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SECTION    CINQUIÈME. 

Histoire  de  la  Médecine  depuis 

l'école  méthodique  jusqu'à  la décadence  des  sciences. 

Xja  différence  que  l'histoire  des  sciences  pre'sente 
pendant  l'époque  dont  nous  venons  de  nous  occuper, 
et  dans  le  cours  du  pe'riode  que  nous  allons  par- 

courir, s'explique  facilement  par  celle  du  théâtre  sur 
lequel  on  les  cultiva  tour  à  tour,  et  par  les  grands 
changemens  survenus  dans  la  marche  de  la  civilisa- 
tion. 

L'arbre  de  la  science,  né  sous  le  ciel  délicieux  de 
l'Asie  mineure  et  de  la  Grèce ,  se  développa  si  heu- 

reusement,  et  se  chargea  de  fleurs  si  brillantes, 

qu'après  plusieurs  milliers  d'années  nous  arrêtons 
encore  avec  étonnement  et  plaisir  nos  regards  sur  cet 

âge  d'or  de  l'espèce  humaine.  Transplantée  ensuite  à 
Alexandrie,  soumise  aux  rayons  d'un  soleil  brûlant,  et recevant  du  Nil  une  nourriture  surabondante ,  cette 
belle  plante  prit  un  accroissement  majestueux,  mais 
produisit  des  fleurs  monstrueuses  ,  et  ne  donna  pres- 

que point  de  fruits.  Portée  enfin  en  Italie,  elle  y  fut 

d'abord  cultivée  avec  tout  le  soin  qu'elle  méritait , 
et  semblait  promettre  la  plus  riche  récolte  j  mais  le 
despotisme  lui  ravit  la  lumière  et  la  liberté.  Les 
vapeurs  délétères  du  fanatisme  et  de  la  superstition, 

achevèrent  de  la  détruire,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  cli- 
mat heureux  de  l'Italie,  et  surtout  l'influence  vivi- Tome  IL  i 



a  Section  cinquième. 

fiante  de  la  liberlé,  la  rappelèrent,  après  plusieurs 

siècles ,  à  l'existence. 
Cette  alle'gorie  renferme  en  peu  de  mots  toute  l'his- 

toire des  sciences  pendant  le  second  des  pe'riodes 
que  j'ai  fixes.  On  ne  saurait,  en  effet,  méconnaître  les 
traces  de  l'empreinte  que  la  domination  romaine 
laissa  sur  la  civilisation  des  peuples  de  la  Grèce.  Les 

Grecs,  habitues  à  obe'ir  aux  inspirations  de  leur 
ge'nie  et  à  donner  un  libre  essor  aux  élans  de  leur 
imagination,  n'avaient  pas  été  obligés,  en  Egypte, de  renoncer  à  cette  habitude;  mais,  une  fois  tombés 
sous  le  Joug  des  Romains ,  ils  ne  tardèrent  pas  à  sentir 
que  les  maîtres  grossiers  du  monde  étaient  bien 

éloignés  d'avoir,  même  à  l'époque  oii  ils  étalaient  le 
faste  le  plus  somptueux,  ce  goût  délicat  pour  les 
arts,  cette  estime  sentie  pour  les  savans,  qui  avaient 
toujours  distingué  les  anciens  souverains  de  la 
Grèce ,  et  particulièrement  les  Ptolémées. 

Les  Romains,  avec  un  orgueil  humiliant,  décla- 
rèrent que  les  savans  et  les  médecins  grecs,  devenus 

esclaves,  devaient  se  croire  trop  honorés  d'employer leurs  talens  à  charmer  leurs  maîtres,  à  favoriser  leur 
penchant  pour  la  volupté  et  le  luxe.  Les  amis  des 
sciences  ne  pouvant  obtenir  des  récompenses  , 

encore  très-médiocres,  qu'en  flattant  la  vanité  ou  les 
autres  passions  des  Romains,  il  n'est  pas  étonnant 
que,  sous  la  domination  de  ces  conquérans  du 

monde,  les  sciences  aient  cessé  de  s'enrichir  de  nou- 
velles découvertes  et  d'être  cultivées  avec  autant 

d'ardeur  :  il  n'est  pas  étonnant  non  plus  que,  dans 
cet  état  général  d'apathie ,  le  syncrétisme  destructeur 
ait  réuni  plusieurs  doctrines  philosophiques,  et  que, 
parmi  les  systèmes  inventés  à  cette  époque,  on  ait 
donné  la  préférence  à  celui  qui  exigeait  le  moins 

d'efforts  de  la  part  de  l'esprit  (i). 
(i)  Comparez  ,   Tiedemaniî's    GeJu  etc.,  c'est-à-dire.   Histoire  de  la 

Philosophie  spéculative,  P.  III.  p.  64. 



Asdépiade  de  Blthynie* 

CHAPITRE    PREMIER* 

Asdépiade  de  Bîthjnîei 

\_jE  furent  les  victoires  de  Lucullus  et  de  Pompe'e , 
en  Grèce  et  en  Asie,  qui  firent  connaître  la  philoso- 

phie grecque  aux  Romains.  Depuis  lors,  attire's  par 
l'appât  du  gain,  les  philosophes,  les  rhéteurs,  les 
poètes  et  les  me'decins  accoururent  en  foule  de  la 
Grèce,  de  l'Asie  mineure  et  de  l'Egypte,  à  Rome  et 
dans  l'Italie,  pour  étaler  aux  yeux  des  habitans  de  la 
capitale  du  monde  des  connaissances  et  des  arts  qui 
leur  étaient  inconnus.  De  ce  nombre  fut  Asclépiade, 
de  Pruse  en  Bithjnie  (i),  dont  le  système  a  été 
interprété  par  plusieurs  modernes  (2).  La  célébrité 
extraordiaire  dont  ce  médecin  a  joui  dansrantiquité(5), 

et  la  grande  influence  qu'il  eut  sur  la  destinée  de  là 
science ,  exigent  que  je  m'attache  à  retracer  exacte»- ment  son  histoire. 

Il  passa  les  premières  années  de  sa  vie  à  Alexan- 

drie; car  on  rapporte  qu'il  eut  pour  maître  Cléo- 
phante.  Il  vécut  aussi  quelque  temps  à  Athènes ,  oii 

il  eut  des  relations  avec  l'académicien  Antiochus 

d'Ascalon ,   dont  Cicéron   était  disciple   (4).  '^otk- 

(\)  Strabo,  lib.  XII.  p.S5o. 

(2)  ̂ nt.  Cocchi,  Discorso, etc.,  c'est-à-dire,  Discours  sur  Ascle'piade , 
in-4°.  Florence,  \'}58.  •— Bianchini,  la  Medicina  etc. ,  c'est-à-dire,  La 
Médecine   d'Ascle'piade  ,  in-4°.    Venise  ,  1769.  —   Asclcf-iadis  Bithym 
fragmenta,  éd.  Christ.  Gottî.  Gumpert.  m-8°.  Finar.  1794.  — K,  Fi 
BurdacKs  Parallèle,  etc..  c'est-à-dire,  Parallèle  entre  Ascle'piade  et 
Jean  Brown  ,  in-S".  Leipsick,  1800. 

(3)  Sext.  Empiric.  adf.  logicos .,  s.  201.  p.  ■îil^.—'  Apulej.fioridi  19. 
p.  Sig.—Plin.  lih.  VU.  c  37.  p.  3g^. 

(4)  Sext.  Empiric.  l,   c.  —  Cic,  Brut,  c.  91, 
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seulement  il  pratiqua  la  me'decine  dans  cette  ville , 
mais  encore  il  s'y  livra  beaucoup  à  l'e'tude  de  la 
rhétorique.  On  assure  aussi  qu'il  observa  des  mala- 

dies dans  l'ile  de  Paros  et  dans  l'Hellespont  (i). 
Enfin  il  vint  à  Rome  dans  le  temps  où  la  conquête 

de  l'Orient  y  avait  porte'  le  luxe  au  plus  haut  point, 
et  oii  les  habitans,  curieux  et  pleins  de  vanité,  ac- 

cueillaient avec  empressement  tous  les  étrangers  qui 
leur  faisaient  connaître  de  nouvelles  hypothèses ,  ou 
savaient  flatter  la  sensualité  par  leur  habileté  dans 
les  arts.  Suivant  une  marche  directement  opposée  à 

celle  d'Archagathus,  Asclépiade  étudia  le  caractère 
des  malades,  permit  à  chacun  de  satisfaire  ses  pen- 

chans,  et  n'épargna  aucun  moyen  pour  se  concilier 
Ja  faveur  des  grands  et  du  peuple.  Aussi  les  Ro- 

mains crurent-ils  voir  en  lui  un  génie  bienfaisant 
envoyé  par  le  ciel  (2).  Entre  autres  cures  remarqua- 

bles ,  il  rendit  la  vie  à  une  personne  asphyxiée  (3)  ; 
et  il  assurait  que  celui  qui  connaît  bien  la  médecine 

est  à  l'abri  de  toutes  les  maladies.  Que  ne  devaient 
pas  penser,  en  effet,  les  Romains  d'un  homme  qui, 
après  avoir  avancé  une  opinion  semblable ,  jouit 

lui-même  d'une  santé  toujours  parfaite ,  et  ter- 
mina sa  carrière  par  un  accident  dans  un  âge  très- 

avancé  (4)  ? 
Modèle  des  charlatans  modernes ,  Asclépiade  mé- 

f irisait  et  rejetait  toutes  les  méthodes  adoptées  avant 

ui  (5).  Il  critiquait  même  ouvertement  celle  d'Hip- 
pocrate ,  ou  l'observation  tranquille  de  la  nature  , 
et  appelait  Etude  de  la  mort  ̂   ̂ocvocTa  (Jux'iTYiv,  la  mé- 

decine du  vieillard  de  Cos  (6),   Il  ne   profita   pas 

(i)  CîbI.  -duvel.  acut.  lih.  ii.  c.  22.  p.  i3i. 
(9.)  Plin.  lib.  XXVI.  c.  3.  p.  391. 
(3)  Apulej.  l.  c. 
(4)  Plin.  lib.  vu.  c.  3t.  p.  395. 
(5)  Cœl.  Auiel.  acut.  Ub.  I.  c.  in.  p.  52. 
(ù)   Galen.  devence  sect.  aih.  Erasistr.  /?.  3. 
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moins,  pour  accroître  sa  réputation,  de  l'abus  qu'on 
faisait  des  ëcliaufïans,  des  sudorifiques,  des  vomitifs  , 

et  de  toutes  les  boissonj  employées  dans  l'espoir  de 
conserver  la  santé;  car  il  rejetait  tous  ces  moyens 

avec  un  ton  d'assurance  fait  pour  en  imposer  (i).  Ajou- 
tons encore  que  l'clc'phantiasis,  paraissant  alors  pour 

la  première  fois  en  Italie ,  donna  une  forme  si  sin- 
gulière à  toutes  les  maladies  avec  lesquelles  elle  se 

compliquait,  qu'un  médecin  habile  à  la  guérir  de- 
vait nécessairement  acquérir  une  grande  renom- 
mée (2).  Enfin ,  ses  relations  avec  les  Romains  les 

plus  distingués  du  temps ,  et  surtout  avec  Cicéron  , 
ajoutèrent  encore  beaucoup  à  sa  célébrité. 

Les  Romains,  plus  civilisés,  méprisaient  la  magie 
et  les  pratiques  mystérieuses  qui  avaient  formé  jus- 

qu'à cette  époque  la  base  de  leur  médecine.  Us  du- rent donc  accueillir  favorablement  un  homme  qui , 

doué  d'un  esprit  philosophique  ,  s'attachait  à  recher- 
cher la  cause  des  maladies,  et  savait  traiter  ces  der- 

nières avec  tant  de  succès  (5). 
Asclépiade  rendit  son  nom  immortel  en  enri- 

chissant la  théorie  médicale  d'un  système  particulier 
tout-à-fait  nouveau,  mais  qui  ne  fut  complètement 

développé  que  par  ses  successeurs.  Ce  système  n'é- 
tait pas  moins  opposé  au  dogmatisme  sévère  qui 

croyait  les  forces  surnaturelles  indispensables,  qu'aux 
principes  des  empiriques.  Asclépiade  l'établit  sur  la 
doctrine  des  atomes  qui  n'avait  pas  encore  été  com- 

binée jusqu'à  ce  point  avec  la  médecine.  Il  est  donc 
absolument  indispensable  de  faire  connaître  les 
principaux  caractères  de  ce  système,  et  la  source 
dans  laquelle  il  fut  puisé. 

(i)  Flin.  lih.  XXVI.   c.  3.  j>.  392. 
(2)  Plutarch.  symposiac.  lib.  VIII]  (]u,    g.    p.  ySi. 

(3)  Cic.  de  oratore,   lib,  I,  c,   i^.  p,    SSg.  éd.  Ernesti,  Hall.    lySj,  — ' Fliii.  l.  c. 

ToniGlL  '^ 



G  Section  cinquième ,  chapitré  premief. 

l>îous  avons  vu  que  la  plupart  des  anciens  philo- 
sophes de  la  Grèce  se  distinguèrent  du  vulgaire  en 

cQ^  qu'au  lieu  d'admettre  les  esprits  et  les  de'mons 
auxquels  le  peuple  attribuait  tous  les  phénomènes  de 
la  nature,   ils  eurent  égard  à  la  forme  et  au  mé- 

lange des    élémens  ou   des   particules  élémentaires 

de  la  matière.  Nous  avons  vu  aussi  que  l'e'cole  e'ie'a- 
. tique  inventa  la  doctrine  des   atomes   indivisibles  ̂  

dont  le  me'lange  donne  naissance  à  tous  les  corps, 
€t  que  les  stoïciens,   ainsi  que  plusieurs  des  pre- 

miers dogmatiques,  appliquèrent  encore  plus  direc- 

tement le  système  des  atomes  à  l'histoire  naturelle. 
Cependant  on  n'avait  jamais  cherché  à  expliquer, 

par  ces  atomes  seuls,  tous  les  phénomènes  de  la  na- 
ture. On  avait  toujours  eu  recours  à  des  forces  sur- 

naturelles, à  la  chaleur  intégrante,  à  des  esprits,  en 

un  mot,  à  des  idées  téléologiques,  parce  qu'on  trou- 
vait le  mélange  de  la  matière  insuffisant.  Iléraclide 

de  Pont ,  disciple  de  Platon  et  d'Aristote ,  s'était 
efforcé,  deux  cents  ans  avant  Asclépiade,  de  relever 

le  système  de  l'ancienne  école  élëatique,  qu'il  unit 
à  la  physiologie  plus  étroitement  qu'on  n'aurait 
dû  l'attendre  de  cet  académicien  (i).  Au  lieu  des 
atomes  que  les  éléatiques  croyaient  ne  pouvoir  subir 

aucun  changement,  à-^oâiiç ,  il  admit  des  corpuscules 
variés,  changeans  et  disproportionnés  entre  eux, 

qu'il  nomma  oyxaç ,  par  la  combinaison  desquels  il 
expliquait  tout  (2). 

Peu  de  temps  après  Héraclide,  Epicure  rétablit 

le  système  des  anciens  éléatiques  dans  toute  sa  pu- 
reté. Il  attribua  la  formation  du  monde  à  la  ren- 

(i)  K.  SprengeVs  Beytraege  etc.,  c'est-à-dire,  Mémoires  pour  servir h    1  histoire  de  la  médecine  ,  cati.  II.  p.  72. 



Asclépiade  âe  JBitliynle.  rj 

contre  fortuite  des  atomes,  et  rejeta  toute  ide'e  d'un 
être  intelligent, auteur  des  changemens  qui  survien- 

nent dans  l'univers  (i).  Il  s'e'loigna  toutefois  des  an- 
ciens éle'atiques  en  attribuant  le  pouvoir  de  recon- 

naître la  ve'rité ,  non  pas  à  l'esprit,  mais  aux  sens  et 
à  l'imagination  (2).  En  cela  il  commit  une  grande 
inconséquence,  puisque  ses  atomes  ne  sont  pas  plus 

appre'ciables  pour  les  sens  que  ceux  de  Démocrite. 
Il  ne  vit  aussi  dans  la  pense'e  que  le  résultat  des 
atomes,  attribua  cette  faculté  à  ceux  qui  sont  les 

plus  ténus  et  d'une  forme  ronde  ,  et  regarda  les  forces 
subalternes  de  l'âme  comme  l'effet  de  corpuscules 
plus  grossiers  (3);  ce  qu'il  prétendait  prouver  par  la 
dépendance  dans  laquelle  l'esprit  se  trouve  de  l'état du  corps  (4). 

Le  système  d'Epicure  n'admettant  point  d'inten- 
tion dans  la  formation  du  monde  ,  et  bannissant  de 

la  philosophie  toutes  les  causes  finales,  eut  au  moins 

l'avantage  de  diriger  l'attention  sur  les  causes  agis- 
santes. Il  ouvrit  donc  à  l'étude  exacte  et  rationelle 

de  la  nature  une  route  que  l'abus  de  la  théologie 
avait  jusqu'alors  rendue  impraticable ,  et  fait  négli- 

ger. Une  autre  circonstance  contribua  encore  beau- 

coup à  favoriser  cette  étude  ;  c'est  qu'Epicure  et  ses 
successeurs  ne  reconnurent  entre  l'erreur  et  la  vé- 

rité d'autre  juge  que  l'expérience,  et  ne  se  laissèrent 
jamais  éblouir  par  les  raisonnemens  de  la  dialectique. 
Telle  est  la  raison  pour  laquelle  les  théosophes  orien- 

taux redoutèrent  les  épicuriens  dans  les  premiers 
siècles  de  notre  ère  (5). 

(i)  Cic.  nat.  deor.  lih.  I,  c.  aS.  p.  490.  —  Plutarch.  de  ofacul,  defcct. 
p.  420.  425. 

(2)  Sext.   Empiric.  adu.  mathemat.  Ub.  VU.  s.  2o3,   p.  l\\i.    s.  21 5. 

(i)  Dingen.  Laërt.   hh.  X.  s.  66.   p.  63o. 

(4)  Galo'n,  de  constit.  art,,  med.  ad  latrophil.  p.  3-.  —  De  élément, 
lib.  1.  p.  /19. 

{^S)  Lucian,  pseudomcint.  p.  763.  770.    773. 
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Il  est  certain  qu'Ascle'piade  de  Bilhjnie  embrassa 
parliculièremeiit  la  doctrine  de  ces  philosophes  par- 

tisans des  atomes,  et  que  c'est  à  ce  système  qu'il  est 
le  plus  facile  de  rapporter  toutes  ses  théories.  IVIais 

en  examinant  les  choses  de  plus  près ,  on  s'aperçoit 
qu'il  emprunta  moins  les  ide'es  d'Epicure  que  celles 
oHéraclide  de  Pont,  auquel  Galien  et  Sextus  Empi- 

ricus  le  comparent  presque  toujours  (i).  Denis  d'A^ 
lexandrie  assure  positivemeiit  aussi  qu'il  emprunta 
sa  ihe'orie  à  Héraclide  (2j, 

En  effet ,  l'opinion  du  me'decin  de  Bithynie  sur 
la  formation  du  monde  par  les  atomes,  oyy.oi.,  diffère 

jusqu'à  un  certain  point  de  celle  d'Epicure.  Il  suppose 
que  ces  atomes  sont  disproportionne's ,  ccvocç^xoi ,  mais 
pourtant  divisibles,  friables ,  Q^ocv(r]o\  ̂   et  sujets  à  dif- 

fe'rens  changemens,  Traô^iTo/  (5).  Ces  corpuscules  rou- lant sans  ordre  dans  le  vide,  et  se  heurtant  les  uns 
contre  les  autres,  se  divisèrent  en  particules  encore 
plus  petites,  qui  produisirent  tous  les  corps  visibles. 

Quoique  ces  derniers  jouissent  de  qualite's  par  les- 
quelles ils  frappent  nos  sens,  on  ne  doit  pas  en 

conclure  que  les  atomes  possèdent  les  mêmes  qua- 

lite's ;  car  on  sait  fort  bien  que  souvent  les  propriéte's 
des  corps  simples  diffèrent  entièrement  de  celles  des 

corps  compose's  (u). 
Ascle'piade  appliquait  d'une  manière  spe'ciale  au 

corps  humain  ces  ide'es  gëne'rales  sur  la  physique. 
L'homme  re'sulte  de  la  re'union  accidentelle  d'atomes 

(i)  Galen.  de  Iremore ,  p.  36g.  —  Sext.  Empiric.  pyrrhon.  hypotyp. 

l'ib.  IJI.  s.  Ses.  p.  i36. 
(2)  Euseb.  pr.tpar.evang.  lih,  XIV.  c.  aS.  p.  •j'jS.'Otoy.a.  St  roîç  dri/xo  ̂  

a}.Ki>  HfaxXê«Jiiî  tîuênç,  ixciKicu  cvxaî  ,  srap  i  xttt  'Aef,\imn(iSiti  0  /«7pot 
iKAnp'townrf    Te  Joy/na, 

(3)  Cîem.  recognit,  VIII.  i5.  p.  563.  éd.  Coteler.  in  Opp.  pair. 
apo.'<lnl.  jéntwcrp.  iHgS,  in-fol.  —  Suxt.  Empiric.  aJu.  physic.  lih.  I, 
s.  363.  p.  G'îi.  lih.  II.  s.  3i8.  p-  686.  —  Galien  paraît  donc  avoir  vouii» 
confortlre  '  De  therinc.  ad  Pison.  p.  ̂ 58)  les  atomes  avec  les  07x01  ,  tt 
lie  prétendre  (De  différent,   mo'b.  p.  199)  qu'ils  sont  invariablçs, 

(4)  Ccel,  Aurel.  ncut,  lib.  I.  c.  i^.  p.   /^i. 
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qui  affectent  une  forme  determinc'e  ,  et  dont  le 
mouvement  régulier  ou  irregulier,  dans  le  vide  qui 

leur  est  assigné,  produit  la  santé'  ou  la  maladie  (i). Tous  ses  successeurs  adoptèrent  sans  altération  ce 
principe  fondamental  de  son  système. 

Nous  n'avons  donc  pas  besoin  ,  d'après  les  idées 
d'Asclépiade  ,  d'admettre  aucune  force  primitive 
dans  le  corps.  11  suffit  de  considérer  le  rapport  des 
atomes  avec  leurs  pores  ou  avec  le  vide  dans  lequel  ils 

^e  trouvent  ;  et  la  nature  elle-même  n'est  autre  chose 

que  cette  sjnérèse  des  corps.  C'est  pour  cette  raison, 
ait  Galien ,  qu'il  niait  toute  espèce  de  sympathie 
entre  les  parties  du  corps  de  l'homme  (2).  Il  se  per- 

mettait même  une  ironie  blâmable,  lorsqu'il  parlait 
des  sages  vues  de  la  nature,  et  lui  reprochait  de  faire 

souvent  des  efforts  impuissans  (5).  De  même  qu'Epi- 
cure,  il  soutenait  que  le  hasard  seul  nous  enseigne 

l'usage  de  nos  organes,  usage  auquel  ils  n'étaient  pas 
primitivement  destinés  (4). 

Aussi-bien  qu'Epicuro,  il  niait  l'existence  de  l'âme 
comme  substance  simple.  Il  avançait  hardiment  que 

c'est  le  souflle  ou  pneuma  produit  par  la  respira- 
tion (5).  Ses  idées  sur  cette  dernière  fonction  res- 

semblait^nt  à  celles  dEmpédocle  ;  car  il  pensait  que 

l'air  condensé  pénètre  d'une  manière  purement  mé- 
canique dans  le  poumon  ,  parce  qu'il  s'y  raréfie  (6), 

Ailleurs,  il  prétend  que  l'âme  réside  dans  les  or- 
ganes des  cinq  sens  (7).  Il  refuse  à  l'homme,  avec 

Démocrite ,  le  pouvoir  de  reconnaître  la  vérité ,  à 

(1)  Galen,  meth.  med.  lib.  IV.  p.  77.  —  Cœl.  Aurel.  l.  c.  p.  ̂ 2, 

(2)  Galen.  de  natural.facult.  lib.  J.  p.  ga. 

(3)  Galen.  de  uni  part.  lib.  V.  p.  ̂11.  Ma.r-j.is~U'-j<,  ;;    çvlir(?« 

(4)  Galen.  ibUi.  lib.  J.  p.  SyS.  lib.  XI.  p.  493. 

(5)  Galen.  de  usu  respirât,  p.  iSg. 

(6)  Plutarch.  de  placit.  philos,  lib,  IV,  c.  22.  p.  toi, 

(7)  Ib.  c.  2.  p.  82. 
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cause  des  changemens  rapides   et  continuels  qu'é- 
prouve la    matière,  Six   l^C-r.ra,   rr.ç  porc  (l). 

On  trouve  chez  les  anciens  beaucoup  de  preuves 

qu'il  n'assigne  pas  de  siège  particulier  à  l'âme  ;  car 
il  la  supposait  existante  partout  où  se  trouvent  des 

atomes  très-delie's  (3)  :  ce  qui  a  donné  lieu  à  Ter- 
tuUien  de  faire  une  plaisanterie  qui  repose  sur  une 
conséquence  très-fausse  (5). 

Les  atomes  les  plus  déliés  qu'Asclépiade  appelait 
cyns;  XiTrloy-sps'iÇ  ou  ro  X£7r]ou.:ci:  ̂   et  qui  ne  ditlerent 
point  du  pneuma  des  autres  écoles,  sont  fournis  au 

corps ,  soit  par  les  alimens  digérés  (4)  ,  soit  par  l'air 
introduit  dans  1  organe  pulmonaire  qui  attire  ce 
fluide  par  une  véritable  succion.  Les  parties  les  plus 

ténues  de  l'air  atmosphérique  demeurent  dans  le 
poumon,  et  déterminent  l'attraction  d'une  nouvelle 
quantité  de  celui  qui  nous  entoure  (5). 
Comme  le  médecin  de  Pruse  rejetait  toutes  les 

forces  occultes  de  l'école  péripatéticienne  ,  il  était 
naturel  qu  il  considérât  la  digestion  comme  une 
simple  division  des  atomes  en  leurs  particules  les 
plus  déliées  (6).  Il  prétendait  prouver  ce  défaut  de 

forces  digestives  dans  l'estomac  ,  par  l'impossibilité de  découvrir  des  traces  de  la  coction  des  alimens, 

soit  en  examinant  les  matières  rendues  par  le  vo- 

missement, soit  en  disséquant  les  cadavres  (7).  L'at- 
traction des  sucs  nutritifs  et  du  sang  n'est  qu'une opération  mécanique ,  une  absorption  opérée  dans 

le  vide  ;  aussi  admettait-il  trois  états  des  vaisseaux, 

(i)  Sext.  Empiric.  aJi.'.  Ingic.   lib,  II.  s.  7.  p.  ̂Qo. 
{p)  Ib.  lib.  1.  s.  302.  p.  412.   s.   38o.  p.  44^- 
(3)  Tertul.ian.   de  anima  ,  c.    i5.   p.  7S6.    yisclej^iades   capras    svas 

quœrat  sine  corde  balantes  ,  et  muscas  suas  abi'gat  sine  cnpite  volantes. (4)  Cœl.  j4urel.  acut.  lib.  I.  c.   i^.  p.  44- 
(5)  Plutarch.  1.   c.  lib.  iv .  c.  0.1.  p.  101. 
(6)  Galen.  définit,  ined.  p.  SjjS. 
(7}   Gulen.    de  natur.  faculi.   lib.  III.  p.  m. 
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qui  sont  pleins, vides  ,  ou   affaisses   sur    eux-mê- 
mes (r). 

Il  attribuait  la  chaleur  du  corps  à  ces  mêmes  ato- 

mes très-de'lie's,  dont  il  dérivait  aussi  la  sensibilité, 
et  qui  jouaient  un  grand  rôle  dans  son  explication 
de  la  douleur  (2). 

Il  ne  voyait  non  plus  dans  les  sécrétions  qu'une 
action  purement  mécanique,  une  division  en  parti- 

cules plus  ténues  j  car  ,  ainsi  que  Desrartes,  il  com- 
parait les  organes  sécrétoires  à  un  crible ,  sans  tenir 

aucun  compte  de  la  force  vitale  des  parties  (3). 
Comme  il  cherchait  dans  le  mélange  des  éiémens 

subtiles  les  plus  déliés,  les  forces  matérielles  et  mé- 
caniques qui  produisent  la  vie,  de  même  il  attribuait 

aussi  le  pouls  à  ces  atomes,  tout-à-fait  semblables 
au  pneuma  des  autres  dogmatiques,  et  qui  passent 
du  poumon  dans  le  cœur,  pour  remplir  ensuite  les 
artères  (4).  H  regardait,  avec  tous  les  médecins  de 

l'antiquité ,  l'artère  pulmonaire  ou  la  veine  arté- 
rieuse  comme  le  vaisseau  qui  conduit  l'air  du  pou- 

mon dans  le  cœur  ;  mais  il  la  croyait  plus  faible 
que  toutes  les  autres  artères  du  corps  ,  admettant 

aussi  plus  de  force  et  d'épaisseur  dans  les  veines 
pulmonaires  ou  les  artères  veineuses.  La  cause  de 
cette  différence  était ,  suivant  lui,  le  double  mou- 

vement de  la  veine  artérieuse  qui  exécute  des  pul- 
sations en  vertu  de  sa  propre  force,  et  qui  est  aussi 

mise  en  action  par  le  poumon  :  ce  double  mouve- 
ment diminue  beaucoup  la  force,  tandis  que  les 

membranes  des  artères  veineuses ,  n'ayant  qu'un 
mouvement  simple  communiqué   par  le  poumon, 

(i)  Galen.  de  nat.Jacult.  /ib.  II.  p.ç/8. 
(2)  C/vl.  ̂ urel.  aciit.  lib.  I.  c.  i5.  p.  ̂S.  48.  Sy- 

(3)  Galen.de  nat.  facult.  lib.  I.  p.  Q2.  —  Octau.  Horatian,  ad  Eustb. 
lib.  ly.  p.  io5. 

('j;  Galen.  de  differ.  puis,  Itb.  lll.  p.  33.  lib,  if.  p.  IS. 
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acquièrent   plus  de  résistance  (i).  On   voit  par-lk 

combien  peu  il  connaissait  la  ve'ritable  différence 
3ui  existe  entre  les  artères  et  les  veines.  Galien  n'a 

onc  pas  tort  quand  il  l'accuse  d'avoir  négligé  l'a- îiatomie  ;  car,  en  effet,  il  nous  donne  souvent  des 

preuves  de  son  ignorance  complète  à  l'égard  de  la 
structure  du  corps  humain  (2).  Il  soupçonnait  même 

si  peu  l'usage  des  nerfs,  qu'il  les  confondait  encore 
avec  les  ligamens  (5). 

Sa  pathologie  était  entièrement  basée  sur  ces  sup- 
positions arbitraires  de  la  forme  et  de  la  combinai- 

son des  élémens ,  dans  le  divers  mélange  desquels  il 
croyait  trouver  la  cause  des  maladies  (4).  La  diffé- 

rence des  affections  morbifiques  dépendait ,  à  ses 
yeux,  du  rapport  des  atomes  aux  espaces  vides  ou 

aux  pores  dans  lesquels  ils  sont  renfermés  :  c'est 
pourquoi  il  attachait  beaucoup  d'importance  à  l'obs- 

tacle ,  statio  ,  h(f[ix(Tiq ,  que  pouvaient  rencontrer  ces 

atomes  (5).  Ces  hypothèses  s'accordaient  avec  l'opinion 
d'Erasistrate  qui  dérivait  les  maladies  de  l'affection  des 
parties  solides  et  de  l'épanchement  TTOipifATrlcûc-iç  ;  et  As- 
clépiade  en  tirait  la  même  conséquence  que  le  célèbre 
Alexandrin,  celle  que  les  humeurs  sont  le  siège  non 
pas  de  la  cause  prochaine,  mais  seulement  de  la  cause 
occasionelle  des  maladies  (6)  ,  à  la  production  des- 

quelles la  pléthore  ne  peut  en  conséquence  contri- 

buer que  d'une  manière  éloignée  (7). 
Si  les  maladies  résultent  de  l'altération  du  rapport 

des  atomes  à  leurs  pores ,  tous  les  cliangemens 

qu'elles  subissent  doivent  reconnaître  la  même  cause. 

(i)   Galen.  de  usu  part.  llb.  VI.  p.  436. 

(2)  Ibid. 
(3)  Id.  de  loc.  affect.  lib.   II.  p.  260. 
(4)  id.  de  differ.  morb.  p.  igj). 
(f))  Ccel.  Aurcl.  acut.  lib.  I.  c.  i\.  p.  42. 
(6)  Cœl.  Aurel.   l.  c.  p.  /j4. 
(7)  Galen.  contra  Juliaii.  p.  34 1. 
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C'est  pourquoi  Asclepiade  niait  dans  ces  cas  l'in- 
fluence des  mouvemens  critiques  et  de  ce  qu'on 

nomme  l'activité'  de  la  nature  (i)  j  il  prétendait  que  les 
crises  n'arrivent  jamais  à  des  jours  détermines  (2), 
et  traitait  de  chimères  tout  ce  que  ses  pre'de'cesseurs 
avaient  dit  sur  la  ne'cessité  d'obéir  aux  indications. 

C'est  le  me'decin ,  disent-ils ,  et  non  la  nature  qui 
me'nage  et  fait  naître  les  occasions  ;  la  pre'tendue 
nature  est  aussi  souvent  nuisible  qu'utile  (3). 

11  paraît  avoir,  le  premier,  dislingue'  les  maladies 
en  aiguës  et  chroniques,  et  avoir  même  attaché  beau- 

coup d'importance  à  cette  distinction,  inusite'e avant lui  (4). 

Parmi  les  nombreuses  de'finitions  de  maladies  que 
Cœlius  Aure'lianus  a  puise'es  dans  les  e'crits  d'Ascle'- 
piade  et  qu'il  nous  a  conserve'es,  je  ne  rapporterai  ici 
que  les  principales.  Il  de'finissait ,  comme  ses  pre'de'ces- 

seurs, la  fièvre,  une  chaleur  extraordinaire,  ge'ne'rale 
ou  locale  ,  accompagnée  d'un  pouls  violent ,  et  dont 
la  cause,  aussi-bien  que  celle  de  l'inflammation,  est 
un  engorgement  quelconque  (5).  Les  raisons  qu'il 
alléguait  en  faveur  de  cette  théorie  étaient  em- 

pruntées soit  de  la  volatilisation  des  atomes  les  plus 

déliés  ,  soit  de  la  nécessité  d'admettre  ces  corpus- 
cules (6).  Lorsque  des  atomes  plus  volumineux  dé- 

terminent une  obstruction  opiniâtre,  la  fièvre  pré- 
sente beaucoup  de  danger;  mais  elle  est  plus  légère 

quand  ce  sont  les  atomes  les  plus  subtils  ,  les  âîttto- 
/uspjjç  o<yxoi  ,  qui  se  fixent  dans  les  pores.  Le  type 

même  des  fièvres  intermittentes  peut  s'expliquer  par 
(i)   Galen.  de  crisib.  lih.  III.  j».  418. 
(2)  Ccel,  Aiirel.  l.  c.  p.  43. 
(3I  Ib.  —  Ceh.  lib.  III.  c.  4.  p.  94. 
^4}  Civl.  .'4uiel.  chron.  lib.  III.  c.  8.  p.  4^9- 
(5)  Ej.  acut.  lib.  II.  c.  33.  p.  i5i.  —  Galen.  mcth.  ined.  lih.  XIII. 

p.  T73. 

(6)  Sext.  Empinc,  ady,  logic.  lib.  II,  s.  aao.  p.  499-  odv,  geometr, 
s.  5.  p.  3ii.  * 
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la  différence  de  grosseur  des  atomes  j  car  l'obstrue-» 
tion  est  produite  dans  la  fièvre  quarte  par  les  plus 

délie's  de  tous,  dans  la  tierce  par  d'autres  un  peu 
plus  volumineux  ,  et  dans  la  quotidienne  par  de  plus 
gros  encore  (i). 

Il  distinguait  très-inge'nieusement  la  cause  pro- 
chaine de  la  fièvre  de  la  maladie  elle-même,  et  il 

nommait  cette  c dinse.  Jebricitation ,  to  ttu^îtsu/ :  ainsi 

l'obstruction  est  la  cause  de  la  fièvre,  comme  celle-ci 
resuite  de  la  fëbricitation  (2).  De  même ,  la  chaleur 

fébrile  est  produite  par  le  mouvement  et  l'ébranle- 
ment des  élémens  obstruans ,  et  le  froid  par  leur 

repos  (5). 

Asclépiade  observa  les  fièvres  double-tierces ,  si 
communes  à  Rome ,  et  qui  ont  été  décrites  par  les 
médecins  modernes  de  cette  ville  (4).  Il  distinguait  les 
convulsions  en  continues  ou  toniques ,  en  cloniques 
et  en  tremblement  (5).  Deux  causes  différentes  seu- 

lement ,  la  rupture  et  la  putréfaction ,  déterminent 

les  hémorragies;  car  il  n'admettait  pas  la  troisième, 
du  l'anastomose  adoptée  avant  lui  (6).  Il  est  à  remar- 

quer qu'il  séparait  très-bien  l'une  de  l'autre  l'hydro- 
pisie  aiguë  et  fébrile  ,  de  celle  qui  est  chronique  et 

sans  fièvre  (7)  ,  et  qu'il  observa  deux  fois  la  luxation 
spontanée  du  fémur  en  dehors  (8). 

Quant  à  ce  qui  concerne  ses  principes  pratiques  , 
la  thérapeutique  générale  lui  doit  plusieurs  remar- 

ques importantes.  Les  qualités  généralement  néces- 
saires de  toute  méthode  curative  sont  la  sûreté ,  la 

!i)   Cœl.  Aurel.  acut.  lib.  I.  c.  i3.  p
.  ̂ 2. 

•j)  Jbitl.  p.  4. 

Z)  Ibid.  p.j.  8. —  Galen.  de  tremore,  p.  369^ 

'x)  Cœl.  Aurel.  acut.  lib.  il.  c.  10.  p.  99. 
5)  Ibid.  lib.  III.  c.  -j.p.   208. 
6)  Id.  chron.  lib.  II.  c.    10.  p,  Sgo. 
'  "    "  ■'   lib.   III.  c.  S.  p.  46y. 

seript,  chirur^.  éd.  Cocchi,  p.   iS^- (7)  Ibid,  It 

(8)  J\'u-et. 
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célérité  et  ragrcnient  (i).  Il  rejeta  les  remèdes  vio- 
lens  dont  les  empiriques  faisaient  un  si  fréquent 

usage,  et  les  remplaça  surtout  par  des  moyens  die'- 
tetiques  ,  et  par  le  changement  du  re'gime  qu'il  pres- 

crivait avec  soin,  apportant  une  attention  très-louable 

à  saisir  toutes  les  circonstances  (2).  L'emploi  des  vo- 
mitifs dans  les  moindres  embarras  gastriques  lui  pa- 

raissait un  abus,  quoiqu'il  ne  rejetât  pas  complète- 
ment ces  médicamens  (5).  Ses  prédécesseurs  avaient 

fréquemment  recours  aux  purgatifs,  qu'ils  croyaient 
propres  à  e'vacuer  les  diverses  humeurs  morbifiques  : 
il  s'e'leva  contre  cette  pratique,  parce  que  l'expe'- rience  lui  avait  appris  que  dans  bien  des  cas  elle 
altère  elle-même  la  qualité  des  humeurs.  (4). 

A  la  place  des  purgatifs  ,  il  recommandait  sur- 

tout les  lavemenSj  qu'il  regardait,  dans  les  fièvres, 
comme  des  moyens  auxiliaires  indispensables  ,  et 

qu'il  croyait  même  propres  à  favoriser  l'expulsion, 
des  vers  (5).  Quelquefois,  pour  guérir  des  affections 
chroniques  et  invétérées ,  il  ordonnait  des  lavemens 

si  irritans,  qu'ils  ébranlaient  violemment  le  corps  et 
provoquaient  la  fièvre  (6). 

Il  avait  assez  souvent  recours  à  la  saignée,  prin- 
cipalement dans  les  inflammations  (7).  Cependant 

il  conseillait  d'avoir  égard  en  la  pratiquant  à  la  dif- 
férence du  climat  j  car  si  elle  réussit  très- bien  sur 

(1)  Cels.lib.  TJl.  c.  4-  P-9^>-  -^sciepi'ades  ofjiciumviedici  esse  ilicety ut  tutti,  ut  celeriler ,  ut  jucundè  curet, 
(j)  Cœl.  Aurel.  acut.  lib.  I.  c.  i/j.  p.  l^.  — Plin.  llb.  XXVI.  c.  3. 

p.  392. 
(3j  Cels.  lib.  l.  c.  3.  p.  22.  Ejectant  esse  ab  Aselepiade  vovdtuni  , 

in  eo  votumine  ,  c/uod  de  tuendd  sanitate  composuit  ,  video  ;  neque 
reprehendo  y  si  offerts  us  est  eoruni  consuetudine  ,  (jui ,  quotidlè  ejiciendo  , 
vorandi facullatem  moliuntur. 

(4)  Galen.  de  natur.  facult.  lib.  I,  p.  92.  gS.  de  facuU,  viedicam. 
purg.p.  48  ̂  

(5)  Cels.  lib.  III.  c.  4.   p.  94. 
(6)  Cœl.   Aurel.  acut.  lib.   111.  c,  8.  p.   2i5. 
(7)  Ibid.c.  9--p.  ai6.  chion.lib.   II.  c.  i3,  p.  (\iÇ>. 
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les  bords  de  l'Hellespont ,  elle  peut  devenir  funeste 
à  Athènes  ou  à  Rome  (i).  11  avait  peu  de  confiance 
dans  les  ventouses  scarifiées  ;  il  ne  les  appliquait  que 

lorsque  la  fièvre  avait  disparu.  ,  ou  que  la  ple'thore 
n'e'tait pas  trop  considérable  (2). 

Grand  partisan  des  moyens  diete'tiques,  il  vantait 
spécialement  les  frictions,  qui  endurcissent  les  parties 
quand  elles  sont  faites  trop  rudement ,  et  les  amol- 

lissent au  contraire  lorsqu'on  les  exécute  avec  légè- 
reté (3).  Dans  les  affections  chroniques,  il  conseillait 

de  respirer  profondément,  et  de  retenir  son  haleine 
pendant  les  frictions.  Il  faisait  continuer  ces  der- 

nières jusqu'à  ce  que  le  malade  tombât  dans  un  som- 
meil qu'il  croyait  être  très- salutaire  (4).  L'exercice 

sur  l'eau  ou  dans  une  voiture  douce  lui  paraissait 
aussi  un  moyen  efficace  pour  dissiper  les  obstruc- 

tions j  et  il  en  avait  tracé  la  règle  avec  beaucoup  de 
justesse  (5).  Il  employait  encore  ,  comme  excellent 
remède  diététique ,  le  mouvement  dans  un  lit  sus- 

pendu (6). 
Ce  fut  lui  qui  se  servit  le  premier  des  douches;  car 

il  paraît  qu'on  doit  interpréter  de  celte  manière  les 
bcilineœ  pensïles  (7).  Il  ordonnait  très-souvent  les 

bains  froids ,  et  les  affusions  d'eau  froide  (8). 
Asclépiade  se  rendit  surtout  agréable  aux  Ro- 

mains en  conseillant  le  vin  comme  un  remède  in- 

comparable, et  même  divin,  dans  plusieurs  maladies 

contre  lesquelles  il  n'avait  pas  encore  éié  employé. 
Cependant  il  ne  le  prescrivait  jamais  qu'avec  beau- 

(i)  Cœl.  Aurel.  Uh.  II.  c.  'xi.p,  i3i 
•■2)  Id.  lib. 
%   Cels.  Il 

p.   11g. —  Galen.  de  tuend.  valet,  lib.  JJJ.  p.  ■2^5 

(-î)  Id.  lib.  III.  c.  4.  P-    193.   c.  8.  p.  217. 
(3)  Cels.  lib.  II.  c.    i\.  p.  69. 
(4)  Cœl.  Aurel.  chron.  lib.  III.  c.  8.  p.  489.  —  Cels.   lib.  Il  J.  c.  18. 

(5)   Cels.  lib.  U.C.    1.5.  p.  71 
f6)  Cels.  l.  c.  -^  Plin.  l.  c. 
7)  Plia.  l.  c. —  Gumpert.  l.  c,  p.  n6.  117. 

'8)  Plin,  l.  c— .  CkI.  Aurel,  «*;««.  Ub.  j.  c.  i\.  p.  44" 
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coup  de  reserve  (i).  11  en  exaltait  surtout  les  pro- 

priéte's  lorsqu'il  e'tait  nécessaire  de  ranimer  la  force 
vitale  abattue  par  la  lièvre ,  et  de  hâter  le  parfait  re'- 
tablissement  du  malade  (2).  Il  indiquait  avec  soin 

la  quantité  d'eau  que  l'on  devait  mêler  à  celte  li- 
queur ^  à  laquelle  il  joignait  même  quelquefois  de 

l'eau  de  la  mer ,  oïvog  ri^u'ha(T<TuiiJi.ivoç ,  dans  la  vue  de  la 
rendre  plus  excitante  (5). 

Il  ne  ne'gligeait  point  non  plus  la  déclamation,  le 
rire ,  le  chant  et  la  musique  dans  le  traitement  des 
maladies  (4). 

Diverses  règles  qu'il  prescrivait  d'observer  dans 
certaines  affections,  sont  assez  importantes  pour  mé- 

riter que  je  les  rapporte.  Il  se  dirigeait  toujours 

d'après  les  accès  des  fièvres ,  et  ne  permettait  l'usage 
d'alimens  légers,  comme  gruau,  riz,  farine,  etc., 
qu'aux  jours  oii  le  malade  n'avait  pas  la  fièvre  (5). 
En  général,  il  prescrivait  chaque  jour,  notamment 
dans  les  fièvres  intermittentes  ,  une  méthode  parti- 

culière ou  des  moyens  différens.  Ainsi,  dans  les  fiè- 
vres tierces  ,  il  ordonnait ,  le  troisième  jour  après 

l'accès ,  un  lavement  j  le  cinquième  ,  un  vomitif; 
et  le  sixième ,  le  séjour  dans  le  lit  (6).  Ses  successeurs 

empruntèrent  de  là  l'usage  de  suivre  dans  le  traite- 
ment des  maladies  un  véritable  cycle  (  cercle  ) ,  dé 

manière  que  les  jours  oii  l'on  devait  mettre  chaque 
remède  en  usage  étaient  déterminés. 
Dans  les  affections  catarrhales  invétérées  ,  de 

même  que  dans  la  léthargie  ,  il  faisait  prendre  de 
fortes  doses  de  vin  ,  et  appliquer  des  rubéfians  pré- 

(t)  Cœl.  Aurel.  acut.  Ub.  I.  c.  i5.  f.  58.  —  Flin.  lih.  XXIII.  c.  i. 
p.  3oi. 

(2)  Cels.  lib.  III.  c.  i4'  P-  112.  —  Cœl.  Aurel.  acut.  lib.  I.  c.  il^i 
p.  43. 

(3)  Cœl.  Aurel.  chron.  lib.  II.  c.  'j.p.  386.  acut.  lib.  II.  c,  3g.  jt>.  1^5.- 
(4)  Ce/.   Aurel.  citron,  lib.   I.  c.  5.  p.  33;.  338. 
^j)  Id.  acut.  lib.  I.    c.    i^.  p.  43. 
(6)    Cels.  lib.  III.   c.    l4.  p.  112. 
Tome  II.  3 



iS         Section  cinquième,  chapitre  premier. 

pares  aTcc  la  moutarde  (i).  Les  frictions,  les  de'coc- 
tions  de  pavot  et  de  jusquiame  ,  et  le  vin  mêlé  deau 

de  mer ,  lui  paraissaient  d'exceliens  moyens  contre 
la  tre'ne'sie  ,  dans  laquelle  il  rejetait  la  saignée  et 
lusage  de  soustraire  les  malades  à  la  lumière,  comme 
ses  prédécesseurs  avaient  recommandé  de  le  faire  en 
pareil  cas  (2^.  Dans  langine  violente,  il  saignait  des 
deux  bras  ,  et  le  premier  il  conseilla  la  broncho- 
tomie  pour  prévenir  les  suites  funestes  de  cette  affec- 

tion (5).  Les  bains  chauds  et  les  frictions  avec  les 

corps  gras  étaient  ses  moyens  favoris  contre  le  té- 
tanos et  la  passion  iliaque  (^.).  Il  pratiquait  des  inci- 

sions aux  malléoles  dans  Ihydropisie  (5),  et  conseil- 
lait le  commerce  des  femmes  aux  epileptiques  (6\ 

Asclépiade  fut  le  fondateur  d  une  école  qui  jouit 

dune  grande  céle'brité  chez  les  anciens  ,  et  qui 
propagea  ses  principes  en  les  modiiiant  et  les  alté- 

rant plus  ou  moins.  Parmi  ses  disciples  >  Etienne  de 
Byzance  nomme  Philonide  de  Dvrrachium  ,  qui 
écrivit  quarante-cinq  livres,  T.  Auiidius  de  Sicile, 
et  rsicon  d  Agrigente  (-).  Ce  dernier  parait  être  le 
même  que  le  Rsicon  dont  Cicéron  cite  le  livre  sur 
la  polyphagie  (S\  Coelius  Aurélianus  nous  apprend 
que  T.  Aufidius  frictionnait  ses  malades  dans  la  pleu- 

résie (9),  et  que ,  pour  guérir  la  mélancolie,  il  avait 
recours  à  la  flagellation, aux  ligatures,  à  labsdnence, 

et  recommandait  même  les  plaisirs  de  l'amour  (10). 
•M.  Artori'js ,  ami  et  médecin  d"Au2usle ,  fut  aussi 

(i)  Cal.  j4ureL  acut  lîb.  II.  c.  g.  p.  g3. 
(2)  Cfts.  hb.  III.  c.  iS.p.  II-. 
^3}  Gel.  Aurel.  acut,  iib.  III.  c.  4.  ;:.  igj. 

(5)  Aèt,  tctrab.  III.  savt.  ».  c.  3o.  eol.  5^. 
(6^   Ctsl.  Aurel.  chrcn.  tib.  I.  c.  ̂ .  p.  3a  ï. 
(^)  Suphan,  Br^^r.t.  voc.  à^ffi^rjit ,  p.  3i8. 
•  8;  Epiit.  ad  fiuniL.  ril.  ao. 
it:)  Cctl.  Aurel.  acut,  tib.  II.  c.  2t^  p.  i^. 
(li)  U.  chron,  Ub.  I.c.  5.  p.  339- 
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l'an  des  disciples  d'Asclepiade.  Auguste  disait  lui- 
même  dans  ses  mémoires  qu'il  lui  devait  la  vie, 
parce  qu'Arlorius  ,  inspiré  par  un  songe,  lui  per- 

suada ,  avant  la  bataille  de  Pliilippes ,  d'assister  lui- 
même  au  combat  ,  malgré  son  indisposition  ,  de 

sorte  qu'il  ne  tomba  pas  au  pouvoir  de  l'ennemi , 
lorsque  Brutus  se  rendit  maître  de  son  camp  (i). 
Artorius  périt  dans  un  naufrage  peu  de  temps  après 

la  bataille  d'Actium»  Il  laissa  un  livre  sur  Tliydro- 
phobie  ,  et  un  autre  sur  la  longévité  (2).  Dans  le 
premier ,  il  cherchait  à  prouver  que  la  rage  a  son 

siège  dans  l'estomac^  à  cause  des  hoquets  et  des  vo- 
missemens  bilieux  qui  l'accompagnent  ordinaire- 

ment  (5). 
Glodius  et  Nicératus  ,  que  Cœlius  Aurélianus 

range  aussi  parmi  les  disciples  d'Asclepiade ,  sont 
moins  remarquables.  Nous  savons  seulement  du 

premier  qu'il  administrait  l'assa  fœtida  dans  le  té- 
tanos (4),  et  du  second,  qu'il  écrivit  sur  la  cata- 
lepsie (5).  Mais  le  plus  célèbre  et  le  plus  important 

de  tous  les  élèves  du  médecin  de  Bithjnie,  est  Thé- 

mison  de  Laodicée,  fondateur  de  l'école  méthodique 
proprement  dite. 

(i)  Flutatch.  vit.   Brut.   p.    ioo3.  —  Dio    Cass.]  lih.   XLVJI,   c.  /\i, 
p.  520. 

(j)  Euseb.  canon,  cliron.  in  Scallger.  tliesaur.  tenip.p.  i54. 
(o)   Cœl.  Aurel.  acut.  lib.   III.   c.   i\,  p.   2'i\. 
(4)  Ib.  c.^.p.  217, 
(3)  Id.  chron.    lib.   II.  c.   5.  p.  376. 
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CHAPITRE   SECOND. 

École  méthodique, 

L'histoire  de  l'ëcole  méthodique  commence  avec 
Thémison  ,  qui  contribua  beaucoup  à  rectifier  les 

principes  d'Ascle'piade ,  et  qui  introduisit  une  plus 
grande  pre'cision  dans  son  système  (i).  Quoique  dis- 

ciple du  me'decin  de  Pruse  ,  il  s'e'loigna  cependant de  lui   sous  une   infinité    de    rapports  ,    et   blâma 
ses   erreurs  (2).    Il    choisit    le    premier  ,    entre    le 

dogmatisme  et  l'empirisme  (5),  une  route  intermé- 
diaire ,  dont  il  crut  entrevoir  les  traces  dans  la  théo- 

rie de  son  maître.  La  recherche  des  causes  lui  sem- 

blait reposer   sur  des   bases  trop  incertaines.  C'est 
pourquoi  il  voulut  établir  son  système  sur  les  ana- 

logies   et    les    indications    communes    à    plusieurs 
maladies  ,   xoh/otîîtïç  ,    sans    réfléchir  que   ces  ana- 

logies   sont    aussi    fréquemment  ,    et    même   plus 
souvent  occultes  que  toutes  les  causes  des  dogma- 

tiques.   Cependant   cette   idée   des   analogies    com- 

munes   de   l'état    morbide   eut    le  grand    avantage 
de  contribuer ,  par  la   suite ,  au  perfectionnement 
de  la  doctrine    des  indications.    Si   Thémison    eût 

choisi  pour  bases  des  analogies  faciles  à  reconnaître, 
ou  de  véritables  états  morbifiques,  au  lieu  de  ma- 

ladies simples  des  parties  solides  ,  dont  il  n'admettait 
même  qu'un  nombre  fort  petit ,  le  système  des  mé- 

% 
'1)   Galen.  meth.  meâ.  lib.  I.  p.  3(î. 
^•2)  Civl,  Aurel.  chron.  lib.  I.  c.  i.  p.  287.  c.  4.  p.  323.  —  Cels.prœf. 
(3)  C'est  pouri[uoi  les  méthodistes  n'embrassèrent  jamais  ni  le  dogma- 

tisme ni  Feminrisme.  {Galen.  meth.  med.  lib,  ni.  p.  60.) 
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tîiodistes  aurait  été  le  meilleur  de  tous.  Mais ,  abuse 
parla  philosophie  corpusculaire,  il  ne  voulut  admettre 

d'autres  indications  communes  que  celles  que  four- nissent le  strictum  et  le  laxum  ,  le  resserrement 

et  le  relâchement  ,  et  l'état  intermédiaire.  Aussi 
dut-il  se  contredire,  et  commettre  d'autant  plus  d'er- 

reurs, qu'il  se  donnait  plus  de  peine  pour  échapper 
par  la  méthode  aux  pièges  des  empiriques  et  des  dog- 

matiques. Combien  s'en  fallait-il  encore  que  ces  ana- 
logies fussent  applicables  même  au  plus  grand  nombre 

des  maladies  ,  et  que  la  plupart  des  médicamens 

pussent  être  réglés  d'après  elles! 
On  s'aperçoit  de  suite  que  ces  principes  diffèrent 

totalement  des  opinions  de  toutes  les  écoles  con- 

nues de  l'antiquité.  Thémison ,  à  l'exemple  de  son 
maître  ,  méprisait  les  idées  des  anciens  sur  les  crises 
et  les  jours  critiques.  Cependant  il  était  encore  plus 
sévère  que  tous  ses  prédécesseurs  dans  le  choix  des 
jours.  Interdisant  toute  espèce  de  nourriture  pendant 
les  trois  premiers  jours  du  plus  grand  nombre  des 
maladies,  il  mérite  notre  suurage  à  cet  égard,  parce 
que,  dans  ce  période  de  crudité,  les  substances  ali- 

mentaires ne  font  qu'accroître  l'irrégularité  des  mou- 
vemens.  Mais  il  étendit  l'attention  qu'on  doit  porter 
à  ce  période  ternaire ,  bien  au-delà  des  bornes  pres- 

crites par  la  raison  et  l'expérience.  Il  y  soumit  d'une 
manière  particulière  le  traitement  des  hémorra- 

gies (i),  et  ne  se  permit  même  pas  de  recourir  tous 
les  jours  indifféremment  aux  fomentations  (2). 

Au  surplus,  Thémison  distingua,  comme  Asclé- 
piade  ,  les  maladies  aiguës  des  affections  chroni- 

ques (3),  décrivit  la  lèpre  avec  clarté,  en  rechercha  la 
cause ,  et  indiqua ,  pour  la  guérir ,  un  traitement  basé 

(i)  Cœl.  Aiirel.  lib.  II.  c.  i3.  p.  ̂ o\.  c.  t.  p.  ̂fi.").  IVon  interro^ans 
passioius    lempiis,  sed  solum  numerum  tUerum  iinprudenter  atlendcns, 

(2)  Cœl.  Aurel.  chron.  lib.  l.   c,   16.  p»  60.  61. 
(3)  IJ.  chron.   prœf.  p.  2G8. 
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sur  de  sages  principes  (i).  Le  premier,  il  de'termina 
l'ide'e  qu'on  doit  attacher  au  mot  cachexie,  et  donn^ 
l'e'tiologie  de  cet  état  (2).  Le  rhumatisme ,  connu  au- 

paravant sous  le  nom  de  goutte  aiguë  ou  épide'- 
mique  (5)  ,  lui  est  redevable  de  la  place  qu'il  occupe 
dans  la  nosologie  (4).  Il  fut  aussi  le  premier  qui  ran^ 
gea  le  satyriasis  au  nombre  des  maladies  distinc- 

tes (5),  Lui-même  fut  atteint  d'hjdrophobie  à  la 
suite  de  la  morsure  d'un  chien  enragé  ;  ce  qui  lui 
fournit  l'occasion  de  décrire  parfaitement  cette  re- 

doutable affection  (6). 
Ce  que  nous  savons  de  ses  méthodes  curatives  ne 

nous  donne  pas  une  haute  idée  de  son  habileté  dans 
le  traitement  des  maladies.  Il  croyait  pouvoir  guérir 
les  péripneumonies  ,  même  les  plus  intenses  ,  au 
moyen  de  Thuile  et  des  bains.  Il  permettait  dans  la 

pleurésie  l'usage  du  vin  mêlé  avec  l'eau  de  mer  (7). 
Un  exercice  violent  lui  paraissait  salutaire  dans  un 
grand  nombre  de  maladies  aiguës  (8).  Il  recomman- 

dait la  saignée  dans  l'apoplexie,  et  appliquait  aussi  le 
trépan,  dans  l'intention,  sans  doute,  de  dégorger 
plus  sûrement  les  vaisseaux  sanguins  (g). 

Plusieurs  compositions,  comme  le  diagrède(io)  et 
le  diacode  (i  i),  le  reconnaissent  pour  inventeur.  Il 
parait  avoir  le  premier  fait  usage  des  sangsues  (12).  Il 
regardait  le  plantain  comme  un  remède  universel , 
et  écrivit  un  livre  particulier  sur  les  vertus  de  celte 

(i)   Cœl.  Aurel.  chrnn.  lih.   IV.  c.  i.  p,  493. 
(•i)  Id.  chron.  lih.  III.   c.  6.  p.  461. 
(3j  Id.  chron.  lib.  III.  c.  1.  p.  434- 
(4)  Athen.  deipnos.  lib.  IJ.  c.    12.  p.  84. 
(5)  Cœl.  Aurcl.  aciit.  lib.  III.  c.  18.  p.  aSa. 

(6)  Id.  acut.  lib.  III.    c.  16.  p.  -iii.—- Dioscor.  iheriac.  c.   i.  p.  ̂20:. 
(7)  Id.  acut.  lib.  I,  c.   16.  p.  62.   63. 
(8)  Ibid.   lib.  II.    c.  29.  p.  144. 
((j)  Id.  chron.   lib.  II.  c.  1.  p.   365. 
(loj  Id.  chron.  lib.  III.   c.   i.  p.  433. 
(il)   Galen.  de   compos.  medicam.   sec.  loca  ,  lib.  I.  p.  256. 
(12)  Ccel.  Aurel.   chron.  lib,  I.  c.   i.  p.  286. 
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plante.  Dans  la  goutte,  il  conseillait  r(j([uilalion  (i). 
Après  avoir  fait  parcourir  douze  stades  aux.  hydro- 

piques ,  il  pratiquait  la  ponction  (2). 

Parmi  ses  nombreux  disciples  ,  l'histoire  cite  d'a- 
bord un  certain  Eudème ,  ce'lèbre  par  ses  amours 

avec  Sivilla  ,  belle-fille  de  Tibère  (5).  Ce  médecin 

fit  plusieurs  observations  inte'ressantes  sur  l'hydro- 
phobie.  Il  remarqua  entre  autres  que  la  chute  même 
des  larmes  suffit  pour  exciter  chez  les  malades  des 
spasmes  du  pharynx ,  et  que  rarement  on  parvient 
à  sauver  les  personnes  qui  en  sont  atteintes  (4).  Il 

proposa  contre  cette  maladie  la  saignée,  l'ellébore 
et  les  ventouses  (5) ,  et  conseilla  les  lavemens  d'eau 
froide  dans  la  passion  iliaque  (6). 

Vettius  Yalens,  disciple  d'A-puléius  Celsus,  dont 
il  sera  bientôt  question  ,  et  connu  par  son  commerce 
clandestin  avec  Messaline  (7)  ,  embrassa  également  la 
secte  de  Thémison.  Il  laissa  sur  les  méthodes  cura- 
tives  un  ouvrage  dont  Cœlius  Aurélianus  emprunta 

sa  classification  des  différentes  espèces  d'angine  (8). 
Peu  de  temps  après  Thémison,  Musa  (g),  affran- 

chi d'Auguste,  se  fit  connaître  par  une  cure  heureuse 
opérée  sur  l'empereur.  Auguste  était  depuis  long- 

temps atteint  d'une  maladie  grave  sur  laquelle  les 
historiens  ne  nous  donnent  point  de  renseignemens 
exacts,  et  que  les  médecins  avaient  encore  exaspérée 
par  des  remèdes  échauffans.  ]Mnsa  parvint  à  le  guérir 

(i)  Plin.  lib.  XXV.  c.  7.  p.  Z']\.  — •  Cœl.  Aurel.  cJiron.  Ub.  V.  c.  1. 
p.    556. 

ip)  Itl.  cliron.  lib.  III.  c.  7.  p.  446.   c-  8.  p.  478. 
(3)  Tacil.  annal,  lib.  IV.  p.  98.  —  Plin.  lib.  XXIX.  p.  497. 
(4)  Cœl.  Aurel.  aciit.  lib.  III.  c.  11.  /?.  221. 
(5)  Ihii!.  c.  16.  p.  233. 
(6)  Ibid.  lib.  II.  c.   û8    p.   171. 
(7)  Scrib.   Larg.     c.  g^.  —  RhoJ.    ad   h.   l.  p.    iS;.  — Pliu.   l.  c.   p. 

494- (8)  Cri.  Atirel.    ac:tt.    Ub.  TTÏ.  ci.  p.   18  >. 
(9)  Son  frère  Euphorlie.  médecin  du  roi  .Talia  ,  a  donné  son  nom  à 

un    genre  de  plantes  ,   Enphoibia  {Plin.  lib.  XXV.  c,  7.  /'.  371  ), 
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en  faisant  simplement  usage  des  bains  froids  (i).  Au-s 

guste  et  le  se'nat ,  par  reconnaissance ,  non-seulement 
lui  accordèrent  une  somme  considérable  ,  mais  en- 

core lui  décernèrent  le  titre  de  chevalier,  et  une 

statue  d'airain  dans  le  temple  d'Esculape  (2).  Dion 
Cassius  ajoute  qu'enhardi  par  ce  brillant  succès,  Musa 
ordonna  aussi  des  bains  froids  à  Marcellus,  ce  qui  fit 

pe'rir  le  jeune  prince.  Sans  m'attacher  à  discuter 
l'exactitude  de  cette  assertion ,  je  remarquerai  seule- 

ment que  Bianconi  (3)  a  élevé'  de  grands  doutes contre  elle  en  prouvant  que  Marcellus  mourut  dans 
les  bains  de  Baies.  Par  la  suite ,  Charmis  de  Marseille 

fit  revivre  à  Rome  l'usage  des  bains  froids,  qui  ne  tarda 
pas  à  devenir  géne'ral  dans  cette  ville  ,  et  qui  procura 
de  grandes  richesses  au  médecin  marseillais  (4)- 

Musa  introduisit  encore  en  médecine  l'emploi  de 
la  chair  de  vipère  contre  les  ulcères  malins  et  proba- 

blement lépreux  (5),  de  la  laitue  (6),  de  la  chicorée  et 

de  l'endive  (7).  Il  écrivit  longuement  sur  la  prépara- 
tion des  médicamens  et  sur  l'utilité  de  quelques 

compositions  qui,  désignées  par  son  nom,  jouirent 

long-temps  d'une  grande  célébrité  (8).  Ainsi  il  con- 
seilla, dans  les  rhumes  violens  compliqués  d'aphonie, 

un  mélange  héroïque  de  jusquiame ,  de  ciguë  et 

d'opium  (y).  Les  anciens  avaient  encore  de  lui  dif- 
férentes préparations  contre  les  ulcères  de  mauvais 

(i)  Sueton.  vit.  j4iigtist.  c.  8i.  —  Dio  Cass.  lih.  LUI-,  c.  3o.  p.  725. 
-rr  Pdin.  lih.  XXIX.  c.    \.  p.  ̂Ç)\. 

(5)  J.  C.   G.  ̂ chermnnn  ,  prolus.  de  j4nt.  Musa  ,  §.  6.  p.  i5. 

(3)  Lettere  etc. ,  c'est-à-dire,  Leltres  sur  Celse  ,  Jn-8°.  Rome,  1779. 
p,  59. — Comparer,  Jipse  ,  diss.  de  .^ugusto  contraria  medicinâ  curalo. 
m-^°.  H-  lit ,    \'j![i- 

(4)  Plin.  l.  c.  —  Essai  historique  sur  la  médecine  eu  France  ,  iu-8o, 
Paris  ,    1762.  p.  uo. 

(5)  JPlin.  lib.  XXIX.  C.  6.  p.  5i6. 
f6)    Plin.  lib.  XIX.  c.  8.  p.  175. 
{nS.  Galen.  de  cnmposil.  med.  sec.  loca  ̂   lib.  VIII.  p.  i^f, 

(8^  Galen.  de  cnmposit.  med.  sec.  gênera  ̂   lib.  II.  p.  3a8,  ' 
(9)  Id,  de  compOjSit,  med,  sec.   loca  ,  lib.  VU.  f.  '>f)(, 
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caractère  (i)  ,  l'ozone  (2),  les  affections  des  ycnx  i^^)  , 
les  douleurs  néphrétiques  (4)  et  la  fièvre  <|uarle  (5). 

Il  inventa  e'galement  plusieurs  antidotes  (6). 
Dans  le  même  temps  vivait  un  chirurgien  très- 

instruit  ,  et  alors  fort  célèbre,  Me'gès  de  Sidon,  dis- 
ciple de  The'mison.  On  sait  qu'il  observa  le  gonfle- 
ment scrophuleux  des  seins  (7),  et  qu'il  re'duisit  la 

luxation  du  genou  en  devant  ((S).  Il  pratiquait  la 
taille  avec  un  instrument  de  son  invention  (9).  Ga- 

lien  parle  d'un  me'Iange  qu'il  avait  imaginé  pour 
faire  disparaître  les  dartres  lépreuses  (10). 

C'est  encore  de  cette  époque  que  date  un  ouvrage 
dont  l'auteur  est  A.  Cornélius  Celse.  Nous  avons 
très-peu  de  détails  sur  ce  personnage  :  nous  savons 

seulement  qu'il  reçut  une  excellente  éducation  (11), 
qu'il  embrassa  la  secte  méthodique  alors  naissante  , 
et  que  le  livre  dont  il  est  question  ne  formait  qu'une 
faible  partie  d'un  grand  ouvrage  encyclopédique  (12). 
Quoique  nous  n'ayons  pas  des  preuves  matérielles 
que  Celse  était  médecin,  cependant  il  décrit  cer- 

taines opérations  avec  trop  de  connaissance  de  cause, 

pour  qu'on  ne  soit  pas  au  moins  autorisé  à  croire 
qu'il   les   vit  pratiquer  (i 3). 

(i^    Galen.  de  composit.  med.  lib.  III.  p.  igS. 
(■2)  Ibid.  p.  Qoi. 
(3)  Jbid.  iib.  ly.  p.  20g.  —  Marcell.  de  médicament,  c.  8.  p.  28r. 
(4)  Galen,  de  compas,  vied,   iec.  loca  ,  lib.  X.  p.  3o6. 
(5^    Myreps.  de  antidot.  s.    i.  c.  i83.  p.  Sgt). 
(6j  Galen.  de  compos.  med.  sec.  loca.,  lib.  VII.  p.  aGî.  —  Oribas. 

Synops.  ad.  Eust.  lib.  Ill.p.  g8.  —  Euporist.  lib.  IV.  c.  127.  p.  2/19.— 
Myreps.  l.  c.  c.  ag'î.  p.  420.  c.  3o2.  3o3.  p.  ̂11.  423. 

(7)  Cels.  lib.  V.  c.  28.  p.  265.  —  Coinp.irez,  Galen.  melh.  med.  lib.VI^ 

p.    lOl. 

•    (8)  Id.  lib.  VIII.  c.-ii.  p.  4G8. 
(g)  Id.  lib.  VII.  c,  26.  p.  402. 
(10)  Ds    cninpos.  med.  sec.  loca,  lib.  V.   p.  228. 
(11)  Moigagni,  cpist.  de   Cclso  ,  p.  476. 
(il)   /..  c.  p.  97.— 110. 

(i3)  Moigagni,  l.  c.  p.  Soi.  —  Fabrice  de  Hildcn  ,  Grundliche  etc.  , 

c'est-à-dire,  Notice  sur  la  variolilc.  in-So.  Bàle,  1626.  préface  ,  p.  13. — 
Salmasius  [prolegom.  ad.   homonym.  hyl.  jatrio.  p.    i5  )  le  compare  k 
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Bianconi  présume  que  Celse  fut  le  secre'taire  in- 
time de  TilDere  ,  et  qu'il  accompagna  l'empereur 

dans  son  expe'dition  en  Orient  (i).  Cette  opinion 
est  infiniment  probable  ;  car  Horace ,  dans  son  e'pître 
à  Julius  Florus ,  s'informe  de  Celse  ,  et  parle  des 
compilations  qu'il  fit  d'après  les  livres  de  la  biblio- 

thèque du  mont  Palatin  (2).  Bianconi  cherche  aussi 

à  prouver  qu'il  e'tait  intimement  lié  avec  Ovide  (5). 
Nous  ne  posse'dons  point  son  ouvrage  sur  l'agri- 

culture, dans  lequel  il  traitait  de  l'art  vétérinaire  (4). 
Ses  livres  de  Re  médical  bien  que  presque  exclusi- 

vement consacrés  à  la  chirurgie,  renferment  cepen- 
dant plusieurs  faits  qui  permettent  de  prononcer  sur 

l'état  oii  se  trouvaient  alors  l'anatomie,  la  médecine 
proprement  dite ,  et  différentes  autres  branches  de 

l'art  de  guérir.  Celse  défend  l'anatomie  contre  les 
empiriques  qui  n'en  faisaient  aucun  cas.  La  descrip- 

tion qu'il  doniie  de  la  structure  de  certaines  parties 
du  corps,  prouve  qu'il  avait  lui-même  disséqué  des 
cadavres  humains.  D'autres  au  contraire,  celle  du 
foie  ,  par  exemple  ,  n'ont  été  tracées  que  d'après 
l'étude  de  l'organisation  des  animaux  (5).  Il  ne  dis- 

tingue pas  toujours  les  artères  des  veines  (6)  j  il  n'a 
pas  non  plus  une  idée  bien  exacte  des  nerfs,  car  il 
donne  quelquefois  ce  nom  à  de  forts  tendons ,  et 
même  à  des  muscles  (7). 

Pline  ,  le  nomme  ctKaTpoxôvnToç ,  incapable  de  raisonner  sur  la  médecine  , 

et  dit  ffu'il  a  très-mal  rendu  les  expressions  grecques  :  ce  qu'il  prouve  sur- 

tout (/.  c.  p.  yS  )   par  le  mot  p'âç  rt^praio)  que  Celse  traduit  ros  syriacus. 
(i^  L.  c.  p.  i4o. 
(2)  Horat.  lib.  I.  ep.  3.  v.  i5. 

Quid  mihi  Celsus  agit.  !  monitus  multumque  monendus  , 

J'ni-atas  ut  quœrot  opes  ,  et    tnngcre  vilet 
ScripLa  ,   Palatinn»  qucscunque  recepit  Apollo,         ̂  

(3)  T..  c.  p.    t8i. 

(4)  ColunielL  de  re  riaticd  ,  lib.  VI.  c.  5.  p.  21.  Hb.  P'Il.  c.  5.  p.  f^y. 
(5^  Morgai^ni ,  L.  c,  p.  607. 

(6j   lil.  p-   "ing. 
(7)  Cels.  lib.  VII.   c.  iS.  p.  3f>3.  lib.  p-lll.  c.  i.  p.  ̂ar. 
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Plusieurs  de  ses  principes  sur  la  semclolique  cl  la 

clinique  sont  tirc's  des  e'crils  d'Hippocrale  et  des  an- 
ciens Grecs.  Quelques-uns  se  rapprochent  de  ceux 

d'Asclcpiade  et  de  The'mison.  Il  rejette  les  jours  cri-, 
tiques  (i),  conseille  et  bldme  en  diffe'rens  endroits 
l'usage  des  purgatifs  (  2  )  ,  recommande  surtout  les 
frictions  ,  l'exercice  et  les  bains  dans  les  affections 

chroniques  (3)  ,  et  parle  le  premier  de  l'utilité  des lavemens  analeptiques  (4). 

On  peut  encore  aujourd'hui  suivre  avec  avantage 
ses  pre'ceptes  chirurgicaux.  Sa  me'thode  pour  l'ope'- 
ration  de  la  taille  par  le  petit  appareil  a  été  vivement 
soutenue  dans  les  temps  modernes  par  Heister  (5)  : 
elle  convient  surtout  chez  les  enfans  et  les  jeunes 

gens  (6).  Ses  règles  relatives  à  l'application  du  trépan 
méritent  de  grands  éloges ,  eu  égard  au  temps  dans 

lequel  elles  ont  été  tracées  (7).  A  cette  époque,  l'art des  accouchemens  était  encore  fort  grossier  :  il  se 

bornait  à  l'extraction  violente  de  l'enfant,  qu'on  ne 
tirait  souvent  du  sein  de  la  mère  qu'après  l'avoir 
mis  en  pièces  (8).  On  opérait  la  cataracte  par  dé- 

pression; on  attendait  qu'elle  fut  complètement  mûre, 
parce  qu'on  la  croyait  produite  par  l'épaississement 
des  humeurs  antérieures  de  l'œil  ;  lorsqu'on  ne  pou- 

vait réussir  à  l'abaisser  _,  on  cherchait  à  la  diviser  (g). 
Celse  parle  aussi  de  quelques  opérations  particulières 

(i)   Cels.  lib.  III.  c.  4.  p.    q6.  c.  6.  p.  102. 
(2}  /Jb.  ir.  c.  i3.  p.  176.  Ùb.  III.  c.  24.  p.  i38. 
(?))  Lib.  II.   c.    14.    i5.  p.    70.  71.  lib.  II.    c.  ij.p.  73. 
(4)  Lib.  III.  c.  19.  p.  123.  —  Le  Kcpv/rAioç  /«rpà<; ,  dotit  parle  Galien 

(de  compos.  meJic.  sec.  loca  ,   lib.  IX.  p.  Soi)  ,  est-il  notre  Celse? 
(5)  Lib.  P^ll.  c,  26.  p.  398.  —  Heister.  (le  Uihntniniœ  Celdance 

prœstaniid  et  usu ,  in-^<'.  Iltimst.  i744'  —  Ephem.  Nat,  Cop.  vol.  X, 
obs.  17. 

(6)  Schmiickcr''s  cfiiriirgische  etc.,  c'est-à-dire,  Observations  chiruT- 
gicales  ,   Part.   II.  p.  ayS. 

(7)  Cels.  lib.  VIII.    c.  3.  4-  P-  42S. 

^8)   TÀb.  VII.  c.  29.    p.   4ii. 
(9)  Lib.  VII.  c.  7.  p.  3G5, 
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pratiquées  de  son  temps  à  Rome,  par  exemple,  de 

la  production  d'un  pre'puce  artificiel  et  de  l'infibu- lation  (i). 

On  a  reproché  à  Pline  de  porter  une  haine  im- 

placable aux  me'decins  ses  contemporains  ,  et  de  les 
avoir  dépeints  sous  des  couleurs  odieuses.  Nous 

n'avons  cependant  pas  la  moindre  raison  de  regarder 
comme  une  calomnie  tout  ce  qu'il  dit  des  praticiens 
de  Rome,  et  le  mépris  qu'il  leur  avait  voué  n'est 
pas  entièrement  injuste.  A  l'époque  dont  j'expose 
1  histoire,  la  capitale  du  monde  était  inondée  de  mé- 

decins ,  dont  le  but  principal  paraissait  être  d'ac- 
quérir des  richesses  et  des  honneurs  j  d'élever  leurs 

écoles  sur  les  ruines  des  anciennes,  et  d'aveugler  le 
peuple  par  l'établissement  de  nouveaux  systèmes,  ou 
par  l'invention  de  méthodes  inusitées  (2).  Un  Mar- 

seillais entre  autres,  nommé  Crinas,  introduisit  l'as- 
trologie en  médecine,  et  voulut  assujettir  le  régime 

au  cours  des  astres.  Il  acquit  ainsi  une  fortune  assez 
considérable  pour  faire  fortifier  ̂   à  ses  propres  frais, 
plusieurs  villes  de  sa  patrie  (3). 

Mais  Thessale  de  Tralles,  le  fondateur  de  l'école 
méthodique  proprement  dite ,  surpassa  tous  ses  con- 

temporains, et  tous  ses  prédécesseurs  peut-être,  dans 
les  liasses  manœuvres  au  charlatanisme.  Il  est  rare 

qu'un  homme  réellement  grand  ait  à  corriger  les 
vices  de  sa  première  éducation  ;  et  lorsque  celle-ci 
a  été  négligée,  on  en  reconnaît  des  t. aces  toute  la 

vie. Thessale  était  fils  d'un  tisserand,  et  dans  sa  jeunesse 
il  apprit  la  même  profession  (4).  Telle  fut  la  source 
de  sa  rusticité    et   de  son    ignorance  complète  des 

(i)  Cels.  lih.  VU.  c.  a5.  p.  SgS. 

(^.)  Tirnhoschi  ^  Storia  etc.,  c'est-à-dire,  Histoire  de  la  litte'iature 
italienne  ,  iu-j**.  Rome,  1782,  lom.  II-.  p.  lyi. 

(3)  Plin.  lib.  XXIX.  c.  i.  p.  497.  —  Essai  historique  sur  la  me'dccine (,u  France,  p.  20. 

(^1)    Galen.  de  dieb.    crit.    lih.    J.  p.  ̂iç).  —  Meth.  med.  lib.  I.  p.  3C. 
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premiers  e'ie'mens  dos  arts  libe'raux  (  i  ).  De  là  son 
orgueil  insoutenable,  et  son  peu  d'estime  pour  toutes 
les  de'couvertes  des  anciens.  Ces  deux  vices  lui  atti- 

rèrent à  juste  titre  la  haine  et  le  mépris  de  ceux  qui 
avaient  quelque  noblesse  dans  les  sentimens  (2).  Un. 

homme  qui  prodiguait  les  e'pithètes  les  plus  grossières 
aux  anciens,  qui  les  citait  tous  à  son  tribunal,  qui 
se  portait  à  la  fois  juge  et  partie  ,  qui  se  donnait  le 

titre  de  vainqueur  des  me'decins  ,  IxT^ovUng ,  parce 
qu'il  croyait  surpasser  autant  ses  prede'cesseurs  que 
la  médecine  est  supérieure  aux  autres  sciences  (3)  ; 
un  homme  si  peu  versé  dans  la  lecture  des  Grecs  ̂  

qu'il  accusait  Hippocrate  d'avoir  fait  périr  ses  ma- 
lades en  les  surchargeant  d'alimens  (4)  ;  un  homme 

qui  eut  l'audace  d'écrire  à  Néron  que  ses  prédéces- 
seurs n'avaient  contribué  en  rien  aux  progrès  de  la 

science  (6);  un  homme,  enfin,  qui  flattait  les  grands, 

et  se  vantait  d'enseigner  l'art  de  guérir  en  six  mois(b)j; 
un  tel  homme  a-t-il  droit  de  prétendre  à  l'estime  de 
la  postérité?  Il  avait,  à  la  vérité,  attiré  un  grand 
nombre  de  disciples;  mais  tous  étaient  des  cordiers, 
des  cuisiniers,  des  bouchers,  des  tisserands,  des  tan- 

neurs, en  un  mot  des  artisans,  qu'il  conduisait  pen- 
dantsix  mois  chez  les  malades,  et  auxquels  il  accordait 

(i)  Galen.  contra  Julian.  p.  337-  —  De  compos.  med.  sec.  gênera  ̂  
lih.  I.  p.  ̂ly, 

(2)  Galen.  de  crisih,  lih.  II.  p.  406.  Melh.  med.  l.  c.  —  JPlin.  lih, 
XXIX.  c.  I. —  Reines,  var.  lect.  iib.  III.  c.  17.  p.  674-  —  Cependant  il 
faut  convenir  que  Galien  sort  trop  des  bornes  de  la  modération  quand 

il  parle  de  lui:  au  moins  avouera-t-on  que   les  e'pithètes  A''effronié  ̂   de 
yoM,  de  radoteur  .,  à^âne  ,  etc.,  ne  doivent  jamais  trouver  accès  dans 
les  écrits  d'un  homme  délicat. 

(3)  Galen.  nicth.  med.  l.  c.  —  Plin.  l.  c. 
(4)  Galen.  coinni,   1.  in  vict.   aciit.  p.  ̂{"J. 

(5)  Voici  le  début  de  son  épître  dédicatoire  à  Tempereur  :  TIaf.a.S'iSay.iii 
tia.1  ec'lfic-iv    xai   aï    {J^'ot.tv    otÀiiÔn  ,    éia     ro    tkç   Trpc-ysvêo-'i'époç  7vd.v]a.i;  («"/tsc  /^■.iiS'e/-. 
TTccunSitcti    c-Vjj^^ifiv    Trpoç    Tê    vyiixi    o'!/!' T npu (Ti »     xcK     yuaiiii    ci.icJi.hKctyiii.     Galen, 
meth,  med.  l.   c.  p.  35. 

(6)  Galen.  meth.  med,  lib,  J.p,  35.  — •  Ds  sec  lis  ad  introdue.  p.  12., 
—  Contra  Julian.  p.  34 1. 
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ensuite  le  privilège  de  tuer  impune'ment  (i).  Depuis 
cette  e'poque,  les  médecins  romains  adoptèrent  l'usage 
de  ne  plus  visiter  les  malades  qu'accompagnes  de  leurs 
e'ièves  (2). 

Thessalus  de'veloppa  le  système  de  The'mison  en 
appliquant  davantage  les  analogies  et  les  indications 

ge'nérales  ,  xoivorriliç ,  à  toutes  les  parties  de  l'art  de 
gue'rir  (5).  Il  fut  aussi  le  premier  qui  se  servit  des 
idées  d'Asclepiade  relativement  au  rapport  des  cor- 

puscules primitifs  à  leurs  pores, pour  e'tablir  une  nou- 
velle indication  qu'on  devait  remplir  lorsque  les  si- 
gnes ordinaires  du  strictiim  et  du  laxinn  venaient  à 

manquer.  Cette  indication  nouvelle  est  la  me'tasjn- 
crise  ,  c'est-à-dire  ,  le  re'tablissement  du  rapport  qui  ̂ 
dans  l'e'tat  naturel  ,  existe  entre  les  pores  et  les 
atomes  (4).  Il  voulut  qu'on  l'appliquât  même  au 
traitement  des  ulcères  :  car  il  n'avait  jamais  e'gard  à 
leur  caractère,  nia  la  constitution  individuelle  du  ma- 

lade, et  ne  cherchait  absolument  qu'à  remplir  les  in- 
dications ge'nérales  (5)  ;  souvent  il  entreprenait  cette 

niétasjncrise  d'une  manière  active,  appliquant,  par 
exemple  ,  la  moutarde  sur  d'anciens  ulcères  pour 
opérer  le  rétablissement  d'une  manière  subite  (6). 

Galien  l'accuse  de  n'avoir  pas  eu  la  moindre  idée 
de  l'action  des  médicamens  ,  quoiqu'il  eût  écrit  sur 
cette  matière  (7). 

Il  négligeait  la  recherche  des  causes  des  maladies, 

(i)   Galen.  meth.  med.   lib.  I.  p.  87. 

(•2)  Martial,  lib.  V.  ep.  9. 
Langitebam  ;  sed  tu  comilatns  pmiinhs  ad  me 

f^enisti  ,  centinn  ,  Sy'Tnmache,  discipiilis. 
Centiiin  me  tctit^ére  iiinnus   aquilone  gelalœ  : 
IVon  liabui  Jebram ,  Syinmache  :  niinc  habso  ! 

(3)  Inlroduct.  p.Srj^.   Galen.   Opp.   P,    IV. —  Galen.    contra   Juli-in. 
p..    i^o. 

(4)  Galen.  de  facidt.  siinpllc.  meJieam.  Itb.  V,  p.  Ç>Ç>,  Me'Ji.  med.  hb. 
IV.  p.  77. 

rij)    Galen.  vieth,  med..   hb.  Yi.  p,  (%,. 
f6)  Ib.  p.    10 1. 
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et  se  trouvait  satisfait  quand  il  avait  reconnu  les 

analogies  problématiques  (  i  ).  Il  n'admet  lait  point 
non  plus  les  signes  pronostiques  (2);  et  à  cet  égard, 

comme  à  bien  d'autres,  il  s'éloignait  des  anciens  me- 
tliodisles  (5).  Aucun  médicament ,  d'après  son  opi- 

nion, n'agit  sur  une  partie  isole'e  du  corps,  et  n'a  le 
pouvoir  d'évacuer  une  humeur  particulière  ;  mais  tous 
resserrent,  relâchent  ou  opèrent  la  mt'tasjncrise  (4). 
C'est  pour  cette  raison  qu'il  n'admettait  pas  les  pur- 

gatifs comme  laxatifs  (5),  et  qu'il  rejetait  la  ponction 
dans  riiydropisie  (6).  Ses  règles  diététiques  e'taient 
parfaitement  d'accord  avec  ces  principes  :  elles  n'a- 

vaient qu'une  application  ge'nerale  ,  et ,  de  même 
que  Themison,  il  se  contentait  de  choisir  les  jours  (7). 

Parmi  ses  élèves  et  successeurs ,  on  range  Méne'- 
machus,  sur  lequel  nous  ne  posse'dons  aucun  ren- 

seignement (8)  ;  Oljmpicus ,  dont  Galien  blâme  avec 
raison  la  définition  de  la  santé  et  de  la  maladie  (9)  ; 

ApoUonide  de  Chypre  (10)  et  Mnaséas  (11).  Ce  der- 
nier trouva  le  strictinn  et  le  laxum  réunis  dans  la 

léthargie,  l'épilepsie,  la  paralysie  et  le  catarrhe  (12). 
11  inVenta  aussi  plusieurs  préparations  qui  portèrent 
son  nom  (i5). 

Philoménus ,  autre  méthodiste  du  même  siècle , 

(i)   Galen.  meth.    med.  lih.   I.  p.  38. 
(2)  Ccel.  Aurel.  acut.  lib.  I.  c.  i.  p.  q. 

(3)  Irl  p.  XI.  lib.  III.  c.  17,  p.  -i/tj. 

(4)  Galen.  de  J'acult.  simpl.  inedic.   lih.  F.  p.  Su 
(5)  Gnlen.    contra  Julian.  p.  3^2. 
(6)  Ceci.  Aurel.  cliron,  lih.  III.  c.  S,  p.  ̂gi. 
(7)  Id.   lib.   II J.  c.    I.  p.  366. 

(S)    Galen.  melh.  med.  lib.   I.  p.  43.  —  Cul.  Aurel.  acut.  lib.  II.  c.  i, 
p.  75.  ^  ,       ,     .     ,  ,  ,.  V  „  ,   .  ,, 

(u)    Galen.  l.  c  'OM/Jinixli    rm  \jyiiccv   ̂ laMio-iy    e^no-s»  61  nai   xa.a     {)CiOtii7» 

Ci'o)  Id.  l.c. 
(il)  Inlroduct.  p.  3^3.  —  Meth.  med.  lib.   I.  p.   3g. 
(12)   Ccel.   Aurel.  acut.  lih.  II.  c.  5.  p.  81.  ckron.  lib.  I.  c.  5.  p.  Sig. 

iib.  II.  c.  i.  p.  34?,.  lib.  II.  c.  7.  p.  38o. 

(i3)  Culen.  de  conifos.mcdic.  aec.  loca ,  lib,  III.  p.  217, 
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est  connu  parce  qu'il  entrevit  le  premier  l'affirlite 
qui  existe  entre  la  fièvre  re'gnante  et  la  djssenterie  y 
mais  surtout  parce  qu'il  fit  de  très-bonnes  observa- 

tions sur  la  dyssenterie  rhumatismale  (i).  Il  défen- 

dait l'opium  dans  cette  affection  ,  vantait  l'effica- 
cité' des  fruits  ,  et  recommandait  de  s'abstenir  des 

astringens,  qui  peuvent  donner  lieu  à  la  fréne'sie  et 
à  la  le'thargie  (2).  Il  traça  également  des  préceptes 
judicieux  à  l'égard  du  traitement  de  la  djssenterie 
muqueuse  (5),  du  vomissement  bilieux  et  de  la  soif 
fébrile  (4).  Ses  observations  sur  la  djsurie ,  comme 
symptôme  des  fièvres  malignes,  et  sur  la  véritable 
inflammation  de  la  tête,  sont  fort  bonnes  (5),  de  même 
que  ses  règles  relatives  au  traitement  du  tétanos, 
contre  lequel  il  recommandait  spécialement  \assa 

jfœtida  et  les  frictions  avec  l'huile  (6).  On  doit  louer 
les  précautions  qu'il  employait  pour  détacher  l'arrière- 
faix  (7).  Sa  composition  contre  les  aphthes  était  en- 

core célèbre,  dans  des  temps  assez  modernes,  sous  le 

nom  d'anthora  (8).  L'art  des  accouchemens  avait 
alors  fait  si  peu  de  progrès,  que  le  seul  but  de  Philo- 

ménus  parait  avoir  été  d'extraire  l'enfant  d'une  ma- 
nière quelconque.  Lorsque  la  tête  était  enclavée ,  il 

retournait  le  fœtus  d'après  un  procédé  que  j'ignore, 
€t  le  tirait  par  les  pieds  j  ou  bien  il  insinuait  un 
crochet  dans  les  fontanelles  ,  ou  enfin  il  déchirait  la 

tête  et  les  membres ,  tirant  ainsi  le  corps  par  lam- 
beaux (9). 

(i)  j4îex.  Trall.  lih.  VlU.  c.  8.  p.  432. 
(2)  Ib.  et  c.  7.  p.  423.  —  ylët.  tetr.  III.  serni.  i.   c.  35.  p.  iSg* 
(3)  ̂ lex.  Trall.  lib.  VIII.  c.  5.  yC.  /ii3. 
(4)  Oribas.synops.  ad  Eustath.  lib.  VI,  c.  38.  4i-  P-  216.  217. 

(5)  Aët.  tetr.  lib.  III.  serm.  3.  c.  20.  p.  436. — Onbas.  l,  c.  lib.  P'III, 
e.  II.  p.  267. 

(G)   Oiibas.  L  c.  C.  17.  p.  370. 
(7)  ̂ ct.  tetr.  IV.  serm.  4.  c.  24.  P-  B'jg. 
(8)  Orihas,   l.   c.  lib.  III .  p.  102, 
(9)  Aët.  l.  c.  c.  23.  p,  576. 
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Soranus  d'Ephèse  ,  fils  de  Menandre,  porta  l'école 
méthodique  au  plus  haut  point  de  splendeur.  Il  avait 
été  élevé  à  Alexandrie  ;  mais,  sous  le  règne  de  Tra- 

jan  et  d'Adrien ,  il  vint  à  Rome ,   oii  il  enseigna  et 
pratiqua  la  médecine  avec  éclat  (i),  11  passa  quelque 

temps  aussi  dans  l'Aquitaine  ,  et  traita  lort  heureuse- 
ment les  maladies  lépreuses  qui  y  régnaient  (2).  De 

son  temps  la  lèpre,  exportée  de  l'Orient  en  Italie  et 
dans  les  Gaules ,  y  exerçait  les  plus  grands  ravages. 

C'est  pourquoi  les  médecins  qui  ne  connaissaient  pas 
encore  bien  cette  maladie  ,  s'empressèrent  de  recom- 

mander certaines  préparations  contre  chacun  de  ses 
symptômes  en  particulier.   Celles  de  Soranus  contre 

les  croûtes  et  l'alopécie  lépreuses  nous  ont  été  con- 
servées par  Galien  (5).  Elles  avaient  en  grande  par- 

tie pour  objet  d'opérer  la  métasyncrise,  ou  le  rétablis- 
sement des  pores  dans  leur  état  naturel.  C'est  à  lui 

que  nous   devons    les    premières   observations   sur 
le  dragonneau,  «y^axoi-Tio^  {  gordius  medlnensis^  (4). 
Il  fit  la  remarque  intéressante  que  les  enfans  à  la  ma- 

melle sont  quelquefois  atteints  d'hydrophobie  (5).  Sa 
théorie  du  cauchemar  (6) ,  et  son  jugement  sur  l'em- 

ploi des  chants  magiques  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies (7) ,  prouvent  combien  il  était  peu  imbu  des 

préjugés  de  son  siècle. 
Il  paraît  avoir  le  premier  rapporté  les  opinions 

de  ses  prédécesseurs  à  des  principes  certains  (8).  Aussi 
ne  témoignait-il  pas  de  mépris  pour  les  anciens,  mais 

(i)  Introâuct.   p.  ̂'j'i.  ~  Suidas  ,    T.  III.  f.^5^. 
(2)  Maicell.  c.  19.  p  32i. 
(3)  De  composit,  medic.  sec.  loca ,  lib.  I,  p.  i58.  1^0. 

(4)  Paul.  /Egin.  lib.IP^.  c.  5g.  p„  iSg.  'O  éi  Sapai-oî  b/è  ̂ ««^  tm  i(x^  1 

(5)  Cœl.  Aurel.  acut.  lib.  III.  c.  11.  p.  221. 
{&)  Id.  chrou.  lib.  I.  c,  3.  p.  289. 
(7)  Ibid.  lib.  V.  c.  I.  p.  556.  Sorani  judiclo  videntui"  mentis  vaintaté 

jactari ,  qui  moduUs  et  cantilend  passioiiii  rohui  exeludi  passa  crs~ 
didenint. 

(8)  Id.  acut.  lib.  II,  c.  9.  p.  91. 
Tome  IL  S 
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il  cherchait  à  les  re'futer  par  les  argumens  des  métho- 
distes (i).  En  effet,  il  donna  le  premier  une  raison 

plausible  de  la  ne'cessité  de  rejeter  les  purgatifs ,  en 
disant  qu'ils  évacuent  indistinctement  les  humeurs 
saines  et  celles  qui  sont  viciées  (2).  Il  saignait  toujours 

dans  la  pleurésie,  parce  qu'elle  dérive  évidemment 
du  strictum  ,  et  n'avait  point  égard  à  la  différence  du 
climat  (5).  Dans  la  péripneumonie  ,  tout  le  corps 
souffre  ;  mais  le  poumon  est  particulièrement  affecté  : 

car  Soranus  n'admettait  pas  une  seule  maladie  locale, 
dans  l'acception  rigoureuse  du  mot  (4).  L'essence  de la  fièvre  consiste  dans  la  laxité  absolue  ou  dans  la 

rareté  des  voies  (5).  Le  choléra  morbus  est  un  relâ- 

chement de  l'estomac  et  des  intestins ,  accompagné 
d'un  danger  imminent  (6).  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait 
reconnu  trois  causes  des  hémorragies ,  l'éruption  ,  la 
lésion  et  la  putréfaction  (7) ,  parce  que  l'étude  de  ces 
causes  particulières  ne  saurait  s'accorder  avec  l'esprit 
de  l'école  méthodique.  D'ailleurs,  plusieurs  médecins 
différens  ont  porté  le  nom  de  Soranus. 

Son  ouvrage  sur  les  parties  sexuelles  de  la  femme 

nous  donne  la  conviction  qu'il  possédait  des  connais- 
sances anatomiques  fort  étendues.  En  effet ,  il  décrit 

l'utérus  de  manière  à  démontrer  qu'il  devait  ses  idées 
sur  l'anatomie  à  la  dissection ,  non  pas  des  animaux, 
mais  des  cadavres  humains  :  ce  que  lui-même 

assure  (8).  Il  réfute  l'existence  des  cotylédons  (g), mais  il  donne  encore  aux  ovaires  le  nom  de  testi- 

cules^ compare  la  forme  de  la  matrice  à  celle  d'une 

(i)  Cœl.  j4urel.  acut.  lib.  II,  c.  9.  f.  laj.  c.  29.  j>.  142. 
fa)  Id.    c.  9.  p.  91. 
f3)    Id.    c.    22.    p.    l32. 

^4)  Id.  c.  28.  p.  iSg. 
(5)  Id,   c.  33.  p.  i53. 
(6)  Id.  lib.  III.  c.  19.  p.  254. 
(■7)  Id.   chron.  lib.   II.  c.    10.  p.   3gi. 

(8''   Oribas.  collect.  lib.  XXIP'.    c.  3i.  p.  867, 
(y)  Ib.  p.  865.  866, 
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ventouse,  indique  les  rapports  de  ce  viscère  avec  l'os 
des  lies  et  le  sacrum  ,  et  tait  connaître  les  changemens 

qu'e'prouve  son  orifice  pendant  la  grossesse  (i).  Il attribue  la  chute  de  la  matrice  à  la  séparation  de  sa 
membrane  interne  (2) ,  parle  de  la  sympathie  qui 
règne  entre  elle  et  les  mamelles  (5),  et  décrit  parfai- 

tement l'hymen  ainsi  que  le  clitoris  (4). 
Moschion  parait  avoir  e'té  l'un  des  rivaux  de  Sora- 

nus  (5),  et  tout  porte  à  croire  que  le  passage  d'après 
lequel  on  a  prétendu  prouver  qu'il  vivait  plus  tard 
est  apocryphe  (6).  Sa  description  de  l'utérus  ne  diffère 
pas  de  celle  de  Soranus.  Il  soutient  que  la  membrane 
interne  de  ce  viscère  est  musculeuse  (7),  et  réfute 

l'opinion  des  anciens  sur  la  situation  des  enfans  mâles 
à  droite ,  et  des  filles  à  gauche  (8).  On  trouve  dans 

son  ouvrage  une  idée  bizarre  ,  celle  que  l'écoule- 
ment menstruel  disparait  avant  le  temps  ordinaire 

chez  les  chanteuses  (9).  Il  indique  fort  bien  les  signes 
qui  annoncent  un  avortement  prochain  (io)k 

i)   Oribas.  collect.  lib.  XX IP'.  p.   866. 
■2)  Ib.  p.  868. i 
rS^   Ib.  p.  »t»9. 
(4)  Ibid.  p.  870.  871.  —  Le  traité  de  Soranus  sur  les  fractures,  con- 

serve dans  Nicétas ,  ne  contient  rieu  de  remarquable ,  si  ce  n'est  l'indi- 
caiion  très-soignée  des  diverses  formes  qu'affectent  les  fractures.  .Te 

vais  en  rapporter  le  passage  le  plus  important:  Karot-y/^a')*  yâsla»  ,  r« 
p-iV  a;)(^!é  a-Kiié'lv  «ç  aV  jut^jan  c-;yii^ilu.i  ,  la  <S'i  KccukxJ on  ̂   «  p'afaviiJer,  ii  ennu^-^ 
i tf  •  Tcc  ii  ii%  oyi/^ci  ,  i  y.a.Ka,iJ.nS zv  v7roAo|uç  xot/a  TrEpaç  ii^  d.KK;ihce.  ^  ârle  îtJ- 

fiif(fiia.y  lvciyy.ot  yiticSat  c-pf^iualt  ory;^^i<i  Tra.fa.ir>.-iicia.v  ̂   ta.  Sï  tccclei  ttTrîdfciVeftr  ̂  

0)\  TToLyla.^ltiiv  izrtiKiKv/xiyii»  ï^iiy  cvii^iiay  ̂   tu  éî  cÎKi^t]i\S'oy  x.cci  xapi/DtToc  off» 
fii  à.fctyiJ.a.   TTOMixifâi    in  AêTTrlct  fi£p)i  fnyvulcti.    JYicel.   callect.   éd.  Cocch, 

p.  47.  X. 

(5)  Lambec.  biblioth.  f^inJob.  lib.  P'I.  p.    i34. 
(6)  Mosclïinn ,  de  passion,  mulier.  n.  i5i.  p.  /^i. —  (  Gynœcia  Jf^ol- 

phii ,  7'.  /  l'n-^".  i586.)  —  La  préface  latine  de  Moschion,  que  G.  Wolf 
a  i'ait  imprimer  dans  son  Harnionia  gynaciorum  ,  in-/^°.  i566  ,  n'est 
j)as  moins  douteuse.  On  y  lit  qu'il  a  déjà  traduit  quelques  ouvrage*  ju- 

daïques ,  et  qu'il  veut  maintenant  reproduire  en  latin  la   Gynœciai 
(7)  L.  c.  n.  5.  p.  I. 

^8)  iV.  26.  p.  5.  __  ^  _^  ,       „     ,      ,  .,,, 
(9)  jy.  19-  /P.  3.  EttÎ  ifm^  •)t/^i'a.^OjUSF«iî  ,  t^  yupyocffid.  ts  «e/'/^a"*?  r» 

T'piT.'Oi'  >ice,  .ceva.Ai^y.ilctu 
(10)  iY.  43.  p.  7. 
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Ce  médecin  a  fait  un  grand  nombre  d'observations 
intéressantes  et  utiles  sur  l'éducation  physique  des 
enfans.  La  mère  ne  doit  pas  allaiter  aussitôt  après 

l'accouchement,  parce  que  le  premier  lait  est  mal- 
sain (i).  Il  ne  faut  sevrer  les  enfans  qu'à  l'âge  de  dix- 

huit  mois  ou  de  deux  ans  (2).  On  lit  avec  fruit  ses 

remarques  sur  l'hystérie ,  qu'il  appelle  aVcTru^K  (3) , 
sur  les  squirrhes  de  la  matrice  (4),  sur  la  rétroversion 

de  l'utérus,  accompagnée  d'ischurie  (5),  et  enfin  sur 
les  fleurs  blanches ,  dont  le  traitement  métasyncri- 
tique  prouve  que  Moschion  appartenait  à  la  secte 
des  méthodistes  (6).  De  même  les  indications  princi- 

pales après  l'accouchement  consistent  dans  le  rapport 
qui  se  trouve  entre  le  strictum  et  le  laxum  (7),  auquel 
il  attribue  toutes  les  maladies  des  femmes  (8). 

J'ignore  s'il  est  le  même  que  le  Moschion  appelé 
par  Galien  J'io^ôwlriç  ,  parce  qu'il  avait  rectifié  la 
doctrine  d'Hippocrate  (9). 

Julien ,  disciple  d'ApoUonide  de  Chypre  ,  et  zélé 
méthodiste  ,  vivait  à  Alexandrie  dans  le  même  temps 

que  Galien  ,  dont  il  s'attira  la  haine  pour  avoir  écrit 
contre  Hippocrate.  Il  négligea  la  philosophie  spécu- 

lative ,  et  publia  une  introduction  à  la  médecine  ,  à 
laquelle  il  fit  plusieurs  fois  des  changemens  (10). 
Comme  la  plupart  des  méthodistes,  il  avait  peu  lu  , 

(i)  iV.  63.p.  i4. 
(2)  N.  II 3.  j>.  *i. 

(3)  N.  129.  p.  28. 

(4)  N,  134.  p,  32.  ! 

(5)  N.  i4i.  ?'  38. 

(6)  N.  i38.  p.  37. 

(7)  iV.  57.  p.  II. 

(8)  iV".  124.  1^5.  p.  22.  23.  —  Je  crois  qu'on  a  interpolé  le  passage (  n.  160.  p.  43  )  où  Moschion  dit  posséder  nn  moyen  de  rendre  les  femmes 
fertiles,  et  l'avoir  envoyé  à  l'impératrice  Julie  Agrippine ,  qui ,  après  s'en 
^tre  servi ,  mit  au  monde  Uiogéuieo. 

(9)  De  àijjerenl.  puis.  tib.  IF.  p.  5x. 
(10)  Galen.  meth.  med,  tib.  J.  p,  43, 
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et  n  étudia  pas  la  philosophie  (i).  Galien  le  blâme 

surtout  d'avoir  négligé  la  pathologie  humorale  (a). 
Sans  Cœlius  Auréiianus  ,  un  des  derniers  mé- 

thodistes ,  nous  ne  pourrions  nous  former  une 

idée  exacte  du  système  de  cette  école  ;  car  c'est  le 
seul  méthodiste  dont  les  écrits  soient  parvenus  Jus- 

qu'à nous  dans  leur  intégrité,  et  l'exposé  que  Galien 
nous  donne  de  cette  doctrine  porte  évidemment  l'em- 
Freinte  de  la  partialité.  On  a  cru  pouvoir  déterminer 
époque  à  laquelle  vivait  Cœlius  Auréiianus  ,  parle 

profond  silence  qu'il  garde  sur  le  médecin  de  Per- 
eame ,  et  que  ce  dernier  observe  également  à  son 

égard  :  on  en  a  conclu  qu'ils  étaient  contemporains 
l'un  de  l'autre  (5).  On  a  aussi  tiré  du  latin  barbare 
de  Cœlius  la  conséquence  qu'il  vivait  au  moins  dans 
le  cinquième  siècle  (4).  Mais  comme  il  était  natif  de 
Sicca  en  JVumidie,  et  que  probablement  son  édu- 

cation ne  fut  pas  plus  soignée  que  celle  des  autres 
méthodistes  ,  ces  deux  circonstances  suffisent  pour 
expliquer  la  barbarie  de  son  style  et  la  fausseté  de 
ses  étjmologies,  qui  tient  à  son  ignorance  complète  de 
la  langue  grecque  (5). 

Malgré  ces  incorrections ,  l'ouvrage  du  médecin  de 
Numidie  est  un  des  plus  utiles  de  tous  ceux  que  les 

anciens  nous  ont  laissés  ,  et  Grainger  n'a  pas  tout-à- 
fait  tort  quand  il  le  préfère  à  Galien  et  à  Arétée  (6). 

(i^  Galen.  contra  Julian.  p.  33g. 
(2)  Id.  p.  344-—  Je  ne  sais  aljsoluraent  rien  sur  M.  Modius,  autre 

me'lhodiste  ,  dont  on  trouve  le  buste  dans  Monlfaucon  (Suppl.  tom.  III. 
pi.   VIII.  ) 

i3)  f^oss.  de  nat,  art.  lib.  V.  c.  11. 4)  Reines,  var.  lect.  lib.  III.  c.  ly.  p.  652. 

5)  Ainsi  il  dit  hypozygos  membrana  pour  vV>tf  «Vf^ox*?  ,  me~ 

nome  au  lieu  de  ïo^-m  ,  et  omelsia  pour  (ô/j-ihua-n,.  Il  traduit  'OpSéxn!».» 
par  spiranJi  correctio ,  dérive  y-a.vice.de  /itfSirâai  ,  parce  que  les  malades 
aiment  la  solitude,  confond  TÔpoç  avec  ^râ'po;  ,  ôféiporom  avec  oviifûy/j-n  , 

traduit  <r'x.ira.t  i^Kifia.  par  venam  laxare  ,  tandis  que  ces  mots  signifient venant  secare  ,  etc. 

(6)  Dejèbre  anomalia  bntava  ,  1/7-8''.  Altenh.    1770.  p.   87. 
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Certainement  aucun  auteur  de  l'antiquité  n'a  mieux 
que  lui  exposé  le  diagnostic  de  chaque  maladie.  Per- 

sonne n'a  mieux  développé  les  signes  des  affections  , 
ni  indiqué  avec  plus  de  précision  la  différence  qui 
existe  entre  les  phénomènes  critiques  et  symptomati- 
ques  (i).  Ce  fut  un  bonheur  pour  le  moyen  âge,  que 
les  moines  le  choisirent  de  préférence  pour  guide 
dans  le  traitement  des  maladies  (2).  Ainsi  Cœlius  Au- 
rélianus  paraît  être  après  Galien  la  principale  source 
dans  laquelle  nous  devions  puiser  pour  nous  former 
une  idée  du  système  des  méthodistes  dont  je  vais 
essayer  de  tracer  le  tableau. 

Lorsque  Galien  avance  que  les  méthodistes  ont 

négligé  l'anatomie  (3),  il  faut  juger  cette  assertion 
d'après  la  partialité  ordinaire  qui  le  guide  quand  il 
expose  les  principes  de  ses  adversaires  :  car  Soranus , 
Moschion  et  Cœlius  Aurélianus  décrivent  les  di- 

verses parties  du  corps  mieux  qu'on  ne  l'avait  fait 
avant  eux.  Cependant ,  il  est  certain  que  leurs  prin- 

cipes sur  les  affections  générales  du  corps  n'annoncent 
pas  cette  attention  minutieuse  qui  distinguait  si  émi- 

nemment les  dogmatiques.  Parlant  toujours  d'ana- 
logies ou  d'indications  générales  ,  et  ne  s'attachant 

point  à  déterminer  catégoriquement  chaque  espèce 
de  maladie  en  particulier ,  ils  se  rapprochèrent  des 
empiriques,  et  même  par  la  suite  des  sceptiques  (4). 
Ils  refusèrent  toujours  de  se  lier  en  aucune  manière 

avec  les  dogmatiques  ,  parce  qu'ils  ne  se  livraient 
point  à  la  recherche  des  causes  occultes ,  et  ne  s'occu- 

paient que  des  phénomènes  qui  pouvaient  les  con- 
duire à  la  connaissance  des  rapports  généraux.  Aussi 

(i)  Comparez,  Bagliv.  prax,  med.  in-^o.  Antwerp.  i^iS.  lib.  II. 
».  8.  p.  197. 

(2)  M.  A,  Cassiodori  de  instit.  divin,  liter,  c  3i.  p.  SaG,  (  Opp.  ed. 
Caret,   in-fct.  Ventt.  1729.    T.    II.  ) 
(3)  Galen.  de  sectis  ad  intrndac,  p.  i3. 
(4)  Sext,  Empiricus ,  pjrrhon,  hypot,  lib   J.c.  S/j.  p.  Q3. 
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definissaicnt-ils  la  méthode  y  la  science  des  indications 

ge'ne'rales  qui  tombent  sous  les  sens,  celle  qui  a  pour 
but  de  gue'rir  les  maladies  (i).  Cependant  ils  n'étaient 
pas  tous  d'accord  sur  cette  de'finition^  de  même  que 
sur  divers  points  de  leur  doctrine. 

L'explication  qu'ils  donnaient  des  maladies  leur 
attira  une  critique  se'vère  de  la  part  de  Galien.  Ils  font 
consister  la  santé  dans  l'e'tat  naturel  des  parties,  et  la 
maladie ,  dans  la  le'sion  des  fonctions  (2). 
Comme  les  indications  ge'ne'rales  tombent  rarement 

sous  les  sens;  que,  par  exemple,  on  ne  peut  voir  s'il 
y  a  laxum  ou  strictum  dans  la  fréne'sie  ,  il  faut  con- 

naître les  phe'nomènes  exte'rieurs  qui  sont  en  rapport 
avec  ces  dispositions  internes,  et  d'après  lesquels  on 
peut  par  conséquent  juger  de  ces  dernières.  Quelques 
méthodistes  crurent  trouver  ces  signes  dans  les  éva- 

cuations dont  la  suppression  dépend  du  strictum^ 

et  l'abondance  du  laxum  ;  mais  d'autres  blâmaient 
cette  méthode,  et  se  contentaient  d'étudier  la  dispo- 

sition du  corps,  et  de  déterminer,  d'après  la  tumé- 
faction ou  la  diminution  des  parties ,  s'il  y  avait  relâ- 

chement ou  resserrement  (3). 
Puisque  ces  deux  états  généraux  du  corps 

suffisent  pour  guider  le  médecin  dans  la  connais- 
sance et  le  traitement  des  maladies,  toute  étiologie 

devient  superflue  :  car  peu  importe  de  connaître  la 

cause  du  strictum, ,  pourvu  qu'on  soit  en  état  de  \p 
guérir  (4).  Il  parait  que  ce  principe  a  dominé  géné- 

ralement dans  l'école  des  méthodistes  (5).  Les  causes 

(i)   Galen.  de  sectis  ad  introduc.  p.    la.  V\â<rty  thai    ç«5i   rit  /itSe/s» 
Tfciï    çatn/jt£»Mf  xiiUTnluiy  ,    (TV/J-^civat    n  Kcti  ci.KtKii9o>t  rû    TJfç    *oî7pix)iî  TiKli, 

(_i)   Galen.   meth.  med.  lib.  I.  p.  42. 
(3)  Galen.  de  sectis  ad  introduc.  p.   14.  ~- De  optimd  sec  ta  ,  p.  28. 
(4)  Cœl.  Aurel.  acut.  lib.  II.  c.  i3.  p.  110.  Sed  neqiie  secundiini  lias 

differentias  dijferens  erit  adhibenda  curatio.  Una  est  enini  aique  eadem 
passio  ,  ex  quaUbet  veniens  caussd ,  quœ  unâ  atqiie  eâdem  indigcal  cu- 
tatione. 

^5)   Galen.  de  theriac.    ad  Pi'sor.  p.    ifiô. 



4o        Section  cinquième  y  chapitre  second. 

occasionelles  éloignées ,  rà  Tr^oxola^^a^îa ,  contribuent, 
il  est  vrai,  à  la  production  des  maladies;  mais  elles 

perdent  leur  énergie  pendant  le  cours  de  l'affection. 
Par  exemple,  un  refroidissement  provoque  une  in- 

flammation; mais  ce  n'est  pas  lui  qui  détermine  les 
changemensquesubil  cette  dernière:  c'est  au  contraire 
la  cause  prochaine,  <rui/jx]mTi  atTta,  qui  constitue  l'es- 

sence de  la  maladie,  qui  change  avec  elle,  et  qui  ne 

cesse  d'agir  que  lorsque  la  santé  renait  (i).  Or,  cette 
cause  prochaine  est  toujours  l'une  des  analogies  gé- nérales. Les  méthodistes  ont  sans  contredit  le  mérite 

d'avoir  introduit  les  premiers  ces  idées  philosophi- 
ques dans  l'étiologie,  et  Gaubius  les  exprime  à  peu 

près  de  la  même  manière  (2).  Ils  allèrent  même  si 

loin,  que  dans  les  cas  d'empoisonnement  ils  ne  s'atta- 
chaient qu'à  guérir  l'affection  causée  par  la  substance 

vénéneuse,  sans  songer  à  détruire  ou  à  éloigner  cette 

dernière  (3).  Lorsqu'il  était  nécessaire  d'expulser  le 
poison  ,  ils  appelaient  cette  indication  l'analogie 
prophylactique  ,  parce  que  dans  cette  circonstance 
on  combattait ,  non  pas  la  maladie ,  mais  sa  cause 
occasionelle  (4). 

Les  signes  des  indications  générales  manquaient 
souvent  dans  certaines  affections  locales  :  il  fallut 

donc  tâcher  d'y  suppléer  par  un  moyen  général. 
De  là  naquit  lidée  des  indications  chirurgicales  , 
lesquelles  se  rapportent  toujours  à  une  substance 
étrangère  qui  trouble  les  fonctions  de  la  partie.  Cette 
substance  étrangère  peut  être  un  corps  extérieur  ou 
un  état  intérieur.  Des  éclats  de  bois  ,  des  flèches ,  etc.  ; 

s'introduisent  du  dehors.  Quant  à  l'état  intérieur , 
une  partie  du  corps  peut  être  altérée  dans  son  vo- 

(i)  Dioscorid.  prœfat,  ad  theiiac.    p,  ̂iï.  —  Galen.  contra  Julian, 
p.  341. 

(2)  Instit.  pathol   nied.  §.  60. 
(3)  Ccel.   yturel.   acut.  lib.  I.  c.  4-  P-    i7« 
(4)  Diascarid,  l.  c.  p.  /j3o. —  Introduct.  p.  3^2, 



Ecole  méthodique.  l^\ 
lume  ,  avoir  une  situation  coutre  nature  ,  ou  man- 

quer entièrement  :  c'est  d'après  ce  triple  cadre  que 
l'on  classait  toutes  les  maladies  chirurgicales  (i); 
c'est  de  là  aussi  que  naquit  la  division  des  opéra- 

tions, encore  adopte'e  dans  les  temps  modernes.  Les 
me'thodistesconside'raient à  parties  maladies  de  l'âme, 
Ï>arce  qu'ils  ne  les  pouvaient  ranger  dans  aucune  de 
eurs  analogies  (2).  Ils  connaissaient  parfaitement 

bien  la  sympathie  qui  lie  les  diverses  parties  ensem- 

ble ,  et  l'appliquaient  à  la  pathologie  aussi-bien  qu'à 
la  the'rapeu tique  (5). 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  règles  du  traitement, 

il  faut  avouer  qu'ils  eurent  le  grand  me'rite  de  per- 
fectionner singulièrement  la  the'rapeutique  ge'ne'rale, 

en  de'terminant  d'une  manière  plus  précise  l'idée  des 
indications  à  laquelle  leur  doctrine  des  analogies 
devait  nécessairement  les  conduire.  C'est  là  en  effet 
ce  qui  les  distingue  des  empiriques,  et  les  dogma- 

tiques leur  sont  redevables  de  cette  importante  doc- 

trine (4).  Du  reste  ils  n'avaient  point  égard  dans  les 
maladies  chroniques  à  l'activité  de  la  nature,  parce 
au'ils  rejetaient  toute  idée  d'une  force  semblable  (5), 

>e  plus^  ils  ne  faisaient  aucune  attention  à  l'état  des 
humeurs  dont  l'évacuation  ne  pouvait  être  le  but  des 
efforts  du  médecin  (6) ,  puisqu'il  ne  devait  avoir  en 
vue  que  de  remplir  les  indications  générales.  On  re- 

lâchait par  les  saignées,  les  huiles,  les  narcotiques, 

un  air  pur  et  médiocrement  chaud,  lorsqu'on  soup- 

(1)  Introduct.  l,  c. —  Galen.  de  opUmâ  sectâ,  p,  29. 
(•2)  Galen.  contra  Julian.  p.  343. 
(3)  Soran.  apiid.  Orihas.  collect.  medic.  llb.  XXIV.  c.  3i.  p.  863.  — 

Moschion  ,  n.  126.  p.   24» — Ccel.  Aurel.  acut.  lib.  I.  c.  4.  p.  17. 
(4)  Galen.  de  sectis  ad  introduc.  p.  11. 

(5)  Galen.  contra  Julian.  p.  i'iç) ,  où  le  médecin  de  Pergame  fait  dire 
à  Julien  :  Gi/V  àt  wiietnt  Ufia^  n  it  au^îss  [i'iiy/JLa.'!ixi<:  )  st'  a^nblia.  ,  c.7j  'ia-aat 

Ti  n   nv(Ti<,  t(Tin  ̂   ni  ttyie  rt  xcti  xot  ,<■>    6pt<Â/i5o-i   Tfaywjivli^  -Trei/ld^i     «7QI  Blf/J-'ov 

(6)  Ib.  p.  341.  ' 
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çonnait  un  état  de  strictum  (  i  ) ,  sans  s'attacher  à  la 
différence  des  maladies,  ni  à  celle  des  parties  affec- 

te'es;  mais  presque  toujours,  et  surtout  dans  les  ma- 
ladies aiguës,  on  se  dirigeait  d'après  les  périodes, 

suivant  la  dure'e  desquelles  seulement  on  fixait  les 
indications  relatives  soit  au  re'gime,  soit  aux  mé- 
dicamens  (2).  Au  début  de  l'affection ,  on  interdisait 
toute  espèce  de  nourriture  au  malade,  ou  au  moins 
on  ne  lui  permettait  que  des  alimens  légers ,  faciles 

à  digérer.  L'augmentation  de  la  maladie  exigeait  seu- 
lement qu'on  remplît  les  indications  générales  du  stric- 

tum ou  du  laxum  ,  et  qu'on  accordât  peu  de  nourri- 
ture :  son  plus  haut  période  réclamait  les  caïmans;  sa 

déclinaison  enfin  demandait  qu'on  cherchât  à  favoriser 
la  solution  ,  et  qu'on  accordât  des  alimens  plus  di- 

versifiés (3).  La  plupart  des  méthodistes  calculaient  le 

cours  des  maladies  d'après  le  période  ternaire,  ̂ nxl^tloÇf 
qui,  en  effet,  produit  des  changemens  remarquables, 
surtout  dans  les  fièvres.  Le  premier  septénaire  ren- 

fermait trois  de  ces  périodes,  et  c'était  lui  qui,  dans 
presque  toutes  les  affections  aiguës,  déterminait  la 
conduite  du  médecin  (4). 

Si  on  ne  réussissait  pas  en  observant  cette  marche 

régulière,  il  était  alors  nécessaire  d'opérer  une  diver- 
sion ,  ou  ce  qu'on  appelait  une  restauration  des  pores, 

{/.iic/^TTo^oTToimiç ,  iJi.iix(T'!)yyi^KTii; ,  qui  tendait  à  changer  plus 
promptement  le  rapport  des  atomes  à  leurs  pores  (5). 

(î)    Cœl.  Aurel.  acut.  lib,  I.  c.  9.  p.  23 — 29. 
(2)  Galen.  de  op tinta  sectâ,  sect.  p.  3o.  — Introduct.  p.  372.  — ■Celait 

ce  qu'on  appelait  xoivô/nç  xaipix», 

(3)  Galen,  tb.  p,  32.  "O'iav  yap  lyâr»  ,  tiik  /J.ev  tiv'iS'ta-iv  ôxiyMi'  dircttlûv 
TpO(f))iv  ,  rj/ii  (Tê  ilcx'!!'  ÇiAati'SpMTroTfpai'  ,  t>i»  «Te  Trcefctufjmv  ttouiXo /epap  ,  t«v  té 

wit'arvila.  xotl  7roffôrD7«  r^ç  xpoçiiç  ivj'iix.vZcrSa.i  tsç  xatrpsç  tÛv  vic)sixcLlav  (fcccir. 

"Olan  Si  <f2a-iv,  »  fj.lv  CfX''  ''u^u'êiv  av|siT9ai  itSiiy.ti/i«.i ,  »  J'iiTifToo-iç  to  ciît?- 

eifpywç  trlfWitv  y.cù  ̂ ccKÂt  ,  »  S''dx.y.h  l?ri  ro  ■xxfuyof.iKolîfOv  à.}-"  ,  »  Si  ■n ci.^cflt.lJ.M 

TB  ai/vify-'it  TiT  xJo-«i ,  StafOfd.v  tSiv  litm'^'ti/J-etlav  rsç  Kcc\fil<i  eÎTrccilût  3/x5\5y no-ao-li', 
(4)  Cœlius  Aurel.  chron.  lib.  II.  c.  i3.  p.  4o4- 

(5)  Ce  n'est  au  fond  qu'un  développemeat  de  la  me'lhode  hardie  9sf  «T.-îa 
çiÀo;r«!fa/Es;.sç  d'Asclépiadc. 
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On  suivait  parliculièremeiit  celte  mcihode  dans  les 

maladies  chroniques,  et  on  pre'parail  le  corps  par 
des  forlifians  à  la  révolution  qu'il  était  sur  le  point de  subir. 

On  donnait  â  cette  méthode  préparatoire  le  nom 

de  xuxAoç  dva.Xi'Trliy.oç ,  que  les  Latins  ont  rendu  par  cir- 
ciilus  resunitwus  ;  et  voici  de  quelle  manière  on  y 
procédait.  Le  premier  jour  on  accordait  très-peu  de 

nourriture  au  malade,  on  lui  faisait  boire  de  l'eau, 
et  même,  si  l'état  des  forces  le  permettait,  on  le  sou- 

mettait à  une  abstinence  complète.  Le  second  jour, 

il  prenait  un  exercice  léger,  se  frottait  d'huile,  et 
ne  mangeait  que  le  tiers  de  ses  alimens  accoutumés. 
Ces  alimens  étaient  même  ponctuellement  déterminés 
dans  certains  cas  :  ils  consistaient  en  pain  bien  levé, 
soupes  préparées  avec  des  œufs ,  légumes  potagers , 
poissons  délicats,  tels  que  plusieurs  espèces  de  labres 
(  lahrus  scarus  et  labrus  in  Ils)  ,  petits  oiseaux,  bec- 
figues  (  jnolacilla  ficedula)  ,  grives,  cervelles  de 
mouton  ou  de  cochon  ,  etc.  Le  malade  continuait 
ce  régime  pendant  deux  ou  trois  jours.  Alors  on 
ajoutait  un  tiers  de  plus,  des  ragoûts  de  bec-figues, 
de  grives  ,  de  poulet  et  de  pigeon.  Au  bout  de  trois 
ou  quatre  jours  on  ajoutait  encore  le  dernier  tiers, 
et  le  malade  pouvait  manger  du  lièvre  rôti  ou  autres 
viandes  semblables.  On  augmentait  dans  la  même 
proportion  la  quantité  du  vin  et  la  violence  des  exer- 

cices (i). 
Le  corps  étant  ainsi  convenablement  préparé  et 

fortifié  ,  on  procédait  à  la  métasyncrise  ou  restaura- 
tion (2).  Le  premier  jour  le  malade  jeûnait  :  le  lende- 

main il  se  promenait,  se  baignait  ou  se  frottait ,  et  pre- 
nait le  tiers  de  sa  nourriture  habituelle.  Onbornaitson 

(1)  Cœl.   jiurel.   chron.  Ub.  1.   c.   I.  p.  270. 

(.?'   Galen.  dans  Oribase,  collect,  vied.  Ub.  X.   c,  \t.  p.  478^ 
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régime  à  des  vjandes  sale'es  et  rôties ,  avec  des  cdpres , de  la  moutarde  ou  des  olives  vertes  confites  ;  mais  on 
lui  permettait  de  boire  une  certaine  quantité  de  vin. 
Deux  ou  trois  jours  après,  on  lui  accordait  un  second 

tiers  d'alimens ,  qui ,  au  bout  du  même  laps  de  temps , 
était  suivi  du  troisième  :  alors  il  pouvait  manger  de 
la  volaille.  On  variait  ce  régime  suivant  les  circons- 

tances ,  et  chaque  fois  qu'on  y  apportait  quelque 
changement ,  on  ne  faisait  boire  que  de  l'eau  le  premier 
jour,  et  on  ordonnait  des  frictions.  Une  fois  ce  cycle 

achevé',  on  en  commençait  un  autre  qui  débutait 
par  des  purgatifs  préparés  avec  le  raifort ,  etc.  Le 
malade^  pour  prévenir  les  effets  funestes  du  vomis- 

sement ,  devait  se  livrer  au  repos  et  au  sommeil» 

C'est  ainsi  qu'on  cherchait  à  parvenir  au  but  auquel 
nous  n'atteignons  souvent  nous-mêmes  aujourd'hui , 
qu'en  nous  comportant  d'une  manière  à  peu  près 
semblable  (i). 

La  moutarde,  le  poivre,  la  scille  et  autres  moyens 
irritans  ,  étaient  ceux  dont  on  faisait  ordinairement 
usage  pour  opérer  la  mélasyncrise ,  et  on  appelait  cette 
méthode  la  dnmjphagie ,  usage  des  alimens  acres  ;  ou 
bien  on  se  servait  des  rubéiians,  des  douches ,  des  cen- 

dres chaudes, Ta^oTrlïKTjç ,  pour  provoquer  la  révolution. 
Afin  de  donner  une  idée  plus  complète  de  cette 

ancienne  méthode ,  je  vais  rapporter  le  traitement 
de  la  péripneumonie  parmi  les  affections  aiguës,  et 

celui  de  l'hydropisie  parmi  les  affections  chroniques. 
Toute  inflammation  reconnaît  le  strictum  pour 

cause  générale  j  on  devait  se  diriger  d'après  cette  in- dication dans  le  traitement  de  la  péripneumonie.  Le 
malade  était  soumis  à  une  diète  sévère  pendant  les 

trois  premiers  jours  >  à  moins  qu'il  ne  se  présentât 
uneconlre-indication  très-importante:  il  se  tenait  dans 

(i)  Ccfil.  Aurel.  chron.  Ub.  il,  c.  i3.  p.  277. 
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une  chambre  me'diocrement  échaufCoe,  cl  demeurait 
horizontalement  étendu.  On  ne  le  laissait  pas  dormir 

pendant  l'augmentation  de  la  lièvre  j  mais  on  lui 
l'roltait  les  membres»  et  on  enveloppait  sa  poitrine 
de  linges  imbibes  d'huile.  Après  l'accès ,  on  lui  per- 

mettait de  s'abandonner  au  sommeil  et  on  le  saignait. 
Une  décoction  de  gruau,  une  tisane  d'anis  ,  de  miel 
et  d'huile ,  ou  des  œufs  frais  ,  étaient  les  seuls  ali- 
mens  qu'on  lui  permît.  On  prescrivait  des  ventouses 
et  des  bains  de  vapeurs  ;  on  faisait  prendre  des  juleps  , 
composés  avec  la  graine  de  lin,  le  fenu-grec ,  le  miel 

et  le  jaune  d'œuf  j  puis  on  couvrait  la  poitrine  d'une 
espèce  de  cérat,  ceratarium. 

Le  traitement  de  l'hjdropisie  avait  pour  but  la  res- 
tauration des  [iores.  On  faisait  usage  des  rubéfians,  des 

remèdes  fortement  sudorifiques ,  et ,  dans  bien  des 
cas ,  des  bains  de  sable  chaud  ;  mais  on  recomman- 

dait surtout  les  voyages  sur  mer.  On  cherchait,  au 
moyen  de  divers  emplâtres ,  à  rendre  au  tissu  cellu- 

laire de  la  peau  la  tonicité  donc  l'absence  était  re- 
gardée comme  la  cause  de  l'accumulation  du  liquide. 

On  n'avait  recours  à  la  scille  et  aux  autres  hydra- 
gogues  ,  qu'après  avoir  administré  les  vomitifs  sans 
succès.  Parmi  les  diurétiques  ,  on  choisissait  de  pré- 

férence ceux  qui  agissent  en  même  temps  comme 

ioniques.  A  mon  avis ,  les  méthodistes  avaient  d'ex- 
cellens  principes  sur  la  ponction,  qui  n'est  jamais capable  de  détruire  la  cause  de  la  maladie  ;  et  rien 

n'est  comparable  aux  règles  de  précaution  qu'ils 
ont  tracées  relativement  à  l'emploi  de  cette  opéra- tion (i). 

(i)  CœU  Awd,  dhron,  lib.  Jll.  s.  8.  /?.  473. 
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CHAPITRE    TROISIÈME. 

État  de  TAnatomie  pendant  ce  période. 

J'ai  fait  observer pre'ce'demment  que  les  me'lhodisles 
ne  ne'gligèrent  point  entièrement  l'anatomie.  Cepen- 

dant celte  science  ne  paraît  pas  avoir  fait  dans  leurs 
mains  des  progrès  semblables  à  ceux  qui  enrichirent 

son  domaine  chez  les  Alexandrins.  J'ai  dit  e'galement 
que  les  organes  génitaux  de  la  femme  avaient  e'té 
mieux  connus  et  décrits  qu'auparavant.  Outre  Ljcus 
<le  Naples  (i),  qui  ne  rendit  pas  de  grands  services 
à  la  science  ,  nous  connaissons  encore  ,  pendant  le 

cours  de  ce  période  ,  deux  anatomistes  ,  Rufus  d'E- 
phèse  et  Marinus^  qui  méritent  d'occuper  une  place 
dans  l'histoire. 

Ordinairement  on  confond  le  premier  avec  Menius 
Kufus,  inventeur  de  plusieurs  médicamens  composés, 

et  qui  fleurit  fort  long-temps  avant  cette  époque  (2). 

Rufus  d'Ephèse  vivait  sous  le  règne  de  Trajan ,  comme 
toutes  les  circonstances  s'accordent  à  le  prouver  (5), 
et  il  s'occupa  de  l'anatomie ,  spécialement  de  celle 
"des  animaux  :  au  moins  assure-t-il  lui-même  que  sa 

description  des  parties  du  corps  de  l'homme  repose 

(1)  Galkn  parle  de  lui  (  de  administr.  annt.  lib.  IF.  p,  254)  5  et  dit 
(comni.  II.  in  lib,  de  nat.  human.  p.  2a)  qu'il  laissa  un  grand  nombre 
d'e'crits  sur  ranntomie.  Actius  {tetr.  I.  senn.  3,  c.  i^^G.  p.  687  )  rapporte 
Hii  cataplasme  de  levain  qu'il  recommandait  pour  résoudre  les  tuiVieurs 
froides.  Oribase  {coliect.  med.  lib.  J/'JIJ.  c.  25.  p.  354)  indique  quelques- 
uns  de  ces  moyens  contre  la  dyssenterie  :  plusieurs  sont  iort  bons  ,  mais 

Je  re'algar  et  Forpiment  se  trouvent  aussi  du  nombre. 
(3)  Andromaque  le  cite  déjà.  Galen,  de  composit.  med.  sec.  loca , 

lib.  Fil.  p.  269. 

(3)  Suidas,  T.  III.  p.  266.  Tzelzes  a  donc  toi't  de  le  faire  vivre  au 
temps  de  Ck'opàtrc.  .CiiJ.  fi.  c  \\.  v    joo.  p.  T04}. 
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hir  l'étude  qu'il  avait  faite  de  l'organisation  des 
singes  (i).  11  rapporte  ,  entre  autres,  les  noms  que 

plusieurs  médecins  d'Alexandrie  donnaient  aux  su- tures du  crâne  (2).  Il  fait  provenir  du  cerveau  les 

nerfs  qu'il  divise  en  deux  classes ,  ceux  de  la  sensi- 
bilité' et  ceux  du  mouvement  (5),  quoique,  de 

même  que  Celse  ,  il  range  encore  parmi  eux  le 

muscle  cre'master  (4).  Le  premier  il  a  décrit ,  mais 
assez  imparfaitement ,  la  re'union  des  nerfs  optiques 
à  la  hauteur  de  Xinfundihulum  ,  et  les  fibres  qu'ils 
reçoivent  de  cette  partie  du  cerveau  (5).  Il  désigne 
clairement  la  capsule  du  crjstallin  sous  le  nom  de 

v^Y,v  (paxoBiir.ç  (6).  Il  ne  faut  pas ,  disait-il  ̂   chercher  à 

connaître,  d'après  l'examen  des  victimes  sacrifiées 
aux  dieux  ,  le  foie  de  l'homme  ;  car  il  diffère  entiè- 

rement de  celui  des  animaux  (7).  Le  cœur  est  le 
siège  (8)  de  la  vie,  celui  de  la  chaleur  animale  et  la 

cause  du  pouls.  Le  ventricule  gauche  n'est  pas  aussi 
spacieux  et  aussi  mince  que  le  droit.  Le  pouls  dé- 

pend aussi  de  l'esprit  ou  de  l'air  renfermé  dans  les 
artères  (9).  Il  regardait  la  rate  comme  un  viscère  ab- 

solument inutile  (10).  A  l'égard  des  organes  de  la 
génération ,  il  paraît  les  avoir  étudiés  chez  les  ani- 

maux seulement  ;  car  il  assure  avoir    observé  les 

(i)  De  appellat.  part,  corp.  hum,  p.    33. 
(i)  Ib.  p.  34. 
(3)  Ib.  p.  3(5. 
(4)  Ib.  p.  4î.  —  Comparez,  p.  43>  —  Julius  Pollux  lui-même,  con- 

temporain de  Galien  ,  donne  encore  le  nom  de  v^Zfo.  aux  ligamens  qui 
unissent  les  os.  (  Onomast.  lih.  II.  c.  5.  s.  234-  p.  265.) 

(5)  Ib.  p.  54.     Mîu,  ji   (  é)c<ft/o-i?    vii/fuJ'lK;    tS    tT.xsçctÂS  )  dira    /Sc/o-îbç   i^iDi]cn 

Xiy<ilJ.'iyï\t  TtuiKiScc.    xaî     fiibfaiJii    xoiAÔr»T«   ts  7rpso-«n^ï ,   Trap   «xoilfp»   tm    p'ivèç 
triac  il      à*    y  Icùfut  TKOKil  ysjovsi'. 

(6)  Ib.  p'.  37. (7)  Ib.  p.  38. 
rsi  Ib.  p.  37.^ 

(9)  Ib.  p.  64.  'Ap7)ipîai  Àyyùet  7r«pi{x7(X«    7rr{v',««75î  r«!    Trôtr»;  ctïual^t.     '.* 

(10)  Ib.  p.  59. 
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cotylédons  dans  la  matrice  d  une  brebis  (  i  ).  Les 

voies  séminales  sont  en  partie  forme'es  de  glandes  , 
en  partie  accompagne'es  de  veines  :  les  premières  ne 
se'parent  qu'un  fluide  analogue  à  la  semence  ,  mais 
les  fécondes  produisent  la  véritable  liqueur  pro- 

lifique (2). 

Dans  un  autre  traite'  annexé  au  précédent,  Ru- 
fus  expose  fort  bien  les  maladies  des  reins  et  de  la 
vessie ,  ainsi  que  les  remèdes  propres  à  les  combattre. 

Un  fragment  d'un  troisième  ouvrage  renferme  des 
notions  assez  justes  sur  les  purgatifs  et  les  pays  d'oîi on  les  tire.  On  connaît  encore  XHiera  de  Rufus,dont 
un  compilateur  moderne  indique  la  préparation  (3). 

Il  étendait  beaucoup  l'utilité  des  vomitifs,  et  con- 
seillait d'y  recourir,  avec  circonspection  toutefois, 

dans  la  plupart  des  maladies  (4).  Un  fait  qui  mérite 

d'être  remarqué,  c'est  qu'il  vante  le  premier  le  mou- 
ron rouge  comme  un  excellent  remède  contre  l'hy- 

drophobie  (5).  Suivant  l'usage  du  temps ,  il  écrivit 
sur  l'efficacité  de  certaines  plantes  un  poëme  en  vers 
hexamètres ,  dont  il  nous  reste  un  fragment  (6).  Son 
Ouvrage  sur  la  mélancolie,  que  Galien  vante  beau- 

coup ,  est  perdu  (^. 

Marinus,  l'un  des  plus  célèbres  anatomistes  de 
l'antiquité  ,  est  appelé  par  Galien  lui-même  le  res- 

taurateur de  l'anatomie  ,  qui  était  entièrement  né- 
gligée avant  lui  (8).  Il  consacra  sa  -vie  entière  à  cette 

jscience  ainsi  qu'à  la  théorie  des  fonctions  du  corps  (g), 

(i)  ih.  p.  4o. 
(2)  Ib.  p.  63. 

(3)  Oribas.  sjnops.  l'ib.  111.  p.   iii.  122. (4)  -^ët.  tetr.  .1.  servi.  3.  c.  iig.  p.  619. 
^5)  ytcl.  tetr.  II.  serm.   2.  c.  24.  p.  252. 
(6)   Galen.  de  conipos.  medicam.  sec.  loca  ,  llb,  I.  p.  160.  —  Dejacultt 

sinipllc.  med.  lib.  fi^J.  p.  68. 
(•j)  De  alrabiie  ,  p,  3)7. 
(8^  De  dogm,  Hipp.  et  Plnt.  lib.  i^rir.  p.  3)8. 
(9;   Gukn.  i/e  udriiinutr,  auaU   lib.  p^Jl,  p.  180. 
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e{  laissa  sur  ces  divers  objets  une  foule  d'e'crits  qui  ne 
sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous,  mais  dans  lesquels  le 
nie'decin  de  Pergame  paraît  avoir  beaucoup  puise'  (i). Cependant  Galien  ne  dit  rien  autre  chose  de  Marinus, 

sinon  qu'il  fit  des  rectierclies  particulières  sur  les  glan- 
des, quil  de'couvrit  celles  du  me'sentère  (2),  et  qu'il 

enrichit  la  ne'vrologie  de  plusieurs  découvertes.  Il  fixa 
5  sept  le  nombre  des  paires  de  nerfs,  aperçut  le  pre- 

mier les  nerfs  palatins  ,  qu'on  croyait  être  alors  la 
quatrième  paire  (5)  ,  et  comprit ,  sous  le  nom  de 

cinquième  ,  les  nerfs  auditif  et  facial  ,  qu'il  croyait 
n'en  former  qu'un  seul  (4).  H  démvit  également  le grand  hypoglosse  ,  en  donna  la  description  sous  le 
nom  de  nerf  de  la  sixième  paire ,  et  indiqua  les  dif- 

férences qu'il  pre'sente  chez  les  animaux  (5). 

CHAPITRE    QUATRIÈME. 

Etat  de  V histoire  naturelle  et  de  la  matière  médi- 
cale pendant  ce  période. 

Xjes  princes  avaient  cesse  de  se  livrer  à  des  recher- 
ches sur  les  poisons  et  les  antidotes.  Cependant  un 

grand  nombre  d'empiriques  et  même  de  dogmatiques 
continuaient  de  regarder  comme  un  des  devoirs  essen- 

tiels du  médecin ,  celui  de  recommander  une  foule 

de  pre'parations  et  de  compositions  contre  les  empoi- 
sonnemens ,  et  d'écrire  de  grands  ouvrages  sur  ces 
remèdes,  auxquels  on  donnait  souvent  des  noms  très- 
bizarres.  Dans  toutes  ces  recherches  ,  rarement  pré- 

(i)   Galen.  lih.  il.  p.  128.   lib.  IX.  p.    1.94.  de  lih.  propr.  p.  364. 
(2)  Galen.  dti  seniine,    lib.  II.  p.  -1^5. 
(3)  Id.  de  neivor.    dissect.  p.  2o5, 

(4)  ̂ ^f 
(5)  Oalen.  de  uvi.  pcifi.  l'b.  Xf^l.  p.  3|0, 

Tome  II,  4 
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nalt-on  en  considération  l'essence  et  la  cause  dfeS 

maladies  ,  et  presque  toujours  on  n'avait  d'autre 
guide  que  l'empirisme  le  moins  raisonne'.  Parmi  le 
grand  nombre  de  ces  médecins ,  je  me  contenterai 
de  citer  ceux  qui  ont  acquis  le  plus  de  réputation. 

Apuléius  CelsuSj  de  Centorbi  en  Sicile,  entre  autres 
antidotes,  découvrit  contre  la  rage  un  remède  fort 

célèbre,  composé  d'opium,  de  castoréum,  de  poivre 
et  d'autres  substances  semblables  (i).  lien  recomman- 

dait aux  personnes  atteintes  de  la  pleurésie  un  autre 
dans  la  préparation  duquel  entraient  le  poivre  ,  la 

mjrrbe  et  le  miel  de  l'Attique  (2).  Ce  médecin  fut  le maître  de  Srribonius  Largus,  et  de  Vettius  Valens  dont 

j'ai  parlé  précédemment  (3).  11  vécut  par  conséquent 
sous  le  règne  d'Auguste.  Ses  livres  sur  l'économie  ru- 

rale (4)  et  sur  les  plantes  (5)  son!  perdus.  L'ouvrge 
qui  a  pour  titre ,  Ù4.pulcjus^de  herharum  virtutibus , 
date  certainement  du  moyen  âge. 

Sous  le  règne  de  Tibère,  florissait  Tibérius  Clau- 
dius  Ménécrate  ,  deZeoplileta  ,  dont  Galien  cite  sou- 

vent le  auTOJt^alw^  o7^oy^a.[^fA.oQoç  d'^ioXo-yocv  <^(XP^(x,y.tjov  (6^. 
On  trouve  dans  Montfaucon  une  inscription  qui 

le  concerne.  Cette  inscription  nous  apprend  qu'il 
était  médecin  des  empereurs ,  et  qu'il  composa  cent 

(i)  Scribon.  Larg.  compos,  medic.  éd.  Eliod.  in-^°.  Patay.  ï653.  c. 
171.  p.  9  j.  95. 

(■2)  IJ.  c.  o'i.  —  Comparez  ,  Bhod,  ad  h.  l.  p.  j56. 

I3)  ILld.  ■  \ 
(4j  Mongitorc ,  biblioth.  Sicul.  p.  76.  —  On  en  trouve  plusieurs  frag- 

mens  clans  les  Gc'oponiques. 
(5)  Seiv.  ad.  f^irg.  georg.  11.  v,  126.  —  Cœl.  Rhodig.  leclion.  antiqu. 

in-Jol.  Francof.   et  Lips.  i666.   Ub.   XX.  c.  19.   cal.  iiaS. 
(6)  De  antidnt.  Vb.  I.  p  ̂3o.  —  De  compos.  med.  sec.  gen.  lib.  il, 

p.  335.  —  Cœl.  Aiirel.  chron.  lib,  1,  c.  4.  p-  323.  —  Pour  éviter  les  er- 
reurs,  il  indiqua  les  doses  des  médicamens  en  toutes  lettres,  et  non  en 

chiffres ,  usage  qui  fut  adopté  ensuite  par  plusieurs  médecins.  (  Galen. 

de  anlidot.    l.    1.  p,  43o.    ETrsi   tf'wç   'é(?'iVj  yrO'iXa     i-wv    tf  vlivpctif  0)»    «.««p /ji,uckkc 
ÏX''^    '■'*«   7rOîrir»'/«ç     rôùi    <f  a,f  ixAn  av  ,    cTi*     rsTo   /^êi'  'Atjpo/^os^oç  o^i")  /J-oc/ji  /j.J,l  ui 
«-.V-îç  iyfcc-^i ,  /j.tfMi^dfj.iv'-<.  rot  Miv.x.fcl1:iv.  Ce  passage  fait  voir  eu  mêiae 
temps  que  Ménécrate  vivait  avant  AnJroma({ue. 



l 

TLldl  de  Vldstolre  nal.  etc.  pendant  ce  per.  5 1 

cmquaulc-cinq  ouvrages  (i).  11  fut  l'inventeur  du 

ciiaclijlon  (2) ,  emplâtre  fort  usité'  encore  de  nos 
jours,  et  d'une  préparation  appelée  USô^ioc;,  compose'e 
de  substances  escharotiques  ,  et  dont  on  se  servait 
contre  les  dartres  ecailleuses  (5).  Il  traitait  les  tumeurs 

scrophuleuses  par  des  remèdes  locaux  ,  et  d'après  une 
fort  mauvaise  méthode;  car  il  cherchait  à  faire  sup-. 
purer  ces  tumeurs  (4).  On  trouve  dans  Galica  beau- 

coup d'autres  de  ses  préparations  (5). Servilius  Damocrate  inventa  de  même  une  multi- 

tude infinie  de  me'dicamens  composés  qu'il  décrivit 
en  vers  ïambiques,  afin  d'en  mieux  assurer  la  pré- 
aration  (6).  Nous  connaissons  de  lui  une  poudre  cé- 
èbre  pour  les  dents  (7),  plusieurs  jnalagmata,  ou  ca- 

taplasmes émolliens(8),  et  acopa,ou  linimens  contre 

les  douleurs  produites  par  la  lassitude  (g) ,  divers  an- 

tidotes (10)  et  d'autres  emplâtres  diaphorétiques  (11)* 
On  lui  attribue  un  ouvrage  intitulé  xM^moç  ,  Clini- 
cUs{i2)y  dans  lequel  il  exaltait  beaucoup  les  vertus 

miraculeuses  d'une  espèce  de  passerage,  «P?p<ç,  contre 
la  goutte  sciaiique.  Pline  raconte  qu'il  guérit  la  fille 
du  consul  Servilius,  atteinte  d'une  maladie  chronique, 

(i)  Montfaucon  ,  suppl.  tom.  III.  pi.  IV.  TIBEPini  KAAtAlni  KOTI- 
PtlNAI  MENtKPATEl  lATP.ai  KAI  CAPfiN  KAI  IAIaC  AOriKHFENAP- 
rOTC  lATPIKHC  KTI2THI  EN  BIBAIOIC.  P.  N.  E.  AinN  ETEIMH0H 

TnO  TflN  EN  AOriMnN  nOAEHN  "Î^H^ICMACIN  en  TEAECI  OI 
TNnPIMOI   Tni  EATTnN   AIPECIAPXHI   TO  HPnON. 

(2)   Galen.  de  compos.  meJic.  sec.  gênera,  lib.  VII.  p.  4i4« 
{y\  Id.  de  compos,  medic.  sec.  loc.  lib,    V,  p.  228. 

(4)  Id.  c.  m.  sec,  §fn.  lib,  Vl.  p.  ̂o^. 
(5)  Id.  c.  m.  sec,  loca  ,  lib.  f^II.  p.  ■2^'j.  —  Sec,  gênera ,  lib.  III, 

p.   357. 
(6)  Plin,  hb.  XXV.  c.  8.  p.  SyS.  —  Galen.  de  composit.  medic.  ses. 

loca  ,  lib,  X.  p.  "iioi 
(7)  Galen.  c.  m.  sec.  loca  ,  lib,  v.  p,  236. 
(»)  Id.  c.  m.  sec.  gênera,  lib.  m.  p.  4i2. —  Sec,  loca,  Uh,  WlH. 

p.  28g. 
(g)  Id.  c.  m.  sec.  gênera,   lib,  VII,  p,  ̂ 21.  ...     . 
(lo)  Id.  de  antidot,  lib.  I.  p,  437. 
(11I  Id,  c.  m.  sec.  gênera ,  lib,  VI,  p,   4o5. 

^12)  Id.  c.  m,  tec,  loca ,  lib.  x.  p.  3 10.  —  VUn.  li  «4 
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en  lui  faisant  prendre  le  lait  d'une  chèvre  qui  avait ëtë  noîirrie  avec  des  feuilles  de  lentisque  (i), 
Hérennius  Philon,  de  Tarse  (2),  se  rendit  célèbre 

par  la  découverte  d'un  calmant  connu  sous  le  nom 
de  philoniwn.  11  décrivit  en  vers,  et  d'une  manière 
fort  cnigmatique,  la  manière  de  le  préparer  (5). D'après 
ce  qu'en  ditGalien,  ce  remède  était  composé  d'opium, 
de  safran ,  de  racine  de  pyrèthre,  d'euphorbe,  de  poivre 

^ blanc,  de  jusquiame,  de  nard  et  de  miel  attique.  Il 
servait  principalement  à  apaiser  les  douleurs  rebelles 

de  colique,  qu'on  a  cru,  d'après  un  passage  obscur 
de  Pline  (4) ,  n'avoir  commencé  qu'à  celte  époque  W devenir  communes  dans  la  ville  de  Rome. 

Asclépiade  Pharmacion  ne  s'illustra  pas  moins  que Philon.  Il  inventa  un  grand  nombre  de  remèdes  in- 
ternes et  externes,  dont  il  donna  la  description  dans 

(i^  Lib.   XXJf^.  c.  7.  ;;.  333. 
{■i)  Stepkan.  Byzant.  roc.  Avff^x.  p.  3i8.  KipTeç  ,  p,  ̂ ^yS,  où  son  ou- 

■ti:.i;o  sur  la  médecine  se  trouve  ciié. 
0,)  id.  lib.  JX.  p.  297.  Voici  ces  vers  mystiques  : 

Tapréuç   (itrpoîo    {Miya,  Sttili'iiri   <bl'AKy»f 
tupE-jU*,    rrpoç  TTSÂAiif  e/  juij  TracBSiy   oéî>itt, 

'E'ili  nâi/vir  ircLa^u    tiç  £710.^  cToâè»  ,  i'ili  r;ç  ii'Trap 

itli  SuffiUfi»   iV;ç{7»(  ̂   i'ili    /.l'Sû- ,  — 

Jûftiv  ,  Iç  <t|yvf%ç  J"  «)c  ÎTToÔiio-a  TSpîi'. 
'SaiBiiy  fiir   Tfi^cc  ji»K\î   fAvo'nrfiot    (ooStsio 

ov  Âiiâfoç  çp/xeiatiç  >.a,/x7ri1ici  \t  /iolcLmu. 

KfôxK  cTè    <rlcùSl*>\i     iffirm  dvifO(^  s   '}«p   tLStiKH 

■Kaî  Tfilir  h  Tpw'ss-fft  Mivulidé'ctt    çoviioç^ 

'O^iia  ç  J'    <ify(vïTili>  TrUfaJ'm   «ixso-i  jixKKi 

Wxoffi   »«(    xua/AS   ôiipàç  ttTr'    'ApxeeJîiiç. 

n«ov    <fè   7p*^«ç    tfpôpov  ,   ;S<tA{    TrpâToi'  Ix'    «vr» 
«tppsi"  «fi  6^ayjj.ci%  -Tti/li    (fiî   £Axc/>têi'Oii. 

Nc£/*«  (Tè   Guyctiifat  raJpwv   xaiî  KtXùCTi-iS'l^ffi 

«rt/yyçfsç    oî  Tpixx.iiï  »%   h'ntaet^   '/^i'. 

(;^)  P^Vi.  Zi&.  XXIV.  c.    I.  sic/U?   colnm    Tiberii  Casaris   piinctpalu 

itre'psit.    Vraisemblablement  colum  signiiic   ici   tout  autre  chosç  ,  pciil- éire  une  alfecliwn  lépreuss,   —  Comparez  ,  Bianconi ,  de   Celsi  cetuie  , 

If-  4t>. 
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un  ouvrage  ayant  pour  titre  Marcelias  (i).  Il  recom- 
mandait  contre  les  apbtlies  la  moelle  de  bœuf  el 

l'axonge  de  porc  avec  le  miel  (2).  Galien  nous  fait 
encore  connaître  de  lui  plusieurs /7Zû:/^^>-/72û'/tz,  ou  ca- 

taplasmes e'molliens  (5)  j  des  loks  (4),  des  stomaclii- 
ques  (5),  des  me'diramens  propres  à  guérir  les  obs- 

tructions du  foie  (6)  ,  la  goutte  (7)  ,  les  ulcères  de 

mauvais  caractère  (8)  et  les  he'morroides  (9).  Autant 
que  je  sache,  il  est  le  premier  qui  ait  employé  les 
excrémens  des  animaux  dans  diverses  maladies  (10). 

Apollonius  Archistrator  de  Pergame  ,  dans  son 
Euporisia  y  ou  recueil  des  médicamens  faciles  à  se 
procurer  (11),  indiqua  des  compositions  contre  la 

dureté  de  l'ouie  (12),  rozène(i5)^  l'odontalgie  (i4) 
et  les  aphlhes  (i5).  Dans  l'angine,  il  recommandait 
Tassa  fœlida,  ô-rrlq  xu^-^^aVxoc,  qu'alors  on  ne  tirait  plus 
de  l'Afrique,  mais  de  la  Syrie  (16).  Ses  observations 
sur  la  frénésie  causée  par  les  rayons  du  soleil  méri- 

tent d'être  lues  (17). 
Criton  inverita  différens  cosmétiques  et  diverses 

compositions  employées  contre  la  lèpre  (18).  Toutes 

ses  préparations  portaient  des  noms  pompeux,  dviy.'/^lov ^ 

(ij   Galen.   de  çfmpns.  meà.   sec.  loca ,  hf>.  VJIT.  p.  9.83. 
^2^  Ib.  lib.  Vi.  p.  253. 
{3)   Ib.   sec.  gênera  ,  lib,  P'II.  p.  4^9. 
(4)  i(i'  *e<^'  loca  ̂     lih.    VJI.  p.  272. 
(5I  Ibiâ.  lib.  VIII.  p.  97p. 
(6)  Ibid.   lib.    VIII.  p.   qS^. 
(7I  Ibid.  lib.  X.  p.  3ii. 

(8j  Id.   iec.  gênera  ,  lib.  IV.  p.  ofi-z. 
(9)  Id.  sec.  loca  ,    lib.  IX.  p.    3o6. 

(10)  Galen.  de  j'acult.  siniplic.  med.  lib.  X-  p.  I^^. (11)  Id.    sec.  loca,  lib.  I.  p.    iÇj, 
(19.)  Ibid.   lib.   III.  p.    igO. 
(i3)   Ibid.  p.   101. 
(14}   I/nd.    lib.  y.  p.  ai3. 
hb)  Ibid.  lib.  frj_  p.  253. 

(iG)  Ibid.  p.   25o.  —  Comparez,    Jjeyiraeoe  exx.   ,    c'osl-à  tliro;    i\ïfr- 
moires  pour  servir  à  l'histoire  de  la   raédt'ciue  ,  cah.  I.  p.   214. 

(17)  Galen.  ibid.   lib.   II.  p.  172. 

(18)  Ibid.  lib.  I.  p..  i56.  162.  i^\.  169.  lib.  V.  p.   i%'^. 
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invincible, Mjt;5^aj^iwyo?,  etc.  C'e'taient  en  grande  partie des  remèdes  externes  (i). 

Parhphile,  surnomme'  Migmatopoles ,  acquit  des richesses  immenses  en  se  livrant  au  traitement  des 

lichens,  espèce  d'affection  lépreuse.  Galien  a  con- 
serve' la  pre'paration  du  remède  qu'il  prescrivait  contre 

cette  maladie,  et  qui  consistait  en  ur^  me'lange  d'ar- 
senic, de  sandaraquCj  de  cuivre  brûlé  et  de  cantha- 

rides  :  c'e'tait  donc  un  véritable  U^ô^iou ,  escharoti- 
que  (2).  Pamphile  écrivit  aussi,  sur  les  plantes,  un 

ouvrage  dans  lequel  il  ne  lit  qu'imiter  ses  prédéces- 
seurs ,  les  copiant  mot  pour  mot ,  sans  la  moindre 

critique  ,  et  donnant  une  foule  de  noms  à  chaque 

végétal.  Il  avait  vu  fort  peu  des  plantes  qu'il  décrivit, 
et  n'avait  fait  non  plus  aucun  essai  dans  la  vue  d'en 
reconnaître  les  propriétés.  Il  racontait  de  bonne  foi 
la  fable  de  la  métamorphose  des  demi-dieux  en  plan- 

tes ,  enseignait  divers  moyens  superstitieux  pour 
apaiser  la  colère  des  dieux  ,  et  débitait  .une  foule 

d'autres  chimères  non  moins  absurdes  (3). 
Il  nous  reste  encore  les  écrits  d'un  auteur  de  ce 

siècle  qui  nous  donne  la  plus  juste  idée  de  l'usage 
dans  lequel  on  était  de  regarder  la  préparation  des 
médicamens  comme  une  branche  importante  de  la 
médecine.  Scribonius  Largus  vivait  sous  le  règne  de 

l'Empereur  Claude,  qu'il  suivit  dans  ses  campagnes 
d'Angleterre,  et  écrivit   ses  ouvrages  en  latin  (4.), 
(0  Gaien.  ibicl.  lib.  II.  p.  i85,  lib.  V.  p.  23^.  Ub.  VI.  p.  t»43,  — 

Sce.  gênera  ,  Ub.  V.p.  3So.  38i.  Ub.  VI.  p.  SgS,  —  Aël.  telr.  IV. 
icrni.   3.  c.  16.  p.  5qo. 

(2)  Galen.    de  composit.  meâic.  sec.    loca ,  Ub.  V.  p.  227. 
(3)  Galen.  dejacult.  simpl.  medie.  Ub.  VI.  p.  68, 
(4)  Comme  le  latin  de  Scribonius  Largus  est  mauvais  ,  et  que  Galien 

elle  cet  auteur,  bien  qu'il  ne  rapporte  jamais  aucun  écrivain  latin  ,  on 
a  pense'  qu'il  avait  écrit  en  grec,  et  qu'on  le  traduisit  par  la  suite  en latin.  Cependant,  comme,  dans  lousles  temps,  les  médecins  se  sontfort 
peu  attachés  à  la  pureté  du  style  ,  il  peut  bien  se  faire  que  ,  dans  le  siècle 

d'argent  de  la  latinité  ,  un  praticien  ait  écrit  d'une  manière  barbare. 
Ail  re^te,  la  diction  même  prouve  (^uc   l'ouvrage    a  cU  origin»iircmeiH 
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Quoique  dans  un  endroit  il  ne  veuille  j^as  admettre 

de  se'paration  entre  les  diverses  branches  do  l  art,  au 
moins  ne  prouve-t-il  pas  (ju'il  ait  jamais  su  alli(,r  la 
ihe'orie  avec  la  pratique.  Il  nëparguait  aucun  soin 
pour  rechercher  toutes  les  préparations  dans  les    u- 
teurs  (i),  sans  faire  la  moindre  attention  à  la  difte- 
rence  des  maladies  contre  lesquelles  on  les  prescri- 

vait.  Il    copia    presque  littéralement    Nicandre,    et 

adopta,  d après  d'autres    auteurs,   une  foule  de  re- 
mèdes superstitieux.  Il  croyait,  par  exemple,  trou- 

ver un  préservatif  assuré  contre  la  morsure  des  ser- 

pens  dans  la  plante  qu'il  appelait  o^'Sl^ir'.vXhov  j  alléluia  , 
et  qu'on  devait  cueillir  de  la  main  gauche  avant  le 
lever  du  soleil  (2).  Il  recommandait  même  plusieurs 

pre'p.irations  contre  les  soupirs;  ce  qui  atteste  combien 
il  était  attaché  à  l'empirisme  (5).  Parmi  les  antidotes, il  vantait  la  Hiera  d  Antonius  Pacchius  (4)  ,  et   une 
composition  de  Zopjre  de  Gordie,  que  ce  dernier, 

d'après  l'usage  du  temps  ,  préparait  chaque    année 
avec  beaucoup  d'apparat  (5).  Scribonius  vantait  aussi 
les  pilules  d'aloès,  comme  un  doux  laxatif" (6)  dans  les mêmes  circonstances  oii  Wedeking  a,  de  nos  jours, 
mis  ce  remède  en  usage  (7).  Il  employait  la  torpille 
contre  la  goutte  (8),  et  recommandait  particulière- 

ment les  bains  ferrugineux  (9). 

Andromaque   de   Crète,  médecin  de  l'empereur 

composé  en  latin  {^BernhnhJ ,  prœfnt.  oJ.  éd.  ScriLon.  Largi .  p.  Xf^Il'). 
D'ailleurs,  Galien  n'a  copié  aucun  auUMir  plus  mal  que  Scrihuiuus  , 
parce  qu'il  ne  possédait  probablement  pas  assez  !e  latin  (^  C^<i^nati , 
obseiv.  var.  i/i-S".  Jiomœ  ,    1Ô87.  lib.  JJI.  c.   i^.  p.  uai  J. 

(1)   C.  4-  P-  35.  éd.  BernUold. 

{1)  C.  !\-2.  p.  91. 
(?))  C.   19.  p.  5r, 
(4)  C.  23,  p.  61. 
(5)  C.  43.  p.  95. 
{Ci)  c.  35.  p.  8-2. 
(7)  Aufsœtze  etc.,  c'est-à-ilirc,  Mcmoi;cs  sur   divers  objets  cla  mé- 

decine, iu-S".   Lcipsick,    I791.  p.  4'. 

(8)  C.  4i.  P-  Qo. 
(y)  C  38.  p.  84. 
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IVëron,  est  le  premier  que  nous  trouvions  de'signé 
dans  l'histoire  sous  le  titre  d'archiatre  ,  dignité  que 
je  ferai  connaître  plus  amplement  par  la  suite  (i).  Il 
se  distingua  beaucoup  des  autres  médecins  romains, 
et  acquit  une  grande  célébrité  par  ses  cures  heu- 

reuses (2).  Il  inventa  une  préparation  à  laquelle  il 

donna  le  nom  de  thériaque,  parce  qu'elle  était  dans 
l'origine  destinée  à  prévenir  les  suites  de  la  morsure 
des  serpens,  mais  qui,  par  la  suite,  fut  appliquée 
sans  distinction  à  toutes  les  espèces  de  maladies.  Il  la 
décrivit  en  vers  élégiaques  ,  que  Galien  a  insérés 
dans  son  livre  des  antidotes  (3).  Cette  thériaque  jouis- 

sait d  une  telle  réputation  chez  les  empereurs  ro- 

mains, qu'Antonin  en  prenait  chaque  jour,  et  la  fai- 
sait préparer  tous  les  ans  dans  son  palais  (4).  Elle  est 

composée  de  soixante-un  ingrédiens,  dont  les  prin- 

cipaux sont  la  scille ,  l'opium  ,  le  poivre  et  les  vi- 
pères sèches.  Dans  les  temps  modernes ,  et  notam- 
ment à  Paris,  en  1787,  cette  absurde  composition 

était  encore  préparée  avec  de  grandes  cérémonies  (5). 

Andromaque  le  jeune,  également  médecin  de 
INéron  ,  écrivit  des  ouvrages  fort  célèbres  sur  les 
vertus  et  la  préparation  des  médicamens.  Cependant 
il  ne  distingua  pas  mieux  que  ses  contemporains  les 
cas  dans  lesquels  ces  moyens  devaient  être  mis  en 

usage  (6).  Il  découvrit  entre  autres  vingt-quatre  re- 

mèdes particuliers  contre  les  maladies  de  l'oreille  (7), 
une  foule  d'autres  contre  leshémorragies^îVpi^ai/iAa  (8), 

(i)   Galen.  de  iheriac.  ad  Pison.  p.  470, 

{■i\  Ib.  p.  45Ô. 
(3^    Galen.  de  antidot.  lih.  I.  p.  433. 

(4)  Galen.  de  antidot,  Hh.  I.  p.  428.  'E/i/xHpMÇ  4^^a%f.«   riiy  ̂ v^tctjtlv  fi 

(5)  Bahlins^er's    vicdizinischcs   etc. ,  c'est-à-dire  ,    Journal  de    méde- 
cine, cah.  XVIII.  p.  42- 

r6)   Galfii.  de  cnnipos.mcdic.  sec.  gênera  ,  lib.  IV.  p.  363, 
(n)  Id.  de  cowposit.  med.  sec.  tooa  ,  lib.   III.  p,  iqi, 
(8)  Jd.  de  c,  m,  sec.  locçt ,  lib.  III.  p.  202, 
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l'odonlalgie  (1)  ,  les  aplithes  (2)  ,  l'asilimc  (5),  l'hé- 
moptysie (4) ,  les  affections  de  l'estomac  (5) ,  les 

obstructions  du  foie  (6)  ,  la  djssenterie  (7) ,  les  cal- 

culs ve'sicaux  (8)  ,  et  un  grand  nombre  d'emplâtres 
auxquels  il  donnait  des  noms  fort  pompeux  (9). 

Xe'nocrate  d'Apbrodise'e  appartient  encore  à  cette 
classe  de  médecins.  Il  vivait  deux  générations  après 
Galien  (10)  ,  et  rassembla  une  multitude  de  tradi- 

tions fabuleuses  et  superstitieuses  sur  les  propriétés 
de  certains  médicamens  (i  i),  parmi  lesquels  il  ran- 

geait même  le  sang  de  chauve-souris  (12).  Galien  (i5) 
le  blême  avec  raison  d'avoir  attribué  des  vertus  ma- 

giques au  cérumen  des  oreilles  ̂   au  sang  menstruel 

et  à  d'autres  choses  semblables.  Nous  avons  encore 
de  lui  un  ouvrage  sur  les  alimens  tirés  de  la  classe 

des  poissons  ;  mais  ce  livre  ne  peut  avoir  d'intérêt 
que  pour  le  naturaliste  érudit  (i4)-  L<?s  opinions  de 
Xénocrate  sur  la  nature  plus  ou  moins  digestible, 
et  sur  les  propriétés  nutritives  de  certains  poissons , 
tiennent  en  grande  partie  à  des  suppositions  arbi- 

traires (i5). 
Le  seul  traité  complet  de  matière   médicale  qui 

(l^   Galen.  de  compns.  med.  sec.  loca ,  iil>    V.  p.  234. 
(■}.)  Ihid.  a  h.  VI.  p.  1^1. 
(3)  Ihid.   hh.  ni.  p.  1^-j. 
(4)  Ibid.  p.  267. 
h)   Ibid.  iib.  VIII.    p.  174. 
(6)  Ibid,  p.  286. 
(7)  Ihid.  Ub.  IX.  p.  3oo. 
(8)  Ihid.  Ub.  X.  p.   3o5. 
(9)  Id.  de  compos.  med.  sec.  t^enern ,  lih.  %.  p.  821.  Ub.  II.  p.  Sïq. 

33<).   Titày  àCTÔ:-o-7i;ç,  Ub.  PI. p.  36(3.   7:iKv;yf)t<rli>v\/Jt.7r>^aalftir  ,   Ub.  V.  p.  333. 
ix.i'^icc   jAÎKcctcc  ,    p,   384. 

(10)  Id.  defncull.  simpl.  med.  lib.  IX.  p.  i3o. 

(11)  Ibid.  lib.  VI.  p.  68.  —  On  trouve  dans  Pline  ua  craml  nombre  àe. 
remèdes  senihiablcs.  par  exemple,  Ub.  XX.  c.  82.   S^-   i^b.  X\I.  c.  io5. 

(12)  De   facult.   simpl.  lib.  X.  p.   iJO. 
(13)  Ibid.  lib.  IX.  p.    iô2. 
(i4}  Sivsxpîliç  TTEpi  im  uTTO  iiJfffi'i'  Tpî;!:;  .  éd.  c,  G.  Fimzii.  in-3<^ 

Franrrif.  et  !  ipt.    1779. 

(lô)  Tels  sont,  entre  autres,  les  d*'l.it!«  qu'il  donne  sur  les  muales  , 
(S.  iQ.  20.  p.  55, 
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nous  soit  reste  de  l'antiquité,  a  pour  auteur  Pe'da-^ 
cius  Dioscoride  d'Anazarbe.  Peut-être  n'est-il  dans 

l'histoire  aucun  fait  sur  lequel  il  règne  autant  d'in- 
certitude que  sur  l'e'poque  à  laquelle  vivait  ce  natu- 

raliste. Les  euporista  ,  qu[on  lui  attribue  ,  sont 

dëdie's  à  Andromaquc  ;  et  Erotien  (i)  ,  qui  floris- 
sait  sous  Ne'ron  ,  parle  aussi  de  lui.  Pline  paraît 
même  Tavoir  copie  litte'ralement  en  plus  d'un  en- 

droit (2).  D'un  autre  côte,  il  est  fort  étonnant  que 
Pline  ne  fasse  pas  mention  de  lui ,  quoiqu'il  ait  cou- 

tume de  citer  toujours  ses  prédécesseurs.  Un  argu- 

ment spécieux  conlre  l'ancienneté  de  Dioscoride , 
c'est  que  .  si  nous  en  crojons  Suidas  (3),  Anazarbe, sa  ville  natale,  ne  reçut  ce  nom  que  sous  le  règne 
de  Néron,  dix-sept  ans  après  la  mort  de  Pline; 
mais  le  témoignage  de  Suidas  est  absolument  sans 
valeur ,  parce  que  le  naturaliste  romain  parle  de  la 

ville  d'Anazarbe  sous  ce  tjom  (4).  D'ailleurs^  la  plu- 
part des  auteurs  s'accordent  à  penser  que  Dioscoride 

vivait  avant  Pline  (5). 
Quoique  plusieurs  médecins  se  fussent  déjà  oc- 

cupés de  rechercher  les  substances  qui  peuvent  être 
employées  en  médecine,  Dioscoride  se  livra  de  nou- 

veau à  cette  étude  ,  examina  tous  les  corps  de  la 

nature,  et,  lorsqu'il  ne  put  les  observer  lui-même, 
s'en  rapporta  aux  auteurs  les  plus  accrédités  (6).  Les 

(1)   Glossaria  in  Hippncratevi  ,  p.  ai4. 

('2J  Par  exemple,  lib.  XXXVl.  c.  20,  comparé  avec  Dioscorid.  lib.V, 

e.  i44'  P-  3S4-  (^ed.  Sanacen.  ni-J'ol.  Hanoi'.  i5y8.  )  —  On  doit  aussi 
comparer  la  description  du  tussijage,  li«x'"  .  par  Pline  (lib.  XXVI.  c. 
6.)  et  Dioscoride  (^lib.  m,  c.  1-26. p.  226).  Dioscoride  refuse  les  fleurs 
à  celte  piaule,  et  Pline  blâme  les  écrivains  qui  ne  lui  en  accordent 

point. 
(3)  Tit,  "Ava^^p/Sa  ,    p.  i63. 
(4)  Lib.  V.  c.  27.  —  Comparez  ,  Sleph.   Byi.  vnc.  'Avoc'^àol^a  ,  p.  127. 
(5)  Salntas,  exercit.  Plln.  c.  3o.  p.  290.  —  Hoiiionym.  hyl.  iatr.  p.  10. 

•■ — 31.  Cagnati,  rar.  obsen^.  lib.  II.  c.  28.  ;'.  loi.  —  Ackcrranim,  dans 
Fabric.  hibtioth,  grœc.  lib.  IV.  c.  3.  p.  675,  —  Com)iarez,  Cigalitù y 
lectio  Jj.  Je  ■veni  Plinii  patrià,  ad  calcem  edil.  Dalechamp.  p.  i65g. 

(6)  Prof.  ad.  lib.  J.  p.  2. 
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Toyages  qu'il  lit  à  la  suite  des  armées  romaines  lui 
ap[)rircnt  aussi  à  connaître  les  productions  étran- 

gères de  la  nature  (i),  dont  il  s'allaclia  par  la  suite 
à  constater  les  effets  par  sa  propre  expérience.  Atta- 

che à  la  secte  des  dogmatiques  ,  il  expliquait  ces 
effets  par  les  qualités  élémentaires  des  médicamens, 
mais  sans  avoir  égard  aux  dilférens  degrés  qui  furent 
admis  plus  tard  (2).  Quoique  son  stjle  ne  soit  pas 

fort  pur  (5)  ,  l'ouvrage  qu'il  écrivit  lui  acquit  une 
réputation  si  durable,  que,  dans  la  plus  grande 
partie  du  monde  civilisé,  ses  livres  furent  les  seuls 

d'après  lesquels  on  étudia  pendant  dix- sept  siècles 
la  botanique  et  la  matière  médicale.  La  découverte 
de  nouvelles  contrées,  et  les  fréquens  voyages  entre- 

pris par  les  naturalistes,  parvinrent  seuls  à  démontrer 

cjue  le  traité  du  médecin  d'Anazarbe  n'est  pas  le  nec 
plus  ultra  de  l'histoire  naturelle.  Aujourd  hui  même, 
chez  les  nations  à  demi-policées^  comme  les  Turcs 
et  les  Maures,  Dioscoride  est  1  idole  de  la  bota- 

nique et  de  la  matière  médicale  (4)-  En  effet  ,  nul 

de  ses  successeurs,  jusqu'à  la  renaissance  des  lettres, 
ne  l'a  surpassé  ,  ex.  leurs  efforts  se  réduisent  à  le 
copier  ,  à  l'extraire  ou  à  le  commenter  (5).  Au 
seizième  siècle  même  ,  on  croyait  que  toutes  les 

plantes  de  la  France ,  de  l'Allemagne  et  de  l'Angle- 
terre se  trouvent  déjà  décrites  dans  son  livre  \  et  c'est 

à  une  époque  très -rapprochée  de  nous,  qu'on  s'est 
enfin  convaincu  que  le  quait  au  moins  des  végé- 

(0  Prcef.  ibid.       . 

(■2)   Gafen.  de  ccntposit.  medic.  sec.  gênera  ,  h'b.  II,  p.  SîS. 
(3)-  DioSCOr,   pt'Cef'  p.  2.  s-apœxaxSuSp  il  cri  lias!  ràç  bls:/^  ;/i6ïJÇ  roîç   Ctcc/j.v'- 

l^ocat  ,   iA)i  zh  u  Koyi'',   i.i-^av  éCvce./Mv  9K'.7fu>,  —  Galen.  de  JactdUd.  simp', 

TItedic.  lib,    XI.  p.    I  j:{.  àyv'.ûy  iî   ni  r  ji//,^:vô|U«ia  ràt  '£à.;.iii>x  ôv   '.vc/A.a.  r ui. 

(4)  Shaw's  Travcls  etc.  ̂   c'est-à-dire.  Voyages  ou  Observations  le- 
cueillies  en  Barbarie  et  nu  Levant.  in-/|'^.  Londres,  1757,  p.  203. — 
Todenni,Lilt-:rntitrtlc,,c<i%X.-»-A]re,  Lilteralure  des  Turcs.  P   l.  \>.  i"?."". 

(5)  Galcn.  de  compos.  med.  src.  gênera  ,lib.  If^.  p.  35f).  —  De  aiilidot^ 
lib.  1.  p.  424.  433.  —  FhoiLi  bibUotk,  cod.  i^-fi.  p.  4yi. 
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taux  décrits  par  cet  auteur  nous  est  entièrement 
inconnu. 

Le  défaut  de  nomenclature  syste'matique  et  pre'- 
cise  ,  et  l'obscurité  de  la  plupart  des  descriptions 
dont  l'unique  but  est  d'indiquer  les  vertus  des 
plantes,  font  que  nous  tirons  de  l'ouvrage  de  Dios- 
coride  bien  moins  d'utilité  qu'il  ne  pourrait  en 
offrir  sans  ces  inconvéniens.  Il  existe  bien  quelques 
manuscrits  enrichis  de  figures;  mais  ces  dessins  por- 

tent trop  clairement  l'empreinte  du  siècle  barbare 
dans  leq-uel  ils  ont  éié  faits ,  pour  pouvoir  nous 
fournir  des  lumières  suffisantes  (i).  Des  voyages  en- 

trepris dans  le  pays,  même  par  un  naturaliste  aussi 
habile  qye  Sibthorp,  ne  feraient  pas  disparaître  entiè- 

rement l'obscurité  de  Dioscoride ,  parce  que  la  langue 
a  changé  tout-à-fait,  et  que,  quand  bien  même  les 
plantes  auraient  conservé  les  mêmes  noms,  les  des- 

criptions incomplètes  du  médecin  d'Anazarbe  n'en 
présenteraient  pas  moins  des  difficultés  insurmon- 
tables. 

L'ouvrage  de  Dioscoride  sur  la  matière  médicale 
n'est  pas  rédigé  dans  un  ordre  scientifique,  quoique 
les  plantes  y  soient  en  grande  partie  rangées  d'après 
la  méthode  naturelle.  Parmi  les  sections  qui  renfer- 

ment de  bonnes  descriptions  et  des  notions  exactes 
sur  les  médicamens,  on  doit  remarquer  celles  de  la 
myrrhe  (2),  du  bdellium  (3),  du  laudanum  {cistus 
creticus)  (4)  ,  du  rhapontic  (  centaure  a  rhapon-^ 
tica)  (5),  de  la  marjolaine ,  o-a|u4'ux°''  (^)>  ̂ ^  lassa 
fœtida  i^ferula  assajœtida)  (7),  de  la  gomme  ammo- 

(ij   C,  Afantms  in  nntis  ad  Fier œ  ccenam.  in-fi".  Patai',  t649j  P-  l53, 
(1)   Ub.  I.  c.  rj-j.  p.  4t. 
(3)  C.  80.  p.  4:-. 

(.0  c.  l'iS.  p.  6',. 
Ç})  Lib.  IIJ.  e,  ■)..  p,  171, 
(6)  C.  47.  p.   19a. 

(7)  ̂ -  9'i'  V-  212, 
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nîaque  (i),  de  la  bousserole  ,  'i^oTioe.  pV,^a ,  (  arhutus 
uça-ursi  )  (*2) ,  de  l'opium  (3) ,  de  la  scille  et  de  ses 
diverses  pre'parations  (4)- 
Au  nombre  des  moyens  usiie's  dans  ces  temps 

e'ioigne's  ,  mais  tombés  aujourd'hui  en  de'suéiude , 
je  range  une  multitude  incalculable  d'huiles  et  de 
vins  tire's  des  fruits  ou  des  racines  et  dont  Dioscoride 

de'crit  la  pre'paration  ;  l'usage  d'enlever  avec  une 
brosse,  dans  les  gymnases,  la  crasse  qui  salissait  le 
corps  des  baigneurs  et  des  athlètes ,  pWoç  yvfAvx^ 

ciw  (5),j  le  bois  d'e'bène  (diospjros  ehenus)  re- 
commande' dans  les  affections  des  yeux  (6)  ;  le  sel 

essentiel  de  vipère,  remis  en  honneur  chez  les  mo- 
dernes par  Wepfer  (7);  les  punaises  administrées 

comme  nauséabonds  dans  la  fièvre  quarte  (8)  ;  la 
corne  de  cerf  brûlée  contre  les  maux  de  dents  (9)  j 
la  laine  encore  salie  par  la  sueur  et  la  graisse ,  î^U 
©»<ru7rrp* ,  contre  les  plaies  et  les  douleurs  loca- 

les (10)  ;  la  présure  des  jeunes  animaux  (n),  le 

chou  ordinaire  (12),  contre  un  grand  nombre  d'af- 
fections f  etc.  Plusieurs  fables  rapportées  par  Dios- 

coride nous  font  connaître  combien  ses  contempo- 
rains avaient  de  penchant  pour  le  merveilleux  ,  et 

combien  peu  ils  élaient  aptes  à  faire  des  recherches 
approfondies  sur  la  nature  (i3). 

(i)  Lib.  m.   c.  98.  p.  316. 
{1)  Lib.  ir.  c.  43.  p.  260. 
(3)  C.  65.  p.  267. 
(4)  Lib.  r.  c.  25.  p.  334. 
(5)  Lib.  I.  c.  36.  p.  24. 
(G)   C.   loi).  ;».  65. 
(7)  Lib.  ij.  c.  18.  p.  93. 
(8)  C.  06.  p.  1,7. 
y)  C.  63.  p.  102. 

(10)  C  82.  p.  10?. 
Çii)  C.  85.  p.  109. 
(T'a)   C.   i4t).  p.  137. 
(i3)  C-  60.  p.  loi.  Dioscoride  dit  qu'on  trouve  dans  les  hiroadeîles 

nouvellement  t'closes ,  des  pierres  rairaculeu;es  et  douées  d'une  grande 
efficacité.  — Il  necommaade  {hb.p^.  c.  i6o.  p.  J88j  le  jaspe  ea  amuJelles. 
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Le  médecin  d'Anazarbe  recommande  divers  me- 

dicamens  dans  des  cas  oii  leur  utilité  a  e'te'  également 
reconnue.  Tels  sont  ,  l'e'corce  d'orme  qu'il  vante contre  les  exanthèmes  de  mauvais  caractère  ,  et 

même  contre  les  croûtes  le'preuses  (i)  j  la  potasse 
qu'il  employait  pour  arrêter  les  progrès  de  la  gan- 

grène et  reprimer  les  chairs  fongueuses  (2);  le  petit- 

lait  qu'il  administrait  dans  toutes  les  cachexies  et  ca- 
cochjmies  (5)  ;  le  suif  de  bœuf  qu'il  appliquait  à  l'ex- 
te'rieur  (4)  ;  les  préparations  d'aloès  dont  il  se  servait 
dans  les  ulcères  (5)  ;  le  marrube  blanc  dont  il  faisait 
usage  dans  la  phthisie  (6)  ,  et  la  racine  de  fougère 

mâle  (^poJjpodiumJilix  mas) ,  qu'il  conseillait  dans 
les  affections  vermineuses  (7). 

11  rapporte  plusieurs  espèces  de  cannelles,  mais  on 

n'est  pas  certain  que  celle  dont  il  parle  soit  la  même 
que  la  nôtre  (8).  L'huile  de  ricin  lui  était  déjà  con- 

nue, mais  il  ne  l'employait  qu'à  l'extérieur  (9).  L'as- 
phalte (10),  qu'il  recommande  aussi  quelquefois, 

n'est  pas  le  bitume  de  Judée ,  mais  le  pétrole  qui 
affecte  souvent  une  couleur  rouge  ,  comme  ,  par 
exemple,  auprès  de  Modène  (n).  Le  sucre  dont  il 

parle  n'est  autre  chose  que  le  tabaschir ,  dont  les 
Arabes  font  mention  dans  un  si  grand  nombre  de 

circonstances  ,  c'est-à-dire  le  suc  qui  transsude  des 
(i)   Lib.  l.  c.  III.  p.  59. 

(2)  C.  186.  p.  88. 

(3)  Lib.  11,  c.  76.  p.  io5. 

(4)  C  96.  p.  117. 
(5)  Uh.  111.  c.  e5.  p.  181. 

(6)  C.  119.  p.  223. 

(7)  Lib.  IV.  c.  186.  p.  3 18. 
(S)  Lib.  I,  c.  i3.  p.  12. 

(9)  C.  ?B.  p.  25. 
(10)  Ç.  99.  p.  53. 

(n)  Jf^aUerius  ,  Mineml  etc.,  c'est-à-dire,  Rtgne  mine'ral  ,  in-S*». 
Stockholm,  1747-  —  IVicholson's  Chernistiy  etc.  ̂   C9ii-k-diie  f  Chioii» 
d«]NicJ3 oison ,  m-80.  Londres,   1790.  i>.  Sgot 
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nœuds  du  bambou  ,  et  qui  acquiert  peu  à  peu  la 
consislaucc  du  surre  (i). 

Dioscoride  iudiqua  le  premier  les  sigues  auxquels 

on  peut  recounaîU'e  la  sophisticalion  des  medica- 

mens  (2),  et  de'crivit  plusieurs  préparations  chimi- 
ques qui  exigent  de'jà  un  certain  appareil.  Il  apprend 

à  tirer  le  mercure  du  cinabre  eu  plaçant  ce  der- 
nier sur  le  feu  dans  un  vase  de  fer  couvert  oii  il  se 

décompose  naturellement  j  parce  que  le  soufre  a 

plus  d'affinité  avec  le  fer  qu'avec  le  mercure;  mais 
il  émet  une  opinion  remarquable  à  l'égard  de  ce 
dernier  métal ,  qu  il  croit  agir  sur  le  corps  à  la  ma- 

nière des  poisons  (3).  Le  procédé  qu'il  recommande 
pour  préparer  le  blanc  ae  plomb  est  encore  celui 

que  l'on  suit  aujourd'hui  :  il  consiste  à  exposer  le 
métal  à  la  vapeur  du  vinaigre  (4).  Il  parle  d'une  ca^ 
lamine  bleue  qu'on  trouve  de  nos  jours  éparse  au milieu  du  carbonate  de  cuivre  dans  les  monts  Altaï. 

11  distingue  plusieurs  calamines  par  leur  aspect  ;  sa- 
voir, celles  qui  ont  la  figure  de  rognons,  et  celles 

(1)  Lib.  II.  c.  \o\.p.  122.  — Garcias  ab  Horto  (  Hist.  aromat.  lib.  J. 
€.  11.  p.  6t  )  est  le  piemier  qui  décrive  clairement  la  manière  dont  1« 

tabaschlr  se  produit.  Jusqu'au  temps  des  croisades ,  les  anciens  ne  con- 
nurent d'autre  suci'c  que  ce  suc  épaissi  du  bambou  ,  auquel  les  Grecs 

donnaient  les  noms  de  /-ls^>  x«/.*/^  =  kjv  et  de  <Ïaç  lïtf'x'.  [Salmas.  ho- 
vinnym.  Iiyl.  ialr.  p.  109  ).  Gérard  de  Camiona  a  tort  lorsque  ,  dans 
ses  traductions  des  ouvrages  arabes  ,  il  rend  le  mot  tabascliir  par  ipn- 
dium.  En  persan,  teb  veut  tliie  Ia  JlèiTe  ,  et  chyr  ̂   le  suc:  tabaschir 
signiGe  donc  polio  anVpyretica.  —  Comparez  ,  sur  cette  substance  , 

Patr.  Russell  dans  les  Philosophical  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Transactions 
pliilosophiques  ,    vol.   in-8°.    p.  273.    —  Macie  ,   ibicl.    vol.    81.  p.  368. 

—  Fourcroy  ,    dans    le    Journal    d'histoire  naturelle,    tom.  IV.   p.   225. 
—  Lûcli^ers^  diss.  de  viedlcaniento  noi/antiquo  Tebaschir.  in-<So.  Gott. 
1791.  —  Les  Sarrasins  furent  les  premiers  qui  cidtivèrent  la  véritable 

canne  à  sucre  en  barbarie  ,  en  Grèce  et  dans  l'ile  de  Chypre  ,  comme 

le  témoigne  Eon,c;ars  [^Gesia  Dei  per  Francos.  in-t'o!.  Hajn.  161 1.  T. 
II.  p.  270).  —  Elle  fut  transportée  de  la  Sicile  dans  Tiie  de  Madère, 

d'où  on  la  transplanta  ensuite  aux  Indes  Occidentaies  {Sprengtis 
Geschichte  elc. ,  c'est-à-dire,  Histoire  des  dv'couvcrtcs  géographiques  j 
p.  1S6). 

(^)  Lib.  I.  c.  129.  p.  365. 
.  (3)  Lib.  V.  c.  no.  p.  67.  368. 
(4)  C.  io3.  p.  364. 
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qui  affectent  la  forme  de  lamelles  fort  minces  et  se'pa- 
re'es  (i).  Il  indique  la  manière  de  préparer  la  cala- 

mine artificielle,  le  nihiluni  album ,  Trop^cAug,  et  la 

tutie  o-îi7ci(J'ioi/ (  2  ).  Il  dislingue  fort  exactement  les 
vitriols  bleu,  'xa.>^-Aav^oi;  (5),  rouge,  '^(ctXyi.'Cru;  (4)  > 
jaune  ,  ̂ Uv  (5)  ,  gris ,  o-wpu  (6) ,  noir ,  [xsXetvlvçix  (7)  , 
et  l'efflorescence  du  cuivre  bleu ,  SK^cvyU  (8).  L'or- 

piment, d^a-îvmov  (9) ,  et  le  réalgar,  (ra.vSx^a.'xyi  (10), 
lui  servaient  à  l'extérieur  d'escharotique.  Enfin,  on 
trouve  dans  son  ouvrage  la  préparation  de  l'eau  de 
chaux  ,  indiquée  comme  un  moyen  externe  effi- 

cace (11). 
Sa  Theriaca  et  son  Alexipharmaca  sont  à  peu 

près  de  simples  commentaires  des  poésies  de  Ni- 
candre  (12).  Il  exi  te  à  Madrid  un  manuscrit  de 

Dioscoride  ,  qui  traite  de  l'art  de  reconnaître  les 
vertus  des  médicamens  par  leur  saveur  (i5). 

Le  siècle  dans  lequel  il  vivait  vit  s'accroître  beau- 
coup le  nombre  des  compilateurs.  Parmi  ces  derniers 

se  trouvaient  quelques  hommes  d'un  grand  talent ^ 
qui  cherchèrent  à  classer  dans  un  ordre  convenable 

tout  ce  qui  méritait  d'être  connu,  émettant  aussi  leur 
propre  jugement  sur  chaque  objet  en  particulier. 

Celui  d'entre  eux  qui  mérite  le  plus  d'être  distingué, 
parce  que  son  zèle  infatigable  l'éleva  souvent  au-delc^ 

fhysihulische    etc.  ,  c'est-à-dire ,  Observations   de  physique    recueillies 
par  les  amis  réunis  de  Vienne.  P.  I.  cah.  i.  p.  46. 

(o)  C.  85.  p.?>5x. 
(3)  C.  114.  p.  36q. 
(4)  C.  n5.  p.  36(). 
(5)  C.  ii'j.  p.  370, 

(6)  C.  iig.  p.  3~i. 
(7)  C.   118.  p.  371. 
(S)  C.   i-îo.  p.  371. 
(9)  C.    121.    p.    372. 
(10)  C.     153.  p.    37.1. 
(il)  C   i33.  p.  070, 

(l'i)  Atkermann  .   u.tik  F.ihric.    hilliotJt.  grcec.    lih.   JV .  t.  %.  p.  69^.. 
(i3)  Iriarie,  bild.  i^ttxc.    Madrit.  p.  435. 
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des  bornes  ordinaires  du  ge'nie ,  est  C.  Pline  l'an- 
cien, qui  naquit  probablement  à  Cômc  (  i  ).  Après 

avoir  servi  pendant  long-temps  dans  les  armées  ro- 

maines ,  il  fut  nommé  par  l'empereur  intendant 
de  l'Espagne.  A  son  retour ,  il  se  livra  tout  entier 
à  la  jurisprudence,  et  enfin  on  lui  confia  le  com- 

mandement de  la  flotte  mouillée  devant  Misène.  Il 

mourut  soixante -dix -neuf  ans  après  Je'sus-Christ , 
suffoque  par  les  vapeurs  du  Vésuve ,  dont  le  désir 

de  s'instruire  l'avait  fait  s'approcher  de  trop  près  pen- 
dant une  éruption  (2). 

(c  II  travailla,  comme  le  dit  très-bien  Buffon  (3), 

H  sur  un  plan  bien  plus  grand  que  celui  d'Aristote-, 
<(  et  peut-être  trop  vaste.  Il  a  voulu  tout  embrasser, 
u  et  il  semble  avoir  mesuré  la  nature  et  l'avoir  trouvée 
te  trop  petite  encore  pour  son  esprit.  Son  histoire 

c(  naturelle  comprend ,  indépendamment  de  l'histoire 
a  des  animaux,  des  plantes  et  des  minéraux,  l'iiis^ 
((  toire  du  ciel  et  de  la  terre,  la  médecine,  le  com- 

te merce ,  la  navigation ,  l'histoire  des  arts  libéraux 
«  et  mécaniques,  l'origine  des  usages,  enfin  toutes 
((  les  sciences  naturelles  et  tous  les  arts  humains  ; 

«  et  ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  que,  dans  chaque 
«  partie  ,  Pline  est  également  grand  :  l'élévation «  des  idées  j  la  noblesse  du  style,  relèvent  encore 

«  sa  profonde  érudition  j    non  -  seulement  il  savait 

(i)  Ce   n'est  pas  ici  le  lieu  de  juger  les  disputes    qui   se   sont  eleve'es 
Fendant  près  de  deux  cents  ans  entre  Corne  et  Ve'roue  ,  relativement  à 
lionueur  d\'ivoir  donne'  naissance  à  PJine.  Quoique  les  habitans  de  celle 

dernière  ville  s'appuient  d'un  passage  de  Pline  même  dans  lequel  il  ap- 
pelle un  Veronais  co«îerra«eM7M  5;a(w ,  cependant  le  témoignage  de  Sué- 

tune  ,  les  recherches  Servantes  de  Cigalini ,  et  dellâ  Torre  di  Rezzonico 

paraissent  décider  la  question  en  faveur  de  Cônie.  —  Comparez,  Ciga- 
lini ,  de  verd  Plinii  patrid  ,  ad  cale,  edit^  Dalechamp.  •>—  A  délia  Torrs 

di  llezzonicn  ,  disquisitiones  J^liniunœ.  T.  1.  II.  in-fol.  Parni.  1769. 
—  Tiraboschi,  Sloria  etc.,  c'est-à-dire.  Histoire  de  la  littérature  ita- 

lienne. T.  IL  p.  166. 

(•2)   Plin.  jiin.  iib.  f^l.  epi    16.         « 
(3)  Histoire  naturelle,  éd.  Paris  ,  17C9.  T.  I.  p.  69- 

Tome  II.  5 
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((  tout  ce  qu'on  pouvait  savoir  de  son  temps,  maïs 
«.  il  avait  cette  facilité  de  penser  en  grand  qui  mul- 
«  tiplie  la  science,  il  avait  cette  finesse  de  réflexion, 

a  de  laquelle  dépendent  l'élégance  et  le  goût,  et  il 
u  communique  à  ses  lecteurs  une  certaine  liberté 

«  d'esprit  _,  une  hardiesse  de  penser  qui  est  le  germe 
«  de  la  philosophie.  Son  ouvrage,  tout  aussi  varié 

«  que  la  nature ,  la  peint  toujours  en  beau  :  c'est , 
«  si  l'on  veut ,  une  compilation  de  tout  ce  qui  avait 
u  été  écrit  avant  lui ,  une  copie  de  tout  ce  qui  avait 

«  été  fait  d'excellent  et  d'utile  à  savoir;  mais  celte 
(c  copie  a  de  si  grands  traits ,  cette  compilation  con- 

u  tient  des  choses  rassemblées  d'une  manière  si  neuve, 
«  qu'elle  est  préférable  à  la  plupart  des  ouvrages  ori- 
«  ginaux  qui  traitent  des  mêmes  matières.  » 

Outre  les  trente-sept  livres  de  l'histoire  naturelle 
que  nous  possédons  encore  ,  Pline  écrivit  une  foule 

d'autres  ouvrages  tous  perdus  aujourd'hui,  et  que 
son  neveu  nous  a  fait  connaître  (i).  Il  serait  difficile 
de  comprendre  comment  un  seul  homme  ,  livré  en 

outre  aux  occupations  de  la  politique  et  de  l'art  mi- 
litaire, a  pu  laisser  autant  d'écrits,  si  nous  ne  sa- 

vions par  Pline  le  jeune  qu'il  n'usait  de  son  temps 
qu'aec  la  plus  sévère  économie.  Chaque  heure  de 
sa  vie  était  utilisée  ;  il  se  faisait  lire  presque  sans  cesse 
des  ouvrages  dont  il  prenait  des  extraits  raisonnes. 
Cet  usage  nous  explique  la  plupart  des  inexactitudes 
qui  se  voient  dans  ses  écrits  ;  et  les  ouvrages  grecs 
que  nous  possédons  encore,  nous  prouvent  que  sou- 

vent il  interprétait  mal ,  ou  prenait  des  notes  inexac- 

tes (2)  j  mais  on  reconnaît  aussi  qu'il  a  lui-même  vu 

(i)  Plin.jun.    tib.  III.  ep.  5. 
(2)  Choisissons  seulement  wn  exemple  entre  mille.  Pline  dit  (lib.  XII, 

o.  6  ) ,  en  parlant  d'un  fruit  des  Indes  :  major  alla  porno  et  suai^iicile 
prcccellentior ,  quo  sapientes  Indorum  l'ivunl.  Folrani  alas  aviurn  imi~ 

UiUir  ,  loiiffLuaine  trliiui  cuhiiorutn  ^  latitudiiie  duuni ,,  J'rucCum  corlice- emittif,    admirabileni  succi  dulcedine ,  ut.  uno  quaternos  *aUet.  yirhori 
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et  observe  beaucoup,  (c  Nous  allons,  dit-il,  c'iudier 
u  les  phe'nomènes  de  la  nature  ,  et  non  pas  spéculer 
u  sur  leurs  causes  occultes  (i).  >)  Il  vante  beaucoup 

le  riche  jardin  de  botanique  d'un  médecin  nommé 
Castor  j  qui  lui  apprit  à  connaître  la  plupart  des 

ve'ge'taux(2),  et  auquel  on  avait  apporté,  entre  autres, 
de  la  Gampanie  ,  la  plante  appelée  inoly  (3).  Au 
reste,  ses  descriptions  sont  en  général  très-concises 
et  incomplètes  ,  et  sa  nomenclature  est  très  -  em- 

brouillée ;  ce  qui  ne  pouvait  être  autrement,  à  cause 

du  grand  nombre  d'écrivains  dans  les  ouvrages  des- 
quels il  puisait.  Il  se  borne  presque  uniquement  à 

rapporter  les  propriétés  médicales  ou  économiques 

des  végétaux.  Son  histoire  des  animaux  n'est  pas 
comparable  à  celle  d'Aristote;  cependant  il  en  décrit 
plusieurs  inconnus  au  naturaliste  grec,  parce  que  les 
Romains  faisaient,  de  son  teinps,  un  commerce  plus 

étendu  que  les  Grecs  dans  l'Inde,  et  même  dans  l'in- 
térieur de  l'Afrique.  On  doit  regretter  seulement  qu'il 

soit  aussi  crédule,  et  qu'il  débite  des  fables  même  sur 
des  animaux  fort  connus.  J'espère  qu'un  homme  doué 
de  l'érudition  de  Schneider  ,  de  sa  sagacité,  de  sa 
critique  judicieuse  et  de  sa  patience  infatigable , 

s'occupera  un  jour  de  revoir  l'histoire  des  animaux 
de  Pline:  car,  jusqu'à  présent,  les  éditeurs  de  cet 
ouvrage  encyclopédique  ont  manqué  des  connais- 

sances nécessaires  pour  l'épurer  et  le  commenter. Mais  un  travail  semblable  est  au-dessus  des  forces 

nrimen  p.vl^-,  porno  ARiE?fff,.  Ce  passage  est  tiré  de  Theophraste  {  Hist. 

plant,  lib,  iv.  c.  3 17  ).  (^epenuant  le  fruit  que  mangent  les  sag(_'S  de 

rinde  est  séparé  du  suivant,  dans  fauteur  grec,  par  "t'.îfi'  01.  Ihéo- 
pliraste  dit  du  dernier  :  i  rà  ̂ v/x'.»  thv  /*=» /^opçM»  Trpo.ujixsç ,  roiç  râiv  o-/pa6â» 

TT  yépsiç  0/X3101I  ,  œ  Ttccfur'Sitla.i  Trœpa  rx  xpim.  U  compare  donc  les  feuilles  il 
des  plumes  d'autruche,  et  non  à  des  ailes  comme  Pline.  La  plante  à 
laquelle  se  rapporte  cette  description  est  le  baoanier  {musa  pajadisiaca  }. 

(i)  Lib.  XI.    c.  3. 

(•î)  Ub.   xr.  c.  17,   lib.   XX r.    e.  ?.. 
(3)  Lib.  xxr.  c.  4. 
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d'un  seul  homme,  et  une  e'dition  complète  des  œu- 
vres de  Pline  exigerait  le  concours  d'une  société  de 

savans  versés  dans  toutes  les  branches  des  connais- 
sances humaines. 

La  partie  de  cette  encyclopédie  qui  a  rapport  à  la 
médecine-pratique ,  consiste  dans  une  collection  de 
remèdes  tirés  des  trois  règnes  de  la  nature,  et  re- 

commandés contre  toutes  les  espèces  de  maladies  , 
sans  égard  aux  causes  qui  les  provoquent.  Le  cata- 

logue de  Pline  nous  fait  connaître  le  goût  dominant 
du  siècle.  On  avait  certains  médicamens  favoris  , 

tels  que  le  bouillon- blanc  et  la  véronique,  qu'on 
administrait  presque  dans  tous  les  cas.  Les  affections 
lépreuses  de  la  peau  étaient  alors  fort  communes, 

et  attiraient  d'une  manière  particulière  l'attention  des 
médecins.  Enfin ,  les  préjugés  avaient  mis  en  vogue 
une  foule  de  remèdes  que  les  bons  praticiens  eux- 
mêmes  recommandaient  quand  ils  ne  pouvaient  par- 

venir à  guérir  les  affections  lépreuses.  La  magie 

s'était  alors  d'autant  plus  fortement  emparée  des 
esprits ,  que  le  christianisme  contribuait  plus  à  la 

favoriser  qu'à  la  détruire.  Cependant  elle  ne  com- 
mença que  dans  le  quatrième  et  le  cinquième  siècles 

à  exercer  une  influence  marquée  sur  la  médecine ^ 
ainsi  que  je  le  ferai  voir  par  la  suite. 

Je  ne  puis  aller  plus  loin  sans  dire  encore  un  mot 

du  grand  nombre  d'oculistes  qui  se  distinguèrent 
chez  les  Romains  à  cette  époque,  et  qui  inventèrent 
une  foule  prodigieuse  de  moyens  applicables  à  toutes 
les  maladies  des  jeux.  Evelpide,  Hermias,  Gaïus  et 
Zoïle  sont  les  plus  célèbres  j  mais  Walch  en  nomme 
bien  davantage  (i). 

(i)  De  sigillo  ocitlar.   medie.  Romani  ,  in-^°.  lence  ,    1763. 
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CHAPITRE    CINQUIÈME. 

École  pneumatique  et  éclectique. 

J-JES  dogmatiques  prirent  le  nom  de  pneumalistes 

dans  le  temps  ou  la  secte  des  me'thodistes  jouissait  de 
toute  sa  splendeur.  Ils  diffe'raient  principalement  des 
derniers  ,  en  ce  qu'au  lieu  de  la  syncrise  ou  réunion 
des  atomes  primitifs,  ils  admettaient  un  principe  actif, 
de  nature  immatérielle^  auquel  ils  donnaient  le  nom 

de  pneuma  ,  d'esprit,  et  qui  de'lerminait  la  santé'  de 
même  que  la  maladie.  La  the'orie  de  Platon  avait  déjà 
posé  les  fondemens  de  la  doctrine  de  cette  substance 

ae'rienne ,  dont  Aristote  donna  le  premier  une  ide'e 
claire  en  décrivant  les  voies  par  lesquelles  le  pneuma 

s'introduit  dans  le  corps  et  le  système  sanguin.  Les 
stoïciens  la  développèrent  encore  davantage ,  et  l'ap- 

pliquèrent à  l'explication  des  fonctions  du  corps.  Erà- 
sistrate  et  ses  successeurs  avaientfait  jouer  au  pneuma 

un  grand  rôle  dans  l'économie  animale  ,   soit  pen- 
dant la  santé,  soit  pendant  la  maladie.  Cette   doc- 
trine ne   pouvait   donc    pas   être   regardée    comme 

nouvelle.    Galien ,    qui  fait  connaître   positivement 
la  marche  que  je  viens  de  tracer  _,  prétend  que  les 

stoïciens  suivirent  les  traces  d'Aristote  à  l'égard  de 
la  physiologie  (i):  seulement  la  fondation  de  l'école 
méthodique  parait  avoir  fait  perdre  à  la  théorie  du 

pneuma  beaucoup  de  la   considération  qu'on  avait autrefois  pour  elle  (2). 

(1^   De  facilitai,  natiir.  lib.  il.  p.  joo. 
(a)  Comparez  rexcellente   Dlss.  ejthih.  secfœ  pncnmaiîcorum   medico- 

rum  lûstonain.  auct.   Osterhatisen,  in-\i°,  Akoif,   1791. 
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Les  médecins  qui  ne  voulaient  pas  embrasserla  secte 

des  me'ihodistes  ,  choisirent  de  nouveau  le  pneuma  , 
afin  d'opposer  un  principe  solidement  établi  à  celte 
secte,  et  s'accordèrent  en  cela ,  comme  sur  divers  autres 
points,  avec  l'école  stoïcienne  (i).  Ils  pensèrent  sur- 

tout que  la  dialectique  était  indispensaljle  au  perfec- 
tionnement de  la  science  ;  car  ,  dans  bien  des  cas , 

on  les  voyait  disputer  simplement  sur  les  noms,  et 

négliger  d'étudier  l'essence  des  choses.  Galien  nous 
a  conservé  un  dialogue  semblable  et  fort  remarquable 
entre  lui  et  un  pneumatiste  nonagénaire  (2),  Il  dit 
que  les  pneumatisles  auraient  plutôt  trahi  leur  patrie 

qu'abjuré  leurs  opinions  (5). 
Quoique  les  partisans  de  cette  doctrine  attribuas-^ 

sent  en  général  la  plupart  des  maladies  au  pneu- 
ma (4) ,  cependant  ils  faisaient  dans  le  même  temps 

attention  au  mélange  des  élémens.  La  chaleur  et  l'hu- 
midité réunies  ensemble  sont  les  élémens  les  plus  con- 

venables à  l'entretien  de  la  santé,  La  chaleur  et  la 
sécheresse  occasionent  des  maladies  aiguës,  le  froid 

et  l'humidité  produisent  les  affections  phlegmatiques, le  froid  et  la  sécheresse  donnent  naissance  à  la  mé- 

lancolie, Tout  se  dessèche  et  se  refroidit  à  l'approche 
de  la  mort  (5). 

On  ne  peut  disconvenir  queles  pneumatistes  n'aient 
rendu  de  grands  serviceis  à  la  pathologie.  Ils  décou- 

vrirent plusieurs  maladies  nouvelles.  Ce  que  l'on 
doit  regretter  seulement,  c'est  que,  dirigés  plutôt 
par  des  subtilités  que  par  le  raisonnement ,  ils  éta^ 

blirent  enti'e  autres  beaucoup  plus  d'espèces  de  fiè- 
vres qu'il  n'en  existe  réellement  dans  la  nature  (6). 

(i)  Galen.  de  différent,  puis.  îib,  m.  p.  3a. 

h)  IhUl.  p.  33.  '34. (3)   Ibiâ.  p.  3o. 
(4;  Introd.  p.  373. 
5j    Galen.  de  élément.  Iib.   1.   p.  49. 
6)  Id.  de  dijjer.febr.  Iib.  .11.   p.  jjo^ 
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Ils  introduisirent  le  mot  putridité  pour  désigner  une 
altération  apparente  des  liumeurs  ,  et  ils  admirent 
cette  altération  dans  toutes  les  maladies  aiguës  (1). 

Mais  leur  goût  pour  les  subtilités  ne  perce  nulle 
part  davantage  que  dans  la  doctrine  du  pouls,  dont 

aucune  autre  secte  n'a  autant  qu'eux  multiplié  et 
diversifié  les  espèces.  Ordinairement  ils  le  définissaient 
une  contraction  et  une  dilatation  alternatives  des  ar- 

tères ;  ils  attribuent  ce  dernier  mouvement  à  l'attrac- 
tion et  à  la  séparation  du  pneuma  ou  de  l'esprit,  qui , 

suivant  l'opinion  d'Aristote  ,  passe  du  cœur  dans  les 
grosses  artères  (2).  La  diastole  ou  la  dilatation  pousse 

l'esprit  en  avant,  et  la  systole  ou  la  contraction  l'at- 
tire ,  de  même  que  les  organes  respiratoires  se  con- 

tractent dans  l'inspiration  et  se  dilatent  dans  l'expira- 
tion (3).  Les  pneuma tistes  ne  s'occupaient  nullement 

des  causes  qui  apportent  des  changemens  dans  le 
pouls,  mais  se  bornaient  à  recueillir  des  observations 

propres  à  servir  'de  base  au  pronostic  (4).  Tout  ceci 
deviendra  plus  clair  en  examinant  le  système  des 

e'crivains  les  plus  célèbres  de  cette  secte  et  des  écoles 
qu'elle  a  fournies. 

Athénée,  d'Attalie  en  Cilicie  ,  fut  le  fondateur  de 
l'école  pneumatique,  et  presque  le  seul  qui  mérita 
de  porter  ce  nom  dans  l'acception  la  plus  rigou- 

reuse (5).  Il  pratiquait  la  médecine  à  Rome  ,  ou  il 

jouissait  d'une  grande  célébrité  (6).  Il  s'attacha  sur- 
tout à  assurer  sa  réputation,  et  à  la  rendre  durable, 

en  attaquant  les  sophismes  d'Asclépiade  ;  mais  cette 
entreprise  ne  fut  pas  couronnée  d'un  plein  succès  (7). 
Comme  la  majeure  partie  des  stoïciens  de  son  temps, 

fi)  Galcn     (\e  âiffcr.  fehr.  lib,  I.  p.  3a ̂ . 
(p.)  Id.  Je  differ.  puis.  lib.  IV .  p.  3o.  Ô3. 
(3)  /</.  (lu  usjt  puis,  p,  i5S. 
(4)  1<1-  de  differ.   puis.   lib.  II.  p.  t2. 
?5)  lùid.  lib.  XV.  p.    49- 
(6)  /'/.  vietli.  med.  lib.  VII.  p.  107. 
(7)  IJ,  de  élément,  lib.  I.  p.  56. 
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il  avait  adopte  tous  les  dogmes  des  peripaleliciens  (i). 

Ce  qui  le  prouve  inconteslablement ,  c'est  qu'outre  la 
doctrine  du  piieuma ,  il  développa  la  ihe'orie  des  ëie'~- 
mens  bien  plus  au  moins  que  les  me'lhodistes  n'e'- 
taient  dans  l'usage  de  le  faire.  Il  voyait  dans  les  quatre 
e'iemens  connus ,  les  qualite's  positives  ,  ttojottiç  ,  du 
corps  animal  j  mais  souvent  il  les  regardait  comme 

de  ve'ritables  substances,  et  donnait  à  leur  ensemble 
le  nom  de  nature  de  l'homme  (  2  ).  Cependant  ses 
successeurs  s'e'loignèrent  beaucoup  de  lui  à  l'ëgard 
de  celte  the'orie. 

J'ai  démontre'  prëce'demment  que  le  système  de  la 
pre'exislence  des  germes  avait  déjà  e'ie'  admis  par  les 
stoïciens.  Atlie'née  resta  e'galement  fidèle  à  ce  principe. 
Le  sang  menstruel,  dit- il,  renferme  l'e'lëment  de 
l'embryon  futur  ,  et  la  semence  de  l'homme  ne  fait 
que  donner  la  forme  qui  de'veloppc  le  germe.  Les 
femmes  sont  prive'es  de  semence ,  parce  que  cette 
humeur  renferme  la  forme,  et  que^  d'après  les  ide'es 
d'Aristote ,  la  forme  et  la  matière  ne  peuvent  pas 
se  trouver  chez  un  seul  et  même  individu.  Les  ovaires, 

ou,  comme  on  les  nommait  encore  à  cette  e'poque, 
les  testicules  de  la  femme ,  sont  par  cette  raison  aussi 

complètement  inutiles  que  les  mamelles  de  l'homme, 
et  n'existent  que  pour  la  syme'trie  (5).  Galien  fait 
contre  cette  the'orie  une  objection  bien  fondée,  prise 
de  la  ressemblance  de  la  mère  et  de  l'embryon. 
Cette  similitude  dans  les  traits  du  visage  ne  peut  être 

explique'e  que  par  la  forme,  c'est-à-dire ,  par  la  force 
plastique  inhe'rente  à  la  semence. 

Athe'ne'e  de'lerminait  les  diffe'rentes  espèces  de 
pouls  avec  toute  la  subtilité  d'un  dialecticien  ,  et 
basait  sa  doctrine  sur  l'exhalation  du  pneuma  con-^ 

fi)    Gaîen.  de  semme ,    Itb.  IJ.   f.   2-ji. 
(2)  i(l.  de  élément,   lih.   I.  p.   Sa, 

(3)  Id.  de  semine ,  îîb.  IJ.   p.  aSg.  T-2'12, 
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tenu  clans  le  cœur  cl  les  artères  (i).  Il  conside'rail  le 
pouls  fort  comme  un  signe  que  la  force  vilale  déve- 

loppe suffisammcnl  son  action  (2).  Sa  de'finiiion  de 
i'cnirourdissement  produit  par  le  froid  est  lout-à-fait 
conrorme  aux  principes  des  peripaleliciens.  L.et  acci- 

dent est  suivant  lui  une  passiou  froide  produite  par 
une  cause  froide  :  en  cela  il  sccaiiait  du  senlimenl  de 

tous  les  anciens  (5).  Il  ne  regardait  comme  la  cause 

des  maladies  cjue  ce  qui  est  en  e'iai  de  leur  donner 
naissance  ;  et  celle  cause  il  l'appelait  ,  contre  l'usage 
ovàiuvârQ ,  procaiarctique  (4).  H  ne  reconnaissait  pas 
la  sém^iotique  pour  une  science  distincte  ,  mais 
seulement  pour  une  partie  de  la  tiierapeutique  :  au 

contraire ,  il  se'parait  la  matière  médicale  de  la  me'- 
decine  proprement  dite  (5). 

Il  cultiva  la  die'tétique  avec  un  soin  particulier , 
de'termina  l'utilité  et  les  mauvaises  cpialités  des  diffé- 

rentes substances  céréales  (6),  établit  des  principes  fort 

judicieux  sur  létal  de  l'atmosphère  et  sur  le  si  te  des  ha- 
bitations (7) ,  et  indiqua  les  moyens  de  filtrer  l'eau  (8). 

Mais  il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  ses  idées  sur  la 
matière  médicale  fussent  épurées  j  car  il  recomman- 

dait dans  la  djssenterie  un  lavement  dont  un  mélange 

affreux  d'orpiment  et  de  réalgar  formait  la  base  (9). 

Agathinus  de  Sparte  ,  disciple  d'Athénée  ,  s'é- 
loigna  déjà    des    principes    sévères   de    son  maître 

(r)    Galen.  de  differ.  pvls,  llh.  JV.  p.  Si. 

(?)   Ihld.  lib.   III.  p.   33.   'Aiîiycito'.   fM/-ti!VT5    o-çi/y/xà   ifniri   rS    ̂ uTizâ   t'^TK 

(3)  Id.  de  tremore ,  p.  368.  —  De   sympl.   canssis ,  llb.  f^.  p.  :>)i. 

(4)  Définit,  med.  p.  SgS.  —  Coinm.  i.   in  lib.  de  nat.    hiivi.  p.  m. 
(5)  Introd.  p.  SyS. 

(6)  Oribas.  coll.   lib.  I.  c,  2.  p.  12.   c.    9.  p.  18. 

(7)  Id.  lib.  IX.   c.  5.  12.  p.  3?7.  3y3. 

(8)  Id,  lib.  V.  c.  5.  p.  i^b. 

(9)  Galen.  de  compas,  niedic,  sec.  îoca  ,  lih.  IX.  p.  Soi, 
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en  cherchant  à  se  rapprocher  des  empiriques  et  des 

me'thodistes.  C'est  pour  celte  raison  que  1  école  à  la- 
quelle il   donna  naissance  fut   appelée  Eclectique  : 

lui-niême  la    de'signa    sous  le   nom    d'Episjnthe'ti- 
que  (i).    Les   médecins   suivirent   les    philosophes 
dans  cette  réunion  :  car  les  académiciens  furent  les 

premiers  qui  se  concilièrent  avec  les  autres  sectes  (2), 

Tout  ce  que  nous  savons  sur  le  fondateur  de  l'école 
éclectique  ,  c'est   qu'il  adoptait  à  peu  près  la  même 
théorie  du  pouls  que  l'école  pneumatique  d'oii  il  était 
sorti.   Il  attribuait  le  pouls  plein   à  la  quantité  du 

pneuma  qui  distend  l'artère  avec  plus  de  force  (3) , 
et  prétendait  qu'on  ne  peut  pas  sentir  les  contractions 
du  vaisseau ,  de  sorte  qu'elles  ne  sauraient  servir  à 
déterminer  les  modifications  du  pouls  (4).  Au  reste, 
il  ne  définissait  pas  le  pouls  avec  moins  de  subtilité 

que  son  prédécesseur  :  il  le  distinguait  même  d'un 
battement,  7r«AjM,oç ,  qu'il  admettait  dans  les  artères 
cachées  (5).  Contre  l'opinion  de  tous  les  anciens ,  il 
regardait  la  fièvre  demi -tierce  comme  une  fièvre 

du  même  genre  que  la  tierce ,  et  prétendait  qu'elle 
n'en  différait  que  par  la  longueur  au  paroxysme  (6), 
ce  qui  fait  qu'elle  conserve  le  même  type  (7). 

Il  était  si  peu  porté  en  faveur  des  bains  chauds, 

alors  fort  usités,  qu'il  leur  attribuait  tous  les  accidens 
produits  par  la  faiblesse  et  l'exaltation  de  l'irritabi- 

lité. Il  déterminait  avec  grand  soin  tous  les  cas  dans 
lesquels  ils  étaient  nécessaires.  Il  recommandait  for- 

fi)  Définit,  med,  p.   Bgi.  ■ —  Galen.  de  dingnos.  puis.  lib.  I.  p.  S!y. 

(2)  Arcésilas ,  fondateur  de  ia  moyenne  acadéoiic  ,  e'tait  à  la  fois 
pyrrnoniste  et  dialeclicicn ,  et  Autiochns  d'Ascalon  introduisit  evidem- 
rncnt  les  principes  du  sloïcisrae  dans  Facademie.  (Sext.  Empiric.  pyr- 
rhon.  hyput.   lib.  I.  s.  aS  j.  335.  p.  6i.  62. —  Cie,  acaà,  quœst,  lib.  if^. 
«.  43.  ) 

(3)  Galen.  de   differ.  puis-,  lib.  IV.  p.  ̂'i. 
(4)  Id.    de  diagnos.  puis.  lib.    I.  p.  55. 
(5)  Id.   de  difter.   puis.   lib.  IV .  p.  5o. 
TG)  Id.  de  differ.  febr.  lib.  II.  p.    376. 
hf)  Id.  de  lypis  ,  p.  47  r. 
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tcmenl,  au  conlraire,  les  bains  froids  pour  la  conser- 
vation de  la  santé  (i). 

Tlieodore  ,  autre  disciple  d'Alhenee  (2),  n'est 
connu  que  par  ses  remèdes  contre  les  dartres  ecail- 
Jeuses  (3). 

Archigène  d'Apamée  s'est  rendu  beaucoup  plus 
célèbre  que  son  maître  Agalliinus.  Il  exerçait  la  me'- 
decine  à  Rome  du  temps  de  Trajan  ,  et  jouissait, 

parmi  ses  contemporains,  d'une  célébrité' qu'il  con- 
serva aussi  chez  les  générations  suivantes  (4)-  On 

l'a  également  regardé  comme  le  fondateur  de  l'école 
éclectique  (5).  INon-seulement  il  s'attacha  davantage 
que  ses  prédécesseurs  à  la  dialecique  et  à  la  méthode 
analytique  (6),  mais  encore  il  crut  avantageux  de 

changer  le  langage  usité  jusqu'alors  ,  et  de  créer  des 
mots  nouveaux,  qui  souvent  furent  inintelligibles 
même  pour  le  docte  Galien  (y). 

Son  style  n'est  nulle  part  plus  embrouillé  et  plus 
obscur  que  dans  la  doctrine  du  pouls  ,  sur  laquelle  il 

écrivit  un  ouvrage  célèbre  dans  l'antiquité ,  et  auquel 
Galien  joignit  un  commentaire  (8).  Il  admettait  huit 

espèces  de  pouls,  qu'il  désignait  par  le  terme  inusité 
de  êin^niAivxi ,  savoir ,  la  grandeur  ,  la  force ,  la  vélo- 

(i)  Orihas.  coll.  lib.  X.  c.  7.  p.  ̂ Sg.  Qui  autem  hune  hrevem  vi'tce 
cursimi  sani  cupiunt  transigere ,  jri^ida  lauari  sœpè  debent.  Vix  enini 

verbis  exsequi  possum  ,  quantum  uuUtalis  ex  frigidd  la^'atione  perci- 
piatur. 

(■2)  Dingen.  lib.  II.  s.  lo^.   p.    i/jo. 
(3)   Plin.  lib.  XX.   c.  9.  p.  2o3.  lib.   XXIV.   c.   17.  p.   355. 

('ij  Sitidns  j  T.  I.  p.  3i5. —  Eudncia  in  f^illnison.  anecdot.  grcec. 
vol.  I.  p.  G5.  —  II  mourut,  suivant  le  premier,  à  l'âge  do  soixante-trois 
ans,  et,  suivant  la  seconde,  à  Tàge  de  quatre-vingt-trois  ans.  —  Juve'ual 
en  parle  souvent  ;  mais  le  passage  le  plus  connu  est  celui  où  il  dit  (^Sat. 

X'iII.  v.  97)  :  iSi  non  eget  Anticyra  ,  nec  Archi^ene,  —  Comparez, 
sut.  n.  V.  286.   sat.  XIV.  V.  aSa'.  )  —  Alexandre  de"  Trallcs  (  Ub.  vil. 
f.     6.   p.     332  )  rappelle    à   dsiôra'oî  ,     î/jrîp    Tij  atWcj. 

(5)  Introd.  p.  373.^ 
r6)   Galen.  de  d if f.  puis.  lib.  II.  p.  27. 

(7)  Id.  ae  toc.  affect.  lib.  II,  p.  262. —  De  diff.  puis.  lib.  II.  p.  26. 

(8)  Ibid.  p,  24.  lib.  IV.  p.  5o, 
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cite,  la  fréquence j  la  plénitude,  la  re'gularité,  l'ega- 
iité  et  le  rhjthme.  Chacune  de  ces  espèces  renfermait 

encore  plusieurs  variëte's ,  c'est-à-dire   que  chacune 
contenait  les  deux  extrêmes  et  l'état  naturel.  Ainsi  il 
rapportait  au  pouls  fort,  le  faible  et  le  pouls  ordi- 

naire. Il  définissait  le  pouls  fort  un  mouvement  im- 

pétueux ,  poi(^cdJ'r)ç  xiv7\<nç ,  et  il  rapportait  également  au 
pouls  fort  le  pouls  comprimé  et  enfoncé  qui  s'observe 
particulièrement  après  les  grands  repas  (i).  11  recon- 

naissait encore ,  plutôt  comme  géomètre  que  comme 
médecin  ,  trois  espèces  de  pouls ,  le  long ,  le  large 
et  le  haut  ,   qui   peuvent   exister  indépendamment 

l'un  de  l'autre  (2).  La  définition  figurée  qu'il  donnait 
du  pouls  plein  lui  était  entièrement  particulière  (5). 
Le  premier  il  distingua  le  pouls  formicant  de  tous 
les  autres  (4)  ̂  et  il  le  rangeait  parmi  les  espèces  les 
plus  dangereuses  avec  le  pouls  déprimé  et  fréquent  (5). 
On  trouvera  encore  indiquées  en  note  plusieurs  autres 
subdivisions   subtiles   pour  lesquelles  il  est  impos- 

sible de  trouver  des  noms  dans  notre  langue  (6).  C'est 
lui  qui  a  fait  connaître,  mais  très-imparfaitement,  la 

manière  d'explorer  le  pouls  (7).   Il  croyait  le  pouls 
dur  un  symptôme  constant  de  toutes  les  fièvres  (8). 

Il  différait  sensiblement  de  la  plupart  des  autres 
médecins  dans  sa  classification  des  différens  périodes 

des  maladies.  Il  plaçait  le  plus  haut  degré  de  la  ma- 

(i)    Galen.  Ub.  II.  p.  i^.  37.  lib.  III.  p.  82.   33. 
(2)  Id.   lib.  II.  p.    26.   27. 

(3j  Id.    de    dia^nos.   puis.    lib.  IF",  p.    79.  'Effl;   i\  Trx^pitç   «r^uy/toç  ,    » 

(i)   Ih.   lib.  II.  p.  62. 

De  diffcr.  fcbr.   Ub.  7. 
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ladie  immedialemeiiL  après  le  début ,  et  appelait  so- 

lution le  commeuccmciil  de  la  diminution  (i).  Dans 

un  temps  ou  la  dialectique  re'gnait  aussi  ijrannique- 
ment,  il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  attirer  à 
Archigène  la  haine  de  tous  ses  confrères. 

Sa  pyretologie  n'était  pas  moins  subtile.  Ainsi ,  par 
exemple  ,  il  définissait  la  fièvre  demi  -  tierce  ,  une 
complication  de  la  fièvre  rémittente  quotidienne  et 

de  la  fièvre  tierce  (2).  Il  donnait  spe'cialement  le  nom, 
d'épialos  à  une  fièvre  dans  laquelle  les  malades  éprou- 

vent en  même  temps  de  la  chaleur  et  un  sentiment 

dhorripilation  dans  toutes  les  parties  du  corps  (3), 
11  changea  la  série  des  jours  critiques  admise  par 
Hippocrate ,  et  remplaça  le  vingtième  par  le  vingt- 
unième  (4)  •  depuis  cette  époque  nous  trouvons 
le  premier  également  changé  dans  plusieurs  passages 
des  œuvres  du  médecin  de  Cos,  Il  observa  les  fièvres 

intermittentes  larvées  sous  la  forme  de  djssenterie 
gastrique,  de  diabètes  (5)  et  de  catalepsie  (6).  La  des- 

cription de  la  fièvre  soporeuse  fait  honneur  à  sst 

pénétration  (7).  Cependant  il  eut  beaucoup  de  peine 

à  se  rendre  compte  de  l'affection  de  tout  l'appareil 
sensitif  dans  cette  maladie  ,  parce  qu'il  plaçait  avec 
les  stoïciens  le  siège  de  l'âme  dans  le  cœur  (8). Il  raisonnait  sur  la  douleur  avec  autant  de  subti- 

lité que  sur  le  pouls,  cherchant  particulièrement  à 

déterminer  le  siège  de  la  maladie  d'après  les  diffé- 
rentes modifications  de  la  douleur  (9) ,  dont  il  fii 

tous  ses  effoits  pour  désigner  les  nuances  par  des 

noms    particuliers.    Mais    on  s'aperçoit    bientôt   de 
(1)  Galen.  (Je  temoor.   morb.  p.  3r!o — 383. 

(2)  JJ.  de  diff.  j'tbr.  iib.  II.  p.  336. (3)  Ibhl  p.   332. 
(4)  Id.de   dieb.   critic.  lib.  I.  p.   43l. 
(5)  ̂ ëc.  tetr.  lib.  III.  serm.  3.  c.  3.  col.  548. 
(6)  Id.  tctr.  III.  semi.   i.  c.   07.  col.   486.—  Cœl.  Aurd.  acut.  Ulf. 

II.   c.  10.  p.  \fi- 

(7)  Aët.  leli:  II.  serm.  1.  c.  3.  col.  ■j^^'y. (8)  Galen.    de  loc.  aff.  lib.   I.  p.    20r. 

(g)   Id.  hb.   II.  p.   25i> 
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l'insuffisance  des  langues  pour  exprimer  ces  sensa- 
tions compose'es  et  souvent  individuelles.  Nous  avons 

conserve'  quelques-unes  des  de'nominations  d'Archi- 
gène  j  les  autres  ne  peuvent  inle'rcsser  que  l'histo- 

rien ,  car  la  dialectique  a  e'puise'  toutes  ses  ressources 
pour  les  inventer.  En  effet  ,  non-seulement  il  dis- 

tinguait la  douleur  en  sentiment  de  tension  et  de 
tiraillement,  oAxijaoç,  austère,  aùcliipsç,  douce,  yXujtO?, 

grêle  et  aiguë.  tV;)^KÎ)ç  o^ù?,  recourbe'e,  a^xuAoçp  gluante, 
y'hi7'//Qz^  indomptable,  ara^iif,  constrictive ,  (rlu^wi-  (i)  ; 
mais  il  prétendait  c[u'elle  est  toujours  tiraillante  et 
comparable,  en  quelquesorte,à  l'agacement  des  dents,' 
aj|U,wii'a  ,  lorsqu'elle  a  son  sie'ge  dans  les  membra- 

nes (2)  ;  accompagne'e  d'un  sentiment  de  stupeur  et 
d'engourdissement  ,  vupxuhç  ,  (^uand  elle  re'side 
dans  les  parties  nerveuses  ,  et  provient  de  la 
compression  ou  de  la  distension  des  nerfs  ;  bien 

plus  e'tendue  ou  moins  violente  ̂   si  elle  a  les  mus- 
cles pour  sie'ge  ̂   compressive  et  semblable  à  celle 

qui  résulterait  d'obstructions  ,  quand  ce  sont  les veines  qui  souffrent  ;  pulsative  ,  au  contraire ,  si  les 

artères  sont  affectées  (3).  Enfin,  il  c  erchait  à  de'- 
terminer  quelle  doit  être  l'espèce  de  douleur,  sui- vant le  viscère  malade  :  la  douleur  de  la  matrice  est 

pulsative ,  rongeante ,  pongilive  ;  celle  de  la.  rate  , 
sourde  et  compressive;  celle  de  la  vessie,  pongitive 
et  semblable  à  celle  que  produirait  une  ligature 

fortement  serre'e;  celle  des  reins,  aiguë  et  pongi- 
tive ,  etc.  (4). 

Les  svmpatbies  lui  servaient  souvent  à  expliquer 

les  phénomènes  de  l'e'tat  morbide.  Il  donnait  à  la 
maladie  sjmptômatique  survenue    après    l'affection. 

(i^  Gnlen.  de  loc.  aff.  lih.  II.  p.   263. 
(2)  IbiJ.  p.   264. 

(3)  Ibid.   p.   267.    ITofOç    tTiaiVo-Mv    aln-à   pfîfîH      itp;>;iiyu'.(;vtç    t.'     n-f«r  cs-aSàn'îç 

/«Cfî..    afps'/'ai    ra;^;«MÇ   lit,   rat     T^if^y.iiiJ.it^a, 
(4)  Ibid.  p.  263.  266. 
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prinripale  ,  le  nom  (Nombre  de  celle  doniièrc  (i), 

11  disliiiguait  aussi  les  maladies  d'après  les  modifica- tions des  forces  souflrantes  (2). 

Les  signes  auxquels  on  peut  reconnaître  les  diffe'- 
rcntes  espèces  de  plaies  de  tête ,  ont  été  assez  bien  in- 

diqués par  Archigène  ,  qui  observa  que  l'assoupisse- 
ment a  lieu  dans  presque  tous  les  cas  d'épanchemeni(3), 

11  divisait  fort  bien  les  eaux  minérales  d'après  leurs 
principes  constituans,  en  nitreuses,  alumineuses,  sa- 

lines et  sulfureuses  ,  et  pensait  que  leur  effet  général 

est  d'échauffer  et  de  dessécher  (4).  Pendant  le  plus 
haut  période  de  la  maladie ,  il  avait  recours  aux  fo- 

mentations tièdes,  et  surtout  à  l'application  d'épongés 
imbibées  d'eau  chaude ,  afin  de  lubréfier  les  voies  et 
de  favoriser  la  coclion  (5).  Il  assurait  n'avoir  jamais 
rencontré  ,  ni  chez  les  enfans,  ni  chez  les  vieillards, 

le  tétanos,  qu'il  guérissait  par  les  bains  chauds  et  les 
médicamens  huileux  (6).  Il  décrivit  une  angine 
sympathique  occasionée  par  des  crudités  dans  les 
premières  voies  (7),  et  attribuait  la  frénésie  au  raptus 

trop  violent  d'un  sang  altéré  vers  la  tête  (8).  Il  donna 
une  très -bonne  description  de  la  djssenterie  ,  qui 

était,  suivant  lui,  la  suite  de  l'ulcération  des  intes- 
tins ,  indiqua  les  signes  qui  font  connaître  qu'elle  a 

son  siège  dans  les  grands  intestins  ou  dans  les  grêles, 
et  recommanda  les  préparations  opiacées  et  les  as^ 
tringens  pour  la  guérir  (9).  Il  traça  un  tableau  exact 
des  signes  auxquels  on  peut  reconnaître  les  abcès  du 

(i)   Galen.  de  loc,  aff,  lih.  I.  p.  a5i. 

(2)  Ibid.  lib.  m.  p.  -x-jo. 
f3)   Oribas,  apud  Nicet.    collect.  p.   117. 
^4)  -^ët.  tetr.  1.    serin.  3.    c.   167.   col.  i54» 
(5)  Ib.  c.   170.  col.   i56. —  Oribas.  coll.  lib.  IX.  c.  23.  p,  ̂it. 
(6)  v/ëf.  tetr.  il.   sernt.  2.  c.  3g.  col.  2G8. 

(7)  Ibid.^serm.  4.  c.  ̂ ^j^  col.  4o'>. 
(8)  Ibid.  serm.  2.   c  8.  col,  1^8. 

(9)  Id.  tetr.  III.  scrm.  i.  c.  43.  col.  494-  —Comparez,  Strll  .^  rat. 
vied.  vol.  Vl.  p.  56.  Si  st.tim  post  doloreni  excretio  non  Jtat .  scii'^^ 
intefUjia  Ictiuia  esse  Icssa, 
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foie  ;  il  a  très-bien  décrit  la  manière  dont  ils  S3  for- 

ment et  se  terminent  (i).  Mais  ce  qui  le  distingue 

surtout ,  c'est  Texcellente  description  qu'il  a  trace'e 
de  la  lèpre,  des  taches  qui  l'annoncent  et  de  ses  dif- 

férentes espèces  (2).  Il  a  fait  la  remarque  que  la  cas- 
tration contribue  ordinairement  à  diminuer  les  acci- 

dens  de  cette  maladie  (5).  La  chair  de  vipère  est  un 

des  principaux  moyens  dont  il  conseille  l'emploi  dans  ' 
cette  horrible  affection  (4).  Ses  observations  ont  beau- 

coup contribué  à  éclaircir  la  doctrine  des  hémorragies 

et  des  ulcérations  de  l'utérus  (5). 
Sa  matière  médicale  n'avait  pas  de  principes  sta- 

bles pour  base  ;  car  il  était  trop  dialecticien  pour 
introduire  son  dogmatisme  dans  la  pratique.  En- 

tièrement empirique  à  cet  égard  ,  d  admettait  sans 
choix  et  sans  discernement  une  multitude  de  re- 

mèdes propres  à  combattre  chaque  symptôme  parti- 
culier (6)  ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  quelques 

amulettes  et  autres  moyens  superstitieux  (  7  ).  Il 
inventa  un  grand  nombre  de  compositions  que  Ga- 
lien  nous  a  conservées.  La  plus  célèbre  est  sa  hieray  . 
propre  à  évacuer  toutes  les  humeurs,  et  dont  il  a 
donné  plusieurs  formules  différentes  (8).  Du  reste, 

il  n'était  point  partisan  des  purgatifs  drastiques _,  aux- 
quels il  préférait  les  doux  laxatifs,  tels  C[ue  les  myro- 

bolans  et  autres  remèdes  indiens  connus  déjà  de  " 
son  temps  (9).  Il  cherchait  à  provoquer  le  vomisse- 

ment à  l'aide  du  raifort  (10).  Dans  l'hydropisie,  il 
prescrivait  un  régime  si  singulier,  cjue  cette  circons- 

^i)  ̂4ët.    letr.  IV.  serm.  i.  c.   120 — iS^.   col.  663 — 667. 
(0.)  Ibid.  c.   122.  col.  (365. 
(3)  Jhid.  c.  123.  col.  6G5. 
^4)  Ibid.  serm.   4-  c.  65.  col.  799. 
(5)  Jbid.  c.  85.  col.  827. 
(6)  Gnten.  de  compas,  nted.  sec.  loca  ,  lib.  II.  p.  jyj, 

(7)  h'j.  Eiiporist.  p.  ̂';'i. —  ytl^x.   7'iàll.  lib.   I.  c.  'i5.  p.   S.;. 
•  (o)  Paul.  lib.  VIII.  p.  264.  — Mri\-ps.  s.   -iS.  c.  iS,    jy.  p.  (JjS, 
.^9)    Onbas.  coll.  Lb.  VIll.   c.  46.  p.   ̂ 77. 
(,o)   Jb.  c.  I.  p.  3r2. 
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tance  aurait  pu  le  faire  ranger  parmi  les  métho- 

distes (i).  Il  guérit  son  maître  Agathinus  tourmenté 

d'une  insomnie  accompagnée  de  délire,  en  lui  arro- 
sant la  tête  d'une  granae  quintité  d'huile  chaude  (2)* 

Dans  la  pleurésie,  il  saignait  du  côté  opposé  au  point 

douloureux ,  et  il  ne  laissait  pas  couler  le  sang  jusqu'il 
ce  que  le  malade  tombât  en  défaillance  (5).  Il  traça  les 
règles  des  amputations  avec  beaucoup  de  soin ,  et 
opérait  la  section  des  parties  molles  en  un  seul  temps ^ 
sans  laisser  de  lambeaux  (4).  H  avait  souvent  recours 

au  cautère  actuel,  qu'il  employait  avec  succès  sur- 
tout dans  la  goutte  scialique  (5). 

Ses  nombreux  disciples  allièrent  à  la  médecine 
les  subtilités  de  la  dialcciique ,  dont  ils  poussèrent 

les  sophismes  jusqu'à  l'absurdité  j  ce  qui  a  fait  dire 
à  Galien  que  leurs  écrits  étaient  remplis  d'énigmes 
aussi  difficiles  à  expliquer  que  celles  du  sphinx  (6)* 

Le  même  auteur  rapporte  que  l'un  d'eux  prétendait 
que  l'air  n'entre  pas  dans  le  corps  pendant  l'inspira- 

tion, et  n'en  sort  point  dans  l'acte  de  l'expiration  (7)* 
Galien  désigne  Philippe  de  Césarée  comme  un 

des  partisans  d'Archigène  les  plus  fidèles  aux 
principes  de  ce  médecin  ;  il  ne  balance  même  pas 
à  le  placer  au  même  rang  (  8  ).  Philippe  écrivit 
fort  bien  sur  la  préparation  des  médicamens  (  9  )  ̂ 
recommanda  contre  la  dyssenterie  un  mélange  de 

substances  astringentes ,  et  dans  l'hémoptysie  le  suc 
de  sauge  (10).  Galien  donne  encore  de  grands  éloge» 

II) 
 ^ët.  tetr.  IIÎ.  s

emt.  tt.  c.  Zi.  co
l.  545, 

a)  Id.  tetr.  J.  serni.    3.   c.  172.   col.   i56. 
3)  Id.  tetr.  11.  serin.  4.  c.  68.  col.  4-32, 
41  JVicet.  coll.  p.   i55. 

5)  Aët.  tetr.  111.  serm.  4.  c.  3.  eol.  583, 
6)   Comm,  3.   in  prognost.  p.  i64' 
7)  Comm.  I.  în  lib.  de  nat.  hum.  p.  il* 

8)  Comm.  2.  ijt  prorrhet.   p.   J9O. 
gj   Galen.de  compos.  med.  sec.  gênera,  Ub.  It.  p.  328, 

10)  .Aët.  tetr.  111.  ierm.    i.  c,   4^-   *^<>^    5o3. — Id.  tetr.   II.  ssrm.  ̂ .t 
é.  63.  col.  425. 

Tome  II.  ,6 
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à  un  autre,  de  ses  écrits  sur  le  marasme  (i).  Il  y 

rejetait  l'usage  des  bains  dans  la  fièvre  hectique  (2). 
Le  médecin  de  Pergame  le  blâme  à  cause  de  cette 
coutume  et  de  sa  mauvaise  théorie  sur  la  pléthore 
sanguine  (5).  Cœlius  Aurélianus  rapporte  de  lui  un 
autre  livre  sur  la  catalepsie  (4). 

Arétée  de  Cappadoce ,  l'un  des  meilleurs  écrivains 
Earmi  les  médecins  de  l'antiquité,  vivait  très-proba- 
lement  au  temps  d'Archigène,  car  il  indique  des 

préparations  d'Andromaque  (5),  et  parle  des  méde- 
cins du  prince  sous  Is  titre  d'archiatres,  qui  ne  fut 

usité  que  pendant  le  règne  de  Domitien  (6).  On  doit 

s'étonner,  à  la  vérité,  qu'il  ne  fasse  mention  d'aucun 
praticien ,  et  que  personne  ne  le  cite  jusqu'à  Aëtius  et au  faux  Dioscoride  (7)  j  mais  le  dialecte  ionien  dans 
lequel  il  a  écrit,  ne  saurait  servir  de  preuve  contre 

l'époque  à  laquelle  je  le  place,  puisque  Galien  s'est 
fréquemment  servi  de  ce  dialecte,  dont  Arrien  et  plu- 

sieurs autres  écrivains  du  deuxième  et  du  troisième 

siècle  ont  aussi  fait  usage  (8). 

Je  pense  qu'à  tous  égards  Arétée  doit  être  rangé 
dans  la  même  classe  qu'Archigène  ;  car  il  fut  élevé 
dans  les  principes  de  l'école  pneumatique,  et  em- 

brassa ensuite  ceux  de  la  secte  éclectique,  dont  il 
recula  les  bornes  bien  au-delà  du  point  oti  Archi- 

(i)  Galeit.  de  causs.  puis.  Ub.  IV.  p.  lia. 
(2)  Ej.  meth.  med.  lib.  X.  p.  i^S. 
(3)  Gaien.  de  plenit.  p.  344» 
(4)  Cœl.  Aurel.  acut.  lib,   II.  c.  lo.  p.  96. 

(5)  Aret.  de  curât,  diut.  morb.  lib.  I,  c.  4.  p.  12'î.  'H  i'iÀ  rôt  Btf'iar 
îreixîxit.  —  Lib.  I.  c,  l3.  p.  l35.  T8  cT»'  txni'iiit  Ta  ttoikiaoï  fetpjuoxeir  (  e</.. 
Boerhaaif.  in-fol.  L.  B.  lySi.  ) 

(6)  Curât,  acut.  lib.  II.  c,  5.  p.  io5. 

[j)  Euporist.  p.    112. 

(8)  Comparez  l'excellent  traite'  de  Kiihn  ,  de  dubid  Aretœi  cet  aie , 
ia-8".  i^'JQî  Testimable  ouvrage  de  Charles  Weigel:  Aretœus  de  pul- 
monum  ir.Jîammatione  ,  in-^o_  ji-qq  .  la  dissertation  de  Wiggan  en  tête 
de  l'cdtlioTi  de  Bocrhaave  ,  et  Ackermann  dans  Fabric.  bibl,  grœc,  vol. 
if.  p.  7o3.  Il  suffirait .  pour  prouver  qu'il  vivait  eu  Italie,  de  dire  qu'on 
trouve  cite's  dans  ses  écrits  les  vins  de  Falerne  et  de  plusieurs  autres= 
«or.trecï  de  Tlulie  (  Curât,  acut.  lib.  II,  c,  3.  p.  loi.  J 
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gèae  l'avait  portée.  On  ne  peut  en  effet  me'connaître 
dans  son  excellent  ouvrage  les  traces  du  système 
pneumatique.  Il  admet  trois  parties  Constitutives  du 
corps  :  les  solides,  les  fluides  et  les  esprits.  Le  mé- 

lange et  le  rapport  convenaHes  de  ces  diverses  parties 

constituent  la  santé  (  i  ).  Il  explique  l'origine  du 
pneuma  de  la  même  manière  qu'Aristote  et  que  les 
stoïciens  :  cette  substance  aérienne  passe  du  poumon 
dans  le  cœur,  et  les  artères  la  dispersent  ensuite  par 
tout  le  corps  (2).  Le  cœur  est  le  foyer  de  la  force 
vitale  et  de  1  ame  (5).  Les  qualités  du  pneuma  déter- 

minent la  nature  de  la  plupart  des  maladies.  Un 
pneuma  dense,  trouble  et  humide,  produit  les  obs- 

tructions de  la  rate  (4).  Les  vertiges  résultent  de  là 
faiblesse  de  la  substance  aérienne  qui,  ne  pouvant 
plus  rester  fixe,  tourne  continuellement  en  cercle;  et 
1  epilepsie  reconnaît  la  même  cause  (5).  Dans  la  pleu- 

résie, le  pneuma  est  sec  et  ténu:  il  occasione  l'émous- 
sement  des  sens  (6).  La  passion  iliaque  tient  à  un 
pneumafroidet  sans  activité, qui,  ne  pouvant  se  porter 
ni  en  haut  ni  en  bas,  se  fixe  et  roule  long-temps  dans 

les  détours  des  intestins  (7).  L'épilepsie  est  déterminée 
par  un  pneuma  renfermé  qui  met  tout  en  mouve- 

ment (8). 

Au  reste,  Arétée  s'accorde  avec  les  pneumatistes, 
en  ce  qu  il  dérive  souvent  les  maladies  et  leurs  symp- 

tômes de  la  température  des  éléAiens,  qu'il  trouve entre  autres  dans  le  froid  et  la  sécheresse  la  cause  de 

la  vieillesse  et  de  la  mort  (9),  et  enfin  qu'il  fait  pro- 
fi)   Cuuss.  aciit.  m.  II.   c.  3.    p.    16. 

{■i)  Ihid. 
(3)   Causs.   diui.  lib.  II.  c.  6.  />.  57,    C.  —  C^uss.  acut.   iib    II,  c.    n 

p.    10.    X'.ïp/i'ii   Çaw.  y.u.1     atHïTro^ç    "-f^'. 

("4)   Causs.  diut.  lib.  I.  c.  i4  p-  43. 
(5)  Car.  diut.  lib.  I.  c.  4.  p.   la'i. 
(6)  Ciir.  acut.   lib.   I.  c.  .1  p.  77. 
(7)  Cuuss.  ucut,  lib.  I.  c.  10.  p.   18» 

?K)  /ii-f.  c.   5   Wc  i. 
(y)   liid.  c.  fi.  5.    p.  î. 
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venir  diverses  affections  chroniques  du  froid  et  de 
l'humidité'. 

Abstraction  faite  de  la  secte  à  laquelle  il  s'était  voué, 
le  médecin  de  Cappadoce  fut  sans  contredit,  après 

Hippocrate,  le  meilleur  observateur  de  l'antiquité.  Il 
parait  avoir  vu  lui-même  presque  toutes  les  maladies 
dont  il  donne  la  description,  et  tous  les  phénomènes 

remarquables  qu'il  signale.  Le  seul  reproche  fondé 
qu'on  puisse  lui  faire ,  c'est  d'avoir  sacrifié  souvent  la 
vérité  au  désir  de  briller  par  un  style  fleuri.  Il  suffit, 

pour  s'en  convaincre,  de  lire  son  histoire  de  la  lèpre, 
qui  est  évidemment  contraire  à  la  marche  de  la  na- 

ture. Il  s'étend  avecbeaucoup  trop  de  complaisance  sur 
la  comparaison  de  la  peau  ues  lépreux  avec  celle  d'un 
éléphant,  rapprochement  qui  a  valu  le  nom  d'élé- 
phantiasis  à  la  maladie  (i).  Mais  on  ne  peut  pas  trop 

admirer  l'attention  continuelle  qu'il  portait  aux  forces 
de  la  nature  (2),  aux  différences  individuelles  de  la 
constitution,  à  celles  du  climat  et  aux  changemens 
des  saisons  ;  sous  ce  point  de  vue,  nous  devons  avouer 

qu'il  était  animé  du  véritable  génie  de  la  méde- cine. 

Le  tableau  de  chaque  maladie  commence  par  une 
description  delà  partie  malade,  annonçant  des  con- 

naissances anatomiques  bien  supérieures  à  celles  du 

ijiècle.  Ainsi,  par  exemple,  il  croit  le  poumon  insen- 

sible, formé  d'une  substance  semblable  à  de  la  laine  (3),, 
pourvu  d'un  fort  petit  nombre  de  nerfs  et  entièrement 
privé  de  muscles.  Au  contraire ,  la  plèvre  jouit  d'une 
grande  sensibilité  ;  elle  est  le  siège  du  mal  dans  les  in- 

flammations de  poitrine,  lorsque  le  malade  éprouve 

de  vives  douleurs.  C'est  à  cause  de  l'insensibilité  du 

(i)  Causs.  diut.  lib.  II.  e.  i3.  p.  67.  —  Comparez,  Jïensier,  Ueber  etc., 
«'esl-à-dire  ,  Traité  de  la  lèpre  d'Occident ,  p.    119. 

(2)  Cur.  diut.  lib.  I.  C.  4.  p.   12.  Syio/Aafirs»»  i^i    mi  iv^fîîii»   rf  f  «c7«'»<i 

(3)  Causs.  acut.  lib.  II.  0.   i.  p.  la 
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poumon  que  les  phthisiques  conservent  d'autant  plus 
d'espoir  qu'ils  approchent  davantage  du  terme  de  leur 
existence  (i).  Il  de'crit,  sous  le  nom  d'inflammation 
de  l'aorte,  Trap^f»»)  d^m^l-n  (2),  une  maladie  particulière 
sur  laquelle  les  anciens  ne  nous  ont  donné  aucun  dé- 

tail, et  indique,  sous  celui  de  xf^juara,  une  autrç  affec-^ 

tion  à  laquelle  la  veine  cave  est  expose'e  (5).  Ailleurs, 
il  réfute  avec  raison  le  pre'jugé  déjà  moins  répandu 
de  son  temps,  que  les  vaisseaux  du  bras  se  portent  à. 
différens  viscères  du  corps  (4).  Il  regarde  le  foie  comme 

l'organe  auquel  la  nature  a  spécialement  confié  la  pré- 
paration du  sang,  et  place,  de  même  que  tous  les  an- 

ciens, le  siège  du  désir  dans  ce  viscère  (5).  La  bile  se 

forme  dans  la  vésicule  du  fiel,  et  l'ictère  se  déclare 
quand  les  conduits  biliaires  sont  obstrués  (6),  La 

rate  est  le  réservoir  du  sang  noir  et  coagulé  qui  s'y 
purifie  (7).  Il  s'opère  dans  le  colon  une  espèce  de 
coction  produite  par  des  exhalaisons  et  par  des  ca- 

naux particuliers  (8).  Celte  opinion  paraît  prouver 

la  connaissance  des  vaisseaux  lactés,  qu'on  avait  en 
effet  entrevus  long -temps  avant  Arétée.  Les  intes* 

tins  sont  composés  de  deux  membranes,  dont  l'inté- 
rieure est  quelquefois  ulcérée  et  entraînée  au-dehors 

par  lambeaux  dans  la  dyssenterie  (9). 

Sa  description  des  reins  (10)  annonce  qu'il  soup- 
çonnait déjà  l'existence  des  conduits  de  Bellini.  Ses 

(i)   Caziss.  acut.  lih.  11.  c.  2.  p.  i5, 
(2)  Cur.  acut.   lib.  II.  c.  7.  p.  108. 

(3)  CiUiss.  acut.  lib.  il.  c.  8.  p.  -20.  —  Comparez  rexcellcnl  ouvrag«s 
de  Griiner,  Morborum  antiquitates ,  p.   187. 

(ij)    Cur.  acut.    lib.  II.    c,    2.   p.    g6.    'Ai<fp«i5   yà ̂   tÛv   aVoo-;^!?/»»  ,    iav 

(5)  Causs.  acut.  lih.  il.  c.  7.  p.  19. —  Cur.  acut.  lih.  II.  c.  6.  p.  lofi 

—  tn  cela  Aréle'e  se  montre  véritable  e'ctectique ,  car  les  vrais  pneuma- 
listes  pensaient  différemment  sur  le  siège  de  l'àme. 

(6)  Causs.  diut.  lih,  I.  c.  i5.  p.  44- 

(7)  Ibid,    tx/j-ciyûcr  «ffrir    »//xaro;  (UtA«»ot       ô  «t'risJtœSaî^ata»    r}!'^, 
(8)  Ibid.  p.   45. 
(9)  Causs.  diut.  lib.   II.   c,  g.  p,^i. 
(10)  Ib,   c,    3.    p.  52.  KîU./ai   (Tj/.n'.fai  Mp-teiîhKh  ̂ ii*  *St  i\jfttiy  ■fi»>^ 

Tome  II,  * 
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idées  sur  le  système  nerveux  sont  conforn^es  à  celles 

du  siècle.  Il  place  l'origine  des  nerfs  dans  la  tête,  et  les. 
regarde  comme  les  organes  des  sensations  (i)  ;  mais 
il  parle  aussi  de  nerfs  qui  unissent  les.  muscles  en-, 
semble  (2) ,  et  attribue  une  nature  nerveuse  à  la 
vessie  (3)  et  aux  ligamensde  la  matrice;  ce  qui  prouve 

qu'il  confondait  encore  les  tendons  et  les  apone'- 
vroses  avec  les  nerfs  (4).  Aussi  range-t-il  le  tétanos, 
1a  frénésie  et  la  goutte  parmi  les  affections  nerveuses, 
parce  que,  dans  ces  maladies,  les  tendons  et  les  aponé- 

vroses sont  affectés  et  spasmodiquement  tendus  (5).  Sa 

théorie  de  l'entre-croisement ,  ;^tao-|aoç,  des  nerfs  est 
très-remarquable,  et  le  résultat  des  observations  qu'il 
avait  faites  sur  l'hémiplégie  (6).  Il  admet  dans  l'uté- 
ru$,  pendant  la  grossesse ,  une  double  tunique,  dont 

l'interne  est  sans  doute  la  membrane  villeuse  de 
Hunter  (y). 

A  l'égard  de  sa  méthode  pratique ,  elle  est  infini- 
ment plus  simple  et  plus  raisonnée  qu'on  ne  pour- 

rait l'espérer  d'un  médecin  de  ce  siècle.  Il  employait 
fort  peu  de  remèdes,  et  toujours  des  médicamens 
simples ,  remplissait  constamment  des  indications 
bien  établies,  et  prescrivait  un  régime  basé  sur  les 

principes  d'Hippocrate.  Grand  partisan  des  vomitifs, 
il  les  ordonnait  dans  la  plupart  des  maladies ,  non 
pas. seulement  pour  provoquer  une  évacuation,  mais, 
encore  pour  dissiper  les  engorgemens,  et  opérer  une 
secousse  salutaire  dans  tout  le  système  nerveux  (8). 

(1)  Cur.    aciit.   lih.   1,    c.     I»  p.    yS.   Kgija;,/)    ;^;«p6ç   «j'o-flio-iot    x«(     »êwf«i>. 

(2)  CailSS.  (lillU  lih.  1,  c,  '],  p,  34.  Nfûpa  àrro    />t[/â)V   \%  /J-Zai  ?rêpa<ov/*êi'«  rt/s 

T»  xvpoç   r'm    xiKito-ioç  ï(7;^J(  ,    xai  -rsio-iv  «yr  à    r>;t    Kifoit.tif    Troo/iiToT, 
(3)  liid.   Ub.  11.  c.  4.  p.  55, 
(4)  I^/d.  Ub.  Jl.  c.  II.  p.  64. 
(5)  Causs,  acut.  lih.  II.  c.  3.  p.   i5.  Car,  aciit.  lih.  1.   c.  \.  p.  78.  Causs, 

iiut.  Ub.  II.  e   12.  p.  ,65..,, 

^6)   Ibid.  Ub.    I.  c.'j.'ptt^. 
(n)   Causs.  diut,  Ub.  II.  c.  \i,p.  64.    O  )(jrièy  0  "iiSn  viti^axùi  tus  ̂ s-lîfntm 
(8)  Cur,  acut.  lih.  I,  c.  4.  p.   62. 
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11  cherchait  à  favoriser  la  coction  dans  les  maladies 

aiguës,  à  l'aide  de  bains  chauds,  de  lavemens  et  d'un 
régime  convenable.  Il  conseillait  la  saignée  dans  tou- 

tes les  inflammations  ,  mais  constamment  du  côté 

opposé  à  celui  qui  est  malade,  suivant  en  cela  l'exem- 
ple d'Archigène  (i).  Le  seul  motif  qui  l'engageait  à 

se  comporter  ainsi ,  c'est  que  l'expérience  lui  avait 
démontré  qu'il  vaut  toujours  mieux  tirer  le  sang  des 
parties  les  plus  éloignées  du  siège  de  l'affection.  Le 
castoréum  était  un  de  ses  remèdes  favoris  :  il  l'admi- 

nistrait dans  presque  toutes  les  maladies  chroniques. 
Nous  trouvons  encore  plus  évidemment  que  chez 

Arétée ,  des  traces  du  syncrétisme  éclectique  dans  un 
petit ,  mais  excellent  recueil  de  problèmes  de  mé- 

decine et  de  physique  ,  que  l'antiquité  nous  a  trans- 
mis, et  dont  l'auteur  porte  le  nom  de  Cassius  l'Iatro- 

sophiste.  Cet  ouvrage  peu  volumineux  renferme  plu- 
sieurs vérités  qui  peuvent  être  utiles  même  aux  mé- 

decins de  nos  jours.  C'est  pour  l'historien  un  trésor 
précieux  dans  lequel  il  trouve  de  grandes  lumières 

sur  l'esprit  dominant  du  siècle. 
Il  est  clair  d'abord  que  l'auteur  explique  plusieurs 

phénomènes  du  corps  animal  d'après  les  principes 
des  pneumatistes.  Il  attribue ,  par  exemple ,  l'asphyxie  à 
l'épuisement  du  pneuma  contenu  dans  les  artères  (2). 
La  vue  double  provient  de  ce  que  la  quantité  d'esprit 
nécessaire  à  la  vision  se  partage  (3).  La  brûlure  n'oc- 
jcasione  des  phlyctènes  que  sur  les  corps  vivans,  parce 

que  le  pneuma  n'existe  que  chez  les  êtres  doués  de  la 
vie  (4).  Le  pouls  est  altéré  dans  la  fièvre ,  parce  que  la 
chaleur  atténue  le  pneuma,  augmente  sa  mobilité,  et 

(1)  Cur,  aciit.  lib.  I.   c.  lo.  p.  8(^.   go. 

(2)  Cassii    latrosophistce  naturales    et    médicinales     quœstiones.    e/f. 
Conr.  Gessner,  jn-S".    Tigur.   i56a.  pr.  78.  p.    ôa.  a.  b. 

(3)  P.  28.  p.  41.  a. 

(4)  Pr.  43.  p.  45.  a. 
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accélère  ainsi  les  pulsations  des  artères  (i).  Les  per- 
sonnes en  colère  deviennent  rouges  ,  parce  que  le 

pneuma  se  porte  avec  impétuosité  vers  leur  visage  : 
au  contraire ,  les  hommes  effrayés  pâlissent  ,  parce 

que  le  pneuma  se  retire  à  l'intérieur  (2). 
D'un  autre  côté,  Cassius  donne  aussi  l'explication 

de  divers  phénomènes  à  la  manière  des  méthodistes. 
Très-souvent  même  il  rapporte  deux  définitions, 
dont  il  laisse  le  choix  à  la  discrétion  du  lecteur.  Le 

sommeil  relâche  (3)  :  la  fièvre  guérit  certaines  affec- 
tions chroniques ,  en  rétablissant  le  rapport  naturel 

entre  les  corpuscules  primitifs  et  les  pores  (4)  ;  les 
personnes  atteintes  de  maladies  fébriles  changent  de 
couleur ,  à  cause  du  dérangement  de  ces  corpuscules 
primitifs  invisibles  (5),  etc.  Ce  sont  là  des  principes 

puisés,  comme  bien  d'autres  encore,  dans  le  système des  méthodistes  ;  mais  bientôt  on  retrouve  les  idées 

de  la  première  école  dogmatique  ,  lorsque  l'auteur 
parle  de  la  chaleur  intégrante ,  dans  l'augmentation 
contre  nature  de  laquelle  il  cherche  la  cause  de  la 
fièvre  (6) ,  et  quand  il  dérive  cette  chaleur  du  degré 
de  vitesse  et  de  la  force  du  frottement  des  corpuscules 
primitifs  (7). 

Parmi  le  grand  nombre  d'observations  remarqua- 
bles que  ce  petit  ouvrage  renferme ,  je  me  bornerai  à 

relater  les  suivantes.  Les  ulcères  ronds  guérissent 
moins  facilement  que  ceux  dont  le  contour  est  an- 

guleux ,  parce  que ,  dans  ces  derniers  ,  les  parties 
saines  nécessaires  à  la  circulation  sont  plus  rappro- 

chées (8).  Il  explique  très-bien  la  cause  pour  laquelle 

(i)  Tr.  67.  p.  5o.  a. 
(a)  Pr.  49-  p.  46. 
(3)  Pr.  8.  p.  34. 
(4)  Fr.  i5.  p.  36.  h. 
(5)  Pr.  eq.  p.  5o.  a, 
(6^  Pr.  56.p.^j.a.^^ 

(y)   Pr.  70.  p.  5o,  b,   "tS   fs  iri'nt  TcCif'iSai  T^y  syx»)y  xaî  jT^fartl-^u  -4  ■?.-     « 
i'-ffiCKTia,    ÀTZdliKiirce.;, 

(g)  Pr.  I.  p.  3:1, 
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on  ne  peut  se  coucher  que  sur  le  côté  malade ,  en 

disant  qu'alors  le  viscère  affecté  se  trouve  en  repos, 
tandis  qu'autrement  il  est  en  quelque  sorte  suspendu  , 
et  plus  sensible  à  la  douleur  (i).  Il  décrit  une  inflam- 

mation lente  de  la  tête  qui  résulte  d'un  coup  porté 
sur  cette  partie ,  et  qui  est  presque  toujours  mor- 

telle (2).  ïNon-seulement  il  parle  de  la  sympathie 
existante  entre  les  deux  yeux  (3) ,  mais  encore  il 
explique  celle  de  parties  éloignées  par  la  liaison  du 
système  nerveux  qui  perçoit  très-facilement  les  im- 

pressions. C'est  pour  cette  raison ,  ajoute-t-il ,  que 
les  glandes  du  cou  se  gonflent,  quand  la  tête  est  ul- 

cérée ,  et  que  celles  de  l'aisselle  éprouvent  le  même 
effet  dans  les  plaies  des  mains  (4).  Cette  sympathie 
est  aussi  la  cause  pour  laquelle  on  éprouve  le  besoin 

de  tousser  lorsqu'on  se  gratte  l'intérieur  de  l'oreille  (5). 
L'audition  est  difficile  pendant  le  bâillement ,  parce 
que  l'ouverture  forcée  de  la  bouche  détermine  sur  les 
oreilles  une  pression  qui  empêche  l'air  extérieur  de 
s'introduire  dans  le  conduit  auditif  (6).  Il  reconnaît 
les  avantages  d'un  exercice  modéré ,  mais  explique 
fort  ingénieusement  les  suites  d'un  exercice  outré  , 
qui  opère  une  répercussion,  avT«7ro7raA<nç ,  de  bas  en 

haut,  de  même  qu'un  corps  se  relève  lorsqu'on  le  lance 
avec  force  contre  le  sol ,  tandis  qu'il  demeure  immo- 

bile quand  on  le  laisse  tomber  doucement  (7).  Il 
donne  le  nom  de  constellation  heureuse  au  gonfle- 

(i)  Pr,  6.  p.  33.  h,  '£xxp5/uai/iÉv6)v  S\  tZv  TramB'oTuv  ,  (m'i^h   »    e^^lT^XD^{.lç 
y  (»?-«:. 

(2)  Pr.  9.  p. 34.  h.  35,  a.  —  Comparez,  Richter''s  Anfangsgrûnde  etc. , 
c'est-à-dire,  Ele'mens  de  chirurgie.  T.  ii.  5.  122. 

(3)  Pr.  14.  p.  36.  6.  _ 
^4)  Pr.  4o.  p'  44-  ̂'  A(Titt<ra(']o  <r' c?»  TU  ïLcci  ro  Tci^iU  €uVœ92Ç  t2  vSfpséJ'sç  * 

tS'jo  vap  «Tj*  V7rêpi3£txXSfl-«(V  ivTtiiBiia.1  ,  ôârTsv  rûit  dLKKnv  /J.ifâ\i  tS  a-ùe/^aloç  , 
«■tz/iTraSsî   TO(ç   «-«TrovSôiTi    yAfi<n.  Aia    tkIo    yiy  xcii     !ca7a      risç    àj^ivai    ̂ o/pa/sç 

tky-o»  TTfpi  x^'f"'  <>'''■»"'• 
(5)  Pr.   20.  p.   38.  a. 

Pr.   ■21.  p.  38.  a. 

Pr.  36.  p.  3g.  b.  4o.  «•. 
(6) 
(7) 
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nient  des  parotides  qui  termine  certaines  maladies 

aiguës,  et  pense  que  cette  lume'faction  tient  à  l'ap- 
pe'tit  plus  grand  du  convalescent ,  et  à  la  trop  grande 
ire'quence  de  la  mastication  (i).  La  saveur  douce  que le  cérumen  des  oreilles  prend  chez  les  moribonds  (2) 

n'avait  pas  e'chappé  à  sa  sagacité' ,  non  plus  que  le 
besoin  d'éternuer  qu'on  éprouve  en  fixant  le  so- 

leil (3).  Il  prétend  que  tous  les  nerfs  s'entre-croi- 
sent  (4) ,  et  explique  parfaitement  la  formation  du 
cal  (5). 

Hérodote  ,  élève  d'Agathinus,  qui  pratiquait  la 
médecine  à  Rome  sous  le  règne  de  Trajan,  et  qui 
était  zélé  sectateur  du  système  pneumatique ,  enrichit 

la  thérapeutique  générale  et  la  diététique  de  ses  obser- 
vations (6),  Il  recommandait  tous  les  exercices  de  la 

gymnastique  (7) ,  l'équitation  surtout ,  dans  les  ma- 
ladies aiguës  (8),  les  bains  d'huile  (9),  la  natation 

dans  la  mer  (10),  et  les  eaux  minérales  (11).  Dans  un 
cas  de  suffocation  produite  par  un  amas  de  mucosités, 

il  se  servit  d'un  coin  pour  écarter  les  mâchoires  for- 
tement serrées,  et  tirer  les  glaires  avec  la  main  (12), 

Il  conseillait  les  bains  de  sable  chaud  aux  goutteux, 

aux  asthmatiques  et  aux  hydropiques  (i  5).  l'rès-porte 
en  faveur  des  sudorifiques ,  il  pensait  que  ces  moyens 

fortifient  le  pneuma ,  et  le  dégagent  de  tout  ce  qu'il 

(3)  Pr.  36.  p.  43. 

(4     ~      ' 

)  Pr.  3o.  p.  4i.  6. 
Pr.  32.  p.  42. 

4)  Pr.  4i.  ;;.  44-  *• 
(5)  Pr.  58.  p.  /ij. 

(6)  Galen.  de  diff.  puis.  lib.  IV.  p.  5i.  —  Defacult.   si'mpl.  lib.   J, 
f>.  i3. 

(y^  Oribas.  collect.  lib.  VI.  c.  a8 — 36.  p.  218. 
(8^  Ib.  c.  25.  p.  226. 
(9)  Ib.  lib.  X.  c.  87.  p.  473. 

S  10)  Ib.   c.  3g.  p.  476. Il)  Ib.   c.  5.  p.  436. 
l'î)  Ib.  lib.  VIJI.  C.  7.   p.  33i. 

(î3)  /*.  lib,  X.    c.  8.  p.  444. 
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contient  d'hetcrogène  (i).  Il  détermine  très-bien,  et 
d'après  l'exemple  d'Hippocrate,  l'époque  à  laquelle 
on  doit  pratiquer  la  saignée  dans  les  maladies  ai^ 
guës  (2).  On  doit  remarquer  ses  observations  sur  les 

effets  de  l'atrabile  dans  les  fièvres  (3),  et  sur  les  signes 
qui  annoncent  la  pre'sence  des  vers  dans  les  affections 
aiguës  (4);  mais  il  en  a  fait  de  plus  précieuses  encore 
sur  les  éruptions  cutanées  qui  surviennent  dans  les 

maladies  aiguës,  et  qui,  d'après  sa  description,  sem- 
blent être  la  rougeole  ou  les  pétéchies  (5).  Il  enseigne 

à  préparer  l'ellébore  d'une  manière  qui  en  détruit 
tuus  les  effets  nuisibles  (6). 

Magnus  d'Ephèse ,  archiatre  à  Rome  au  temps  de 
Galien  ,  ne  doit  pas  être  confondu  avec  un  dialecticien 
du  même  nom  qui  vivait  beaucoup  plus  tard  (7), 

Quoique  ce  médecin  appartînt  à  l'école  éclectico- 
pneumatique ,  cependant  il  s'écarta  sensiblement  des 
principes  d'Archigène  (8),  définissait  le  pouls  un 
gonflement  et  un  affaissement  alternatifs  des  ar- 

tères (9),  et  plaçait  le  siège  de  l'hydrophobie  dans  l'es- 
tomac et  le  diaphragme  (lo). 

Héliodore ,  chirurgien  célèbre  sous  l'empereur 
Trajan  (i  i)  ,  nous  a  laissé  d'excellentes  observations 
relatives  aux  plaies  de  tête  (12).  Rien  de  plus  simple 

(i)   Oribas,  colleet.   lib.  X.  c,  4o.  p.   477* 
^2)  Ib.  lib.  VII.  c.  8.  p.  q6i. 
{?,)  Aët.  tetr.   III.  serm.  i.  c.  1.  col.  438. 

(;j^   Ib.  c.  39.  col.  490. 
(5)  Ib.   tetr.  II.  serm.    i.  c.   12g.  col.  234.  a35. 
(G)   Oribas.  coll.  Itb.  VIII.  c.  3.  4-  P-  32i.  322. 
(■j)  Galen.  de  theriic.  ad  Pison.  lib.  I.  p.  lifit^,  —  Cœl.  Aurel.  aciit. 

lib.  III.  c.  14.  P-  T25.  —  Le  dialecticien  était  disciple  de  Zenon  da 
Chypre  {  Eunap.  vit.    Magn.  p.  i38.) 

(8)   Galen.  de  diff.  puis.  lib.  Jll.  p.  82. 

\a)  Ib.  lib.  IV.  p.  5i.  —  On  trouve  dans  rAnthologie  de  Brunck 
(  p.  11.  p.  3{3  }  une  épigramme  sur  lui  : 

li-ri»  '  àvicirliaati    HkuSt  xai   Kfxv'wç. 
(10)   Cal.  Aurel,  l.  c. 
(iij  Juuenal.  sat.  VI.  V,  372, 
(12)  jyicet,  coll.  p.  86. 
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que  son  procédé  lorsque  les  os  sont  de'nude's  (  i  ).  Le 
traitement  qu'il  suivait  après  l'ope'ration  du  tre'pan 
est  fort  rationnel  (2).  Ses  règles  sur  les  amputations 

5ont  encore  de  nature  à  être  suivies  aujourd'hui  (3). 
Il  n'attribue  pas  de  sensibilité  aux.  os  (4).  H  aban- 

donne quelquefois  les  fêlures  du  crâne  aux  seuls 

efforts  de  la  nature,  espérant  qu'elles  pourront  se 
consolider  (5).  Il  indique  parfaitement  bien  les  signes 

d'un  éparichement  après  les  plaies  de  la  tête  (6),  et 
rassemble  de  bonnes  remarques  sur  l'inflammation 
des  méninges  (7)  ;  il  parle  d'une  nécrose  qui  affecte 
toute  la  circonférence  de  l'os ,  épargnant  la  partie 
moyenne  (8),  et  donne  le  nom  de  ̂loi/uo-taxo»  aux  hom- 

mes qui  portent  une  exostose  sur  chaque  tempe  (9). 
Posidonius  ,  médecin  du  temps  de  Valens ,  est 

mis  au  nombre  des  éclectiques  par  Aëtius.  Ses  prin- 
cipes sur  la  cause  du  caucliemar  décèlent  un  prati- 

cien éclairé  ;  et  ses  observations  sur  la  frénésie ,  la 

léthargie  et  autres  maladies  des  sens  internes,  annon- 

cent un  pathologiste  aussi  instruit  qu'attentif  (10). 
Dans  le  même  siècle  vivait  AntjUus ,  qui  con- 

tribua beaucoup  aux  progrès  de  la  chirurgie,  de  la 
thérapeutique  et  de  la  diététique.  Ses  écrits  étant 

tous  perdus,  ou  n'ayant  pas  encore  vu  le  jour,  je 
vais  rapporter  en  peu  de  mots  les  plus  importans  des 

(i)  Nîcet.  coll.   p,  90. 

(2)  Ibid.  p.  loi. 
(3)  Ib.  p.  i57. 

(4)  Ib.  p.  93. 
(5)  Ib.  p.  97. 

(6)  Ib.  p.   loi. 

(7)  Ib.  p.  io5. 
(8)  Ib.  p.   1 13. 

(9)  Ib.  p.  i-xS. 

(10)  Aët.  tetr.  II.  serm.  i.  c.  a,  s.«.  13.  col.  aSô.  Qui  incuhus  appel- 
latur ,  non  est  dœmon  ,  sed  magis  prœludium  et  prœmium  morbi  comi- 
tialis  aut  insaniœ ,  aut  sydcradonis.  —  Comparez  ,  Philostorg.  kist. 
cccles.  lib.  VIII.  c   10.  p.  524-  (  «d.  Reading.  in-foL  Catttabr.  1720.  ) 
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fragmens  que  j'ai  rassembles  avec  soin  dans  un  autre 
ouvrage  (i). 

Anlyllus  distinguait  l'hydrocéphale  descnfansnou- 
veau-nës  suivant  son  sie'ge,  et  niait  qu'elle  pût  avoir 
lieu  entre  les  méninges  et  le  cerveau  (2).  Il  expli- 

quait à  la  manière  des  me'thodistes  l'aciion  des  dif- 
férentes tempe'ratures  de  l'air  sur  le  corps,  préten- 

dant que  la  chaleur  atte'nue  les  mélanges  forme's  des 
corpuscules  primitifs,  \(Tyyoi.ivîi  roi  o-vyx^i^xaTx  (5).  C'est 
d'après  les  mêmes  principes  qu'il  raisonnait  sur  l'in- 

fluence du  se'jour  dans  des  lieux  élevés  et  monta- 
gneux ,  ou  bas  et  marécageux  (4).  Il  soumit  la  po- 

sition du  malade,  le  sommeil,  et  surtout  les  exercices 

gymnastiques  ,  à  certaines  règles  qu'il  établit  avec 
beaucoup  de  prudence  (5).  On  trouve  dans  les  frag- 

mens qu'Oribase  a  conservés,  des  principes  supérieurs 
à  ceux  de  tous  les  médecins  de  l'antiquité,  sur  la  dé- 

clamation ,  le  chant  et  tous  les  exercices  de  la  gym- 
nastique considérés  comme  moyens  diététiques  (6). 

Personne  non  plus,  parmi  les  anciens,  n'a  laissé, 
sur  la  préparation  des  emplâtres  et  des  onguens,  des 

préceptes  aussi  sages  qu'Antyllus(7);etsousle  rapport 
thérapeutique  ,  on  ne  peut  que  louer  ses  observations 

sur  l'emploi  des  purgatifs  drastiques  et  des  bains  (8), 
Personne  n'a  noieux  spécifié  les  vaisseaux  que  l'on 
doit  ouvrir,  et  les  cas  dans  lesquels  ii  faut  avoir  re- 

cours à  la  saignée  ,  aux  ventouses  ou  aux  scarifica- 
tions (9).  Il  conseille  même,  dans  certaines  maladies, 

(r)  ̂ ntyîli  ,  veteris  chirurgi ,  tœ  xçf'^av*,  prœside  Curtio  Sprengel  ̂  
ventilanda  ejchibet  Panagiotu  JYicolaides.   in-/^''.  Halce ,  179J. 

(2)  JVicet.  p.    121. 
(3)  Stob.  sent.  qQ- _/•   47^-  ̂ • 
(4)  IbiJ. —  Oribas.  cnllect.  lib.  IX.  c.   11,   p.  392. 

(5)  Oribas.  collect.  lib.  P^I.  c.   i.  p.    i8g.  c.  5.  p.  192.  c.  6.  p.  198. 
(6)  IbiJ.    c.  7.  s.  p.    194, 
(7)  Ibid.  c.  36.  p.  233. 
(8)  IbiJ.  lib.  f^ill.   c.  5.  p.  323.  s.  lib.  X.  c.  3.  p.  433.   s. 
(g)  Ibid.  lib.  VII.  c.  7,  p.  35i).  c.  g.  p.  262-  c.  16.  p.  269.  0.  18, 

p,  371. 
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de  tirer  du  sang  des  artères ,  disant  qu'on  n'a  pas 
beaucoup  à  redouter  l'hémorragie,  quand  on  a  opéré 
la  section  complète  du  vaisseau  (i). 

Enfin  ,  un  fait  très-digne  de  remarque,  c'est  qu'An- 
tyllus  parle  de  l'opération  de  la  cataracte  par  la  mé- 

thode d'extraction ,  et  recommande  ce  procédé  tant 
que  la  cataracte  est  petite  ,  tandis  que  lorsqu'elle  est 
volumineuse,  on  ne  peut  l'extraire  sans  vider  en 
même  temps  l'œil  des  humeurs  qu'il  renferme  (2). 
Antjllus  propose  ,  comme  Asclépiade  ,  la  broncho- 
tomie  dans  les  angines  qui  menacent  de  suffoquer  le 

malade,,  et  précise  très -bien  les  règles  qu'on  doit 
observer  dans  cette  opération  (3).  Il  guérissait  l'hy- 
drocèle  par  la  méthode  de  l'incision  (4)« 

Philagrius,  frère  de  Posidonius,  n'eut  pas  le  même 
mérite  qu'Antjllus  :  cependant  il  nous  intéresse 
comme  chirurgien  et  lithotomiste.  En  effet,  le  pre- 

mier, il  essaya  d'extraire  un  calcul  qui  avait  pénétré 
jusque  dans  l'urètre  ,  en  pratiquant  une  incision  à 
la  partie  supérieure  du  col  de  la  vessie.  C'est  la  pre- 

mière trace  de  l'opération  de  la  taille  par  le  haut  ap- 
pareil (5).  De  même  que  son  frère,  Philagrius  se 

déclara  contre  l'usage  qu'on  avait  alors  d'employer 
des  expressions  barbares  dans  la  priéparàlion  des  mé- 
dicamens.  Cet  usage  lui  paraissait  itrtrtile  et  peu  con- 

venable (6).  On  ne  lit  pas  sans  intérêt  ses  règles  sur 
le  traitement  des  engorgemens  glandulaires  (7)^  et 
ses  préceptes  diététiques  (8). 

Je  dois  enfin  faire  mention  d'un  épisynthétique , 

(i)  Oribas.  coll.  b'b.  Vil.  c.   \^.  p.  268. 
(i)  Rliax.  contin.  lih.  Jl.  c.  3.  /.  41-  "•  *'•  (  in-fol.   f^enet.   i5oG.  ) 

X3)  Paiill.  It'b.  yi,  c.  33.  p.   i?.6.  ~  Bhaz.  lib.  IJJ.  c.  7./  68.  e. -(4I  Paull.  lib.  Vl.  c.  82.  p.  198. 
(5)  ̂ èt.  tetr.  III,  serm.  3.  c.  5.  cqZ^_55i. 
\6)  Ibid.  serm.  4»  c.  f^i,  col.  607. 
(7)  Ibid.  tetr,   IV,  serm.  3.  c.  gi  col.  745. 
^8)  Ib.  tetr.  III.  serm.  3.  c.  8.  col.  65j.  —  Philostnvi^.  hist.   ccclcs, 

Mb.  VllI.  t.  10.  ;i^,  524.  —  0?/6«*,  lib.  F.  e.    17. 
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nommé  Lëonides  d'Alexandrie,  qui  vivait  sans  doute 
après  Galien  ;  car  ce  dernier  n'en  parle  pas,  tandis que  Léonides  le  cite  souvent  (  i  ).  Ses  observations 

sur  le  dragonneau  annoncent  qu'il  le  connaissait 
mieux  que  Soranus  (  2  ).  Sa  de'finition  de  la  fièvre 
soporeuse  n'est  pas  fort  exacte  (3)  ;  mais  ses  obser- 
Tations  sur  l'hydrocéphale  (4 )>  les  hernies  (5),  les goitres  (6),  et  différentes  tumeurs  enkystées  du  genre 

des  méliceris  (7)  ,  méritent  d'être  lues.  Dans  la  leu- 
cophlegmatie ,  il  scarifiait  non -seulement  les  che- 

villes, mais  encore  les  autres  parties  du  corps  (8). 
Il  amputait,  extirpait  et  cautérisait  les  seins  cancé- 

reux (9).  Son  procédé  pour  l'opération  de  la  fis- 
tule à  l'anus  diffère  peu  de  celui  de  Pott  (10).  Ses remarques  sur  les  ulcères  et  les  verrues  des  parties 

génitales  sont  du  plus  haut  intérêt ,  de  même  que 

celles  qui  ont  pour  objet  le  gonflement  et  l'inflam- 
mation du  testicule  (11).  A  la  vérité,  dans  son  étio- 

logie ,  il  ne  fait  pas  mention  du  commerce  avec  une 

femme  impure  ;  mais  les  bords  calleux  qu'il  indique 
comme  le  caractère  distinctif  de  ces  sortes  d'ulcères 
tiennent  évidemment  à  la  présence  d'un  vice  interne, 

(1)  Introd.  p.  373.  — ^ët.  tetr.  IV.  serm.  i.  c.  n.  col.  688. 

(2)  PauU.  lib.  IV.  c.  Sg.  p.  iSg.  —  Aët^  tetr.  ip".  serm,  2.  c  85 
toi.  736. 

H)   Cœl.  Aurel.acut.  lib,  II,  c,  i.  p.  ̂ 5. 

^4)  Aët.  tetr.  II.  serm.  1.  c.  i.  p.  -x^i, 
(5)  Id.  tetr.  ir.  serm.  2.  c  aS.  col.  693.  —  Il  fut  en  effet  le  premier 

qui  n'attribua  pas  toutes  lès  hernies  à  la  rupture  du  péritoine  ,  et  qui admit  aussi  dans  certains  cas  la  dilatation  de  celle  membrane. 

(6)  Id.  serm.  3.   c.  5.  col.  'ji^i. 
(7)  Ib.  c.  7.  col.  743.  *. 
ÎH)  Id   tetr.  III.  serm,    2.  c.  3o.  col.   544- 

g)  Id.  tetr.  IP^.  serm.  4.  c.  45.   aol,  800. 
10)  Ib.  serm.  2,   c.  w.cnl.  688. 
ii;  ib.  c.  i3 — 22.  co/.  688 — 692. 
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CHAPITRE    SIXIÈME. 

Médecine  de  Galien. 

JJe  tous  les  médecins  de  l'antiquité,  aucun  n'a  pos- 
se'dé  un  ge'nie  aussi  brillant ,  une  érudition  aussi 
vaste  et  des  talens  aussi  rares  que  Claude  Galien, 

de  Pergame  :  aucun  n'a  su  se  distinguer  autant  que 
lui  dans  toutes  les  branches  de  l'art  de  guérir.  Ce 
savant,  qui  possédait  des  connaissances  universelles, 

et  qui  n'eut  jamais  d'égal ,  vivait  dans  un  temps  oii 
les  écoles  de  médecine  étaient  en  proie  aux  dissen- 

sions les  plus  pernicieuses;  oli,  jaloux  de  fonder  de 
nouveaux  systèmes  et  de  réunir  ensemble  la  dialec- 

tique et  la  théorie,  les  savans  proscrivaient,  pour 
ainsi  dire,  ceux  qui  ne  partageaient  pas  leur  manière 

de  voir  ;  oii  le  mérite  du  praticien  n'était  évalué  que 
d'après  le  nombre  des  recettes,  souvent  absurdes, 
3u'il  accumulait  ;  oii  enfin  les  partisans  des  écoles 
'Erasistrate,  d'Hérophile,  d'Hippocrate  et  des  sectes 

«mpirique,  méthodique  et  pneumatique,  tous  par- 

tagés d'opinions ,  ne  s'accordaient  que  sur  un  seul 
point ,  celui  de  convertir  la  médecine  en  un  tissu 
de  subtilités  frivoles  et  de  discussions  inutiles.  Au 

milieu  de  ce  désordre  parut  le  grand  Galien ,  qui 
remit  les  médecins  dans  la  route  abandonnée  depuis 

si  long -temps,  dans  celle  que  le  vieillard  de  Cos 
avait  parcourue  le  premier,  mais  qui  avait  été  si  peu 
fréquentée  après  lui ,  dans  celle,  enfin  ,  de  la  nature 
et  de  la  vérité.  Voulant  concilier  tous  les  partis,  et 
mçitre  un  terme  à  leurs  interminables  débats,   il 
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Ghôisit  pour  base  le  système  contenu  dans  les  ou- 

vrages de  Platon  ,  et  dans  ceux  qu'on  prétendait  à 
tort  être  sortis  de  la  plume  d'Hippocrale.  Il  fondit 
ensemble  les  opinions  philosophiques  de  Platon  et 

d'Aristote  (i)^  comme  l'avait  fait  son  contemporain 
Alexandre  de  Damas  (2).  11  s'efforça  e'galement  de 
re'unir  les  dogmes  de  tous  ses  prédécesseurs  ,  no- 

tamment des  plus  célèbres  parmi  les  Grecs;  et  l'on 
s'aperçoit  sans  peine  combien  il  e'prouva  souvent  de 
difliculte's  à  mettre  en  harmonie  les  dogmes  d'Hip- 
pocrate ,  de  Platon  et  d'Aristote. 

Une  immense  e'rudition  et  une  éloquence  peu  com- 
mune le  favorisèrent  dans  ce  travail  pe'niblej  et,  quoi- 
qu'on puisse  lui  reprocher  quelquefois  son  extrême 

prolixité',  il  a  toujours  le  don  de  persuader  quand  il 
ne  peut  convaincrCi,  Le  talent  extraordinaire  avec  le- 

quel il  savait  mettre  à  profit  les  ine'puisables  ressources 
de  sa  langue,  et  l'abus  qu'il  en  fit  souvent^  expliquent les  contradictions  sans  nombre  dont  il  se  rendit  cou- 

pable j  cependant  on  ne  peut  retenir  son  étonnement 
quand  on  le  voit  demeurer  presque  toujours  consé-» 

quent,  et  lorsqu'on  reconnaît  qu  >  son  système,  com- 
posé, comme  celui  des  pneuraatistes,  des  débris  de 

toutes  les  anciennes  doctrines,  forme  néanmoins  un 

ensemble  séduisant  et  bien  coordonné.  On  n'admire 

pas  moins  le  soin  qu'il  a  consacré  à  chacun  de  ses 
écrits  en  particulier ,  bien  que  le  nombre  en  soit 
presque  incalculable. 

Toutes  ces  qualités^  qui  contrastent  d'une  manière 
si  frappante  avec  l'esprit  général  d  u  siècle ,  firent  que  Ga- 
lien ,  de  son  vivant  même,  maissurtout  après  sa  mort ,  fut 

regardé  comme  un  modèle  qu'on  pouvaitbien  admirer, 

(i)  Voyez  lès  lettres  de  Kurt  Sprengel  sur  le  système  philosophique 

de  Galien ,  dans  ses  Beytrœgen  etc.  ,  c'est-à-dire ,  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  de  la   médecine  ,  cah.   i.  p.  ii-j-^-igS, 

(2)  D.è  prœnot.  ad  Epigen.  p.  455- 

To/ne  II.  j 
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mais  à  la  hauteur  duquel  il  était  impossible  d'atteindre, Nous  devons  donc  féliciter  les  siècles  de  barbarie  de 

l'avoir  choisi  pour  idole,  puisque  c'est  par  lui  que  les 
tre'sors  pre'cieux  de  la  philosophie  des  anciens  ont  sur- 
vécu  à  la  décadence  et  à  la  ruine  des  sciences.  Cepen- 

dant il  faut  convenir  que  le  respect  porté  ,  dans  ces 

temps  d'ignorance,au  médecin  de  Pergame,  n'était  pas 
moins  ridicule  que  le  mépris  auquel  plusieurs  mé- 

decins des  siècles  derniers  ont  prétendu  vouer,  à  leur 

propre  honte,  le  plus  savant  de  toute  l'antiquité. La  vie  de  cet  homme  extraordinaire  est  assez  inté- 

ressante pour  mériter  une  place  dans  l'histoire  de  la 
science.  Galien  naquit  à  Pergame,  dans  l'Asie  mineure, 
l'an  i3i  de  lere  vulgaire.  Il  ne  laisse  échapper  aucune 
occasion  de  représenter  son  père,  qui  s'appelait  Ni- 
Gon,  et  qui  exerçait  la  profession  d'architecte  (i), 
comme  un  homme  fort  instruit ,  très-actif,  et  d'un 
excellent  caractère;  mais  il  raconte  une  foule  d'anec- 

dotes scandaleuses  sur  sa  mère  Xanthippe  (2).  Son  père 

lui  donna  une  éducation  recherchée,  et  l'initia  lui- 
même  dans  les  mystères  de  la  philosophie  d'Aristote, 
dont,  en  effet,  on  voit  à  chaque  instant  percer  les 
Ï)rincipes  dans  ses  écrits  (3).  Ensuite  il  étudia  la  phi* 
osophie  souS  un  platonicien  nommé  Gaius,  un  stoï- 

cien et  un  épicurien  (4).  Jeune  encore,  il  avait  fait  de 

si  grands  progrès  dans  la  dialectique  stoïcienne,  qu'il 
écrivit  des  commentaires  sur  la  Dialectique  de  Cnry- 
sippe;  mais  lui-même  faisait  peu  de  cas  de  cet  ouvrage. 

Il  assure  aussi  que,  sans  l'esprit  naturel  dont  il  était- 
doué,  et  sans  le  penchant  qu'il  avait  pour  les  démons- 

trations géométriques,  il  se  serait  infailliblement  en- 

(i)  Suidas,   T.  I.  p.  465. —  Tzetzes ,  chil.  XII.  hist.  397. 
(a)   GaLen.   de  dignosc.  aninii  ntorb.  p.   SSj.  —  De  eucJiymid  «I  ea* 

cochymiâ ,    p.  352. 

(3)  IJ.  de  différent,  puis.   lih.  II.  p,   22. 

(4)  Id.  adniin,  anaU  Ub.  t.  p,  i30t  —  De  Hbr,  propr.  p.  365-. 
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fonce  dans  les  ténèbres  du  pjrrhonisme  (i).  Un  songe 

de'termina  son  père  à  lui  faire  étudier  la  m(^decine  (2), Satjrus,  habile  anatomiste  et  disciple  de  Quintus, 

alors  fort  célèbre  (3),  Stratonicus,  me'dccin  de  l'école 
lîippocratique  (4),  ct^^schrion,  attaché  à  la  secte  des 
empiriques  (5),  lui  enseignèrent  tour  à  tour  les  prin- 

cipes de  leurs  systèmes.  Après  la  mort  de  son  père,  le 
jeune  Galien,  dgé  de  vingt-un  ans,  alla  à  Smyrne 

pour  y  entendre  les  leçons  de  Pe'lops,  disciple  de  Nu- 
mesianus,  et  celles  du  platonicien  Albinus  (6).  De  là, 

il  se  rendit  à  Corinthe,  afin , d'étudier  sous  Nume- 
sianus,  philosophe  célèbre  et  disciple  de  Quintus. 

Bientôt  après  il  entreprit  des  voyages,  dans  l'inten- 
tion d'accroître  ses  connaissances,  et  surtout  d'en  ac- 

que'rir  de  nouvelles  en  histoire  naturelle.  Il  parcourut 
entre  autres  la  Lycie  pour  y  chercher  du  jayet ,  re'futa 
l'opinion  que  cette  substance  se  trouve  sur  les  bords 
du  fleuve  Gagat,  puis  alla  en  Palestine  pour  observer 

l'asphalte  de  la  mer  Morte  (7). 
A  cette  e'poque,  Alexandrie  était  en  quelque  sorte le  centre  du  monde  savant  ;  et  le  meilleur  titre  de  re- 

commandation pour  un  médecin  était  d'avoir  fait  ses 
études  dans  celte  ville.  Galien  résolut  donc  d'y  passer 
quelque  temps  et  de  s'y  perfectionner  dans  l'ana- 
tomie,  qui  n'était  cultivée  nulle  part  avec  autant  de 
zèle  (8).  Un  certain  Héraclianus  est  celui  de  tous  ses 

Ci)  De  lihr.  propr.  p.  36j.  —  De  dignose.  anîmi  morh.  p.  35j. 
(2)  Meth.  med.   lib.  IX.  p.    i3o, 
(3)  Comm.  I.  in  Hipp.  prorrhet.  lib.  I.p.  172.  —  De  lib.  propr.  p.  3ho. 

—  Il  avait  écrit  contre  Hippocrate  ;  mais  ses  ouvrages  polémiques  n'eu- 
rent aucun  succès  (  Anat.  admin.  lib,    1.  p.  120). 

(4)  De  atrd  bile  ,  p.  359. 
(5)  De  facult.  simpl.  lib.  IX.  p.  148.  — AEschrion  avait  un  remède 

particulier  pour  chaque  symptôme  :  de  là  le  grand  nombre  de  compo- 
sitions de  toutes  espèces  recommandées  par  Galien.  Il  vantait,  entre 

autres,  les  crabes  calcinés  contre  la  rage. 

(6)  Ibid.  —  De  dogm.  Hipp.  et  Plat.  lib.  VI.  p.  3oo.—  De  lib.  propr, 
JJ,  362.  —  Comm.  1.  in  lib.  de  nat.  hum.  p.  32. 

(jj)  De  facult.  simpl.  lib.  IX.  p.  ia3. 
(8)  ̂ dmin.  anat.  Lb.  I.p.iig. 
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maîtres  (Jont  il  parle  avec  le  plus  d'éloges  (i).  A  l'dge 
de  vingt-huit  anis,  il  retourna  dans  sa  patrie,  oîi  les 

prêtres  d'Esculape,  et  des  gymnases  situe's  dans  le  voi- 
sinage du  temple,  le  chargèrent  du  soin  de  traiter  les 

athlètes  (2).  Une  révolution  qui  e'clata  à  Pergame,  l'en- 
gagea à  quitter  cette  ville  j  et  les  avantages  que  Rome 

offrait  à  tous  les  me'decins  grecs,  le  portèrent  à  choisir 
la  capitale  du  monde  pour  sa  re'sidence  :  il  était  alors 
âgé  de  trente-quatre  ans  (3).  Il  n'y  fut  pas  plus  tôt  arrivé 
que, s'étant  luxé  le  bras ,  il  se  vit  contraint  de  garder  le  lil 
pendant  quelques  semaines  (4).  Mais  sa  pratique  heu- 

reuse, son  extrême  sagacité  dans  le  pronostic  et  sa 
grande  habileté  en  anatomie,  ne  tardèrent  pas  à  lui 

attirer  une  telle  célébrité  qu'il  devint  l'objet  de  la  Ja- 
lousie de  tous  les  médecins  de  Rome.  Plusieurs  grands 

et  philosophes  de  l'empire  l'engagèrent  à  ouvrir  des 
cours  publics  d'anatomie.  11  se  lia  particulièrement 
avec  le  consul  Boethus,  avec  les  philosophes  Eudème 
et  Alexandre  de  Damas ,  et  avec  Sévère  ,  qui  dans  la 
suite  fut  revêtu  de  la  pourpre  impériale  (5).  Ce- 

pendant il  est  à  présumer  que  sa  pratique  n'était  pas 
fort  étendue  à  Rome,  puisqu'il  allait  voir  deux  fois 
par  jour,  à  la  campagne,  un  de  ses  domestiques  at- 

teint d'une  ophthalmie  (6).  Voyant  enfin  que  sç:s>  con- frères cherchaient  toutes  les  occasions  de  lui  nuire,  il 
interrompit  ses  leçons  (7).  La  haine  des  médecins  de 
Kome,  qui  lui  prodiguaient  les  épithètes  les  plus  offen- 

santes, s'accrut  à  tel  point,  qu'une  maladie  épidé- 
mique  ayant  éclaté  dans  la  ville,  il  se  rendit  en  toute 

(1)   Comm.  2.  in  lib,  de  nat.  hum.  p.  22. 
{2)  Comm.  3.  in  lib.  de  fractur.  p.  565. 

(3)  ̂ dmin.  anat,  l.  c.  (*p;f»iv  «p;^/*?^ 'Arrur/va. 
(4)  Comm.  1.  in  lib.  de  arlicul.  p.  Sg/}. 
(5j  De  prœnot.  ad  Epigen.  p.  45i.  453.  455. 
(6)   De  curât,  per  sanguin,  miss.  p.  27. 
(n)  De  libr.  propr.  p.  362.  —  Il  parle  avec  Je  plus  grand  mépris  des 

médecins  de  Rome.  11  raconte  même  que ,  jaloux  de  l'habilele  d'un  mé- 
decin grec  j  ils  empoisonnèrent  ce  me'decin ,  ainsi  que  ses  deux  aides. 
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hâte  à  Brindes,  où  il  s'embarqua  pour  la  Grèce  (i).  Il 
était  alors  dans  sa  trente-cinquième  anne'e,  et  résolut 
de  parcourir  diffe'rens  pays  pour  observer  sur  les  lieux 
mêmes  les  productions  de  la  nature  et  les  mcdica- 

mens.  Il  visita  d'abord  lîle  de  Chypre,  prit  connais- 
sance de  l'excellente  manière  dont  on  y  travaillait  les 

me'taux,  et  en  rapporta  le  diphrjges  (2).  Il  retourna 
une  seconde  fois  en  Palestine,  pour  y  observer  l'ar- 

brisseau qui  produit  le  baume,  s'arrêta  quelque  temps 
à  Lemnos,  pour  voir  de  ses  propres  yeux  l^pre'para- 
tion  de  la  terre  sigille'e,  et  reconnut  qu'on  ne  mêlait 
pas  de  sang  avec  cette  terre,  ainsi  qu'on  le  croyait  ge'- 
ne'ralement  (5).  Il  aborda  une  seconde  fois  dans  cette 
île  lors  de  son  retour  à  Rome,  qui  ne  fut  pas  différé 
•de  long-temps. 

En  effet ,  au  bout  d'un  an ,  les  empereurs  Marc- 
Aurèle  et  Lucius  Ve'rus  qui  se  trouvaient  à  Aqui- 
le'e,  oii  ils  se  disposaient  à  la  guerre  contre  les 
Marcomans  et  autres  nations  germaniques ,  le  rap- 

pelèrent auprès  de  leur  personne.  Il  traversa  la 

Thrace  et  la  Mace'doine  à  pied ,  et  resta  auprès  des 
empereurs  à  Aquilée  ,  pour  leur  préparer  la  thé- 
riaque  (4)  ;  mais  la  peste  ayant  éclaté  dans  les  envi- 

rons et  fait  périr  Lucius  Vérus  ,  Galien  reprit  la 

route  de  Rome,  où  il  venait  d'être  nommé  médecin 
du  jeune  empereur  Commode  (5).  On  ne  connaît 

pas  positivement  l'époque  à  laquelle  il  retourna  dans 
sa  patrie,  ni  l'année  de  sa  mort.  Un  passage  de  ses 

(i)  De  prœnot.  ad  Epigen.  p.  458.  —  De  motu  museul,  p.  56o. 
(2)  De  facult,  simpl.  medic.  lib,  X.  p.  I17.  iiS.  —  Comm.  3.  itilib,  de 

•victu  acut.    p.   74. 

(3)  Ibid. 
(4)  De  antidot.  lib.  I.  p.   433. 

(5)  De  antidot.  lib.  I.  p.  433.  —  Il  devait  rester  auprès  des  empe- 
reurs ;  mais  il  assura  qu'Esculape ,  le  dieu  de  son  pays,  en  avait  dé- 

cidé autrement.  [De  libr.  propr.  p,  363.) 
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écrits  (i)  prouve  qu'il  vivait  encore  sous  le  règne  de 
Pertinax  et  de  Septime  Se'vère.  Suidas  paraît  avoir 
raison  en  disant  qu'il  atteignit  l'âge  de  soixante  et 
dix  ans  (2). 

Le  sjncre'tisme  qui  régnait  alors ,  avait  inspiré  à 
Galien  du  dégoût  pour  toutes  les  sectes  j  et  l'étude 
qu'il  fit  des  divers  systèmes ,  lui  apprit  aussi  à  con- naître les  défauts  de  chacun  ,  mais  occasiona  aussi 

cette  variabilité  d'opinion  qui  dégénère  souvent 
en  contradiction  (5).  Il  appelait  esclaves  tous  ceux 

qui  se  déclaraient  pour  l'école  de  Praxagorasou  pour 
celle  d'Hippocrate  (4).  Lui-même  adopta  les  prin- 

cipes du  médecin  de  Cos,  et  surtout  la  doctrine  con- 
tenue dans  les  écrits  apocryphes;  mais  il  les  expliqua 

d'après  les  idées  qui  servent  de  base  aux  systèmes  de 
Platon  et  d'Arislote.  Quoiqu'il  dise  que  les  ennemis 
d'Hippocrate  sont  ou  des  ignorans ,  ou  des  dialecti- 

ciens pointilleux  dont  les  discussions  répugnent  sou- 
vent au  sens  commun  le  plus  grossier  (5)  ,  lui-même 

n'est  pas  entièrement  à  l'abri  de  ce  reproche  ;  et  il 
semble  avouer  que  ce  n'était  pas  positivement  pour 
avoir  écrit  contre  Hippocrate  qu'il  eu  voulait  à  tous 
les  dialecticiens  (6). 

Ses  ouvrages  ne  sont  point  exempts  de  subtilités 
qui  doivent  être  attribuées  à  la  méthode  dialectique 

(i)  De  libr.  propr.  p.    368.  Hpoç  tSç  «VJ   rSét  «iptVsuv   rî!»  la-l  niflîtcixoi 

i'ilfAOaif  fuèuluv.  —  De  antidot,    L   C,   Tu    [*ït    )iv  yû»  »^7»    «u*7oxpiTof(  25/îi»|»çe 
rit  cLtr'iJtilov  \a-icivaffcc, 

(2)  L:  c.  —  Suivant  Gabriel  Bakhtischwah  ,  il  parvint  à  l'âge  de 

quatre-vingts  ans  (  Casi'ri  bihl.  Escuriat.  vol.  1.  p.  256  ).  — Comparez, 
sur  la  vie  de  Galien  ,  Labbe  ,  elogiuni  chronolngicutn  Galeni ,  dans 

JP'abric^  bibl.  grœc.  lib.  IV.  c.  17.  p.  Sog. — Ackermann ,  dans  Falru-, 
bibl.  grcec.  tom.  V.  p.  385.  —  On  trouve  dans  Monttaucon  (  tom.  111. 

P.  I.  pi.  XV,  et  suppl.  tom.  I.  pi.  LXVIII  )  des  me'dailles  frappées  ea. 
l'honneur   de  Galien  par  la  ville  de  Pergame. 

(3^  Voy. un  passage  frappant  à  et  t  égard,  de  Loc.affect.  lib.  II J.  p.  871. 
(4)  De  Lihr.  propr,  p.  362. 
(5)  De  facuLt.  purgant.  medic.  p.  487.  —  Compare»,  de  dogm.  Hipp. 

n  Fiat.  lib.  IX.  p.  338.  — De  facult.  simpl.  medic.  lib.  I.  p.   ï3. 

(6)  y^dy.  Lyciini.  p.  329.   Ati/Aiim'id  t^f»  iavt   Avx«  x«î  natTi  t#     /SoiXJir. 



Médecine  de  Galien»  io3 

généralement  adoptée  dans  toutes  les  écoles  de  mé-^ 

decine.  Bien  qu'il  déclare  ne  pas  vouloir  disputer  sur 
les  mots  (i) ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  de 
vraies  disputes  de  mots  dans  plus  d'un  endroit  de  ses 
ouvrages.  Il  cherche  à  excuser  sa  prolixité  asiatique 
par  la  nécessité  de  réfuter  complètement  ses  adver-f 
saires  (2).  Il  prétend  avoir  toujours  évité  les  répéti- 

tions ,  quoique  la  lecture  de  ses  écrits  en  fasse  à 

chaque  instant  découvrir  (3).  En  vain  s'efforce -t- il 
de  prouver  qu'il  est  sans  prétentions ,  qu'il  attache 
peu  de  prix  au  suffrage  des  hommes ,  que  la  vérité 

et  les  progrès  de  la  science  sont  l'unique  but  de  ses 
efforts,  et  que,  pour  cette  raison,  il  ne  mettait  ja^ 
mais  son  nom  en  tête  de  ses  ouvrages  (4)  :  malgré 
toutes  ces  assertions ,  il  avait  une  très-haute  idée  de 
son  mérite.  Il  ne  craignait  pas  de  dire  que  si  le  mé- 

decin de  Cos  avait  rendu  service  à  la  médecine  en 

ouvrant  la  véritable  route  ,  c'était  lui  qui  en  avait 
aplani  les  difficultés  ,  comme  Trajan  avait  rendu 

praticables  les  routes  de  l'Empire  Romain  (5). 
Autant  il  s'explique  formellement  dans  plusieurs 

endroits  en  faveur  de  l'utilité  de  la  théorie ,  qu'il 
déclare  préférable  et  supérieure  à  l'empirisme,  et 
paraît  peu  disposé  à  partager  l'opinion  des  scepti- 

ques, qui  prétendaient  bannir  la  certitude  de  toutes 
les  sciences  (6)  ;  autant,  au  contraire  ̂   il  autorise  le 

doute  philosophique  à  l'égard  des  choses  qui  ne  peu- 
vent être  l'objet  de  l'observation ,  comme ,  par  exem- 
ple, l'essence   de  l'âme  humaine   (7).  On  s'étonne 

(i)  De  facult.  simpl.  nied.  lib.  V.  p.  S"], 
hS   Ibid.  lib.  m.  p.  29. 
(3^  De   dogm.  Hipp.  et  Plat.   lib.  Vlll.  p.  3ll. 
(4)  Meth.  med.  lib.  Fil.  p.  io6. 
(5)  Meth.  med.  lib.  IX.  p.    i34. 

(6)  De  J'acuU.   simpl.  medic.   lib.  T.  p.  i3. 
(7)  Ibid.  lib.  y.  p.  60.  —  De  format,  fœttls ,  p.  321.  Ovfefiixv  vjf'ioKfi/ 

TB  jri9«vî  )rfO{>vSêT7  <Jf*3t,'^£ifsç-,  —  Compare!,  K,  SprengePs  J^ejrtraegc  etc., 
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avec  raison  ,  quoic|ue  le  fait  n'en  soit  pas  moins  cons- 
tant, qu'un  aussi  grand  philosophe,  un  homme  qui 

connaissait  aussi  bien  la  nature  ,  ait  pu  céder  au 

torrent  de  son  siècle,  et  adopter  les  préjuge's  les 
plus  absurdes  (i)  j  mais  les  Lucien  ont  été  des  phé- 

nomènes rares  en  tout  temps. 

Cependant,  lorsqu'on  fait  abstraction  de  ces  lé- 
gères taches,  et  qu'on  lit  attentivement  les  écrits  de 

Galien,  non-seulement  on  est  saisi  d'admiration  pour 
ce  vaste  génie  qui  embrasse  tout  d'un  seul  coup 
d'œil,  mais  encore  on  est  entraîné  involontairement, 
et  comme  par  sympathie ,  en  voyant  quelle  opinion 
il  avait  de  la  bonté  et  de  la  sagesse  de  la  Provi- 

dence -  et  ̂ quel  attendrissement  il  éprouve  quand  il 

parle  de  l'Etre  suprême.  Rempli  d'indignation  contre 
les  blasphémateurs  de  la  divinité,  voici  comment  il 

s'exprime  dans  un  passage  de  ses  écrits  (2)  :  «  Pour- 
(t  quoi  disputerais-je  plus  long-temps  avec  ces  êtres 
«  dépourvus  de  raison  ?  Les  personnes  sensées  ne 
((  seraient-elles  pas  en  droit  de  me  blâmer  et  de  me 
«  reprocher,  à  Juste  titre,  de  profaner  le  langage  sacré, 

pi  doit  être  réservé  pour  les  hymnes  à  l'honneur 
Créateur  de  l'univers?....  La  véritable  piété  ne 

«  consiste  pas  à  immoler  des  hécatombes ,  ou  à  brûler 
((.  mille  parfums  délicieux  en  son  honneur  ,  mais  à 
<(.  reconnaître  et  à  proclamer  hautement  sa  sagesse,  sa 
«  toute-puissance ,  son  amour  et  sa  bonté.  Le  père 
<f  de  la  nature  entière  a  prouvé  sa  bonté  en  pour- 

c'est-à-dire ,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  médecine ,  cah.  I. 
p.  173. 

(i)  Etant  atteint  d'une  pleurésie  dans  sa  jeunesse,  Esoulape  lui   ap- 
Îarut  en  songe,  et  lui  conseilla  la  saignée  qui  eut  une  issue  des  plus 
eureuses.  (  De  curât,  per  venœ  sect.  p.  27.  )  Ce  fut  encore  Esoulape 

qui  le  détourna  de  suivre  les  empereurs  dans  leur  expédition  conU-c  les 
Germains.  {De  libr.  propr.  p.  362.)  On  possédait  même  autrefois  un 

ouvrage  consacré  à  la  médecine  d'Homère,  dans  lequel  il  s'érigeait  ea 
défenseur  des  eucbantemens.  {^Alex,  TralL  lib,  IX.  e.  /j.  |?.  538.} 

(2)  P«  usu  pari.  lib.  iJI.  p,  4oat 

«  qui 
«  du 
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«  voyant  sagement  au  bonheur  de  toutes  ses  cre'a- 
«  tures  ,  en  donnant  à  chacune  ce  qui  peut  lui  être 

((  re'cUement  utile.  Célébrons -le  donc  par  nos 
u  hymnes  et  nos  chants!.,..  Il  a  montré  sa  sagesse 
«  infinie  en  choisissant  les  meilleurs  moyens  pour 
«  parvenir  à  ses  fins  bienfaisantes ,  et  il  a  donné  des 
«  preuves  de  sa  toute-puissance  en  créant  chaque 

V.  chose  parfaitement  conforme  à  sa  destination.  C'est 
u  ainsi  que  sa  volonté  fut  accomplie.  7) 

Un  homme  pénétré  de  sentimens  si  purs  à  l'égard 
de  la  Divinité  ,  ne  pouvait  manquer  de  trouver  fort 
étranges  les  idées  du  Législateur  aes  Juifs  sur  la  créa- 

tion du  monde ,  idées  qui  excluent  toute  espèce  de 

raisonnement  sur  le  but  que  s'est  proposé  la  na- 
ture, (i).  Il  ne  devait  point  non  plus  approuver 

les  mystères  d'une  religion  qui  ,  malgré  les  sages 
intentions  du  fondateur  ,  était  déjà  dégénérée ,  et 

interdisait  entièrement  l'usa^îe  de  la  raison  ,  c'est- 
à-dire  du  don  le  plus  précieux  que  nous  ait  ac- 

cordé la  providence  divine  (2).  Ce  mépris  pour  le 

christianisme  ,  que  l'on  confondait  avec  la  religion de  Moïse ,  était  commun  à  Galien  et  aux  hommes 
les  plus  éclairés  de  la  Grèce  et  de  Rome. 

Essayons  maintenant  de  réunir  dans  un  cadre 
étroit,  mais  conforme  à  la  vérité,  les  services  rendus 
par  le  médecin  de  Pergame  à  chaque  branche  de 

l'art  de  guérir ,  et  commençons  par  l'anatomie. 
Galien  s'était  formé  à  Alexandrie,  le  berceau  de 

l'anatomie;  et  cette  science  fut^  pendant  toute  sa  vie, 
son  occupation  favorite.  Sans  se  livrera  des  recherches 
trop  minutieuses,  il  la  regardait  comme  le  fondement 

de  l'art  de  guérir  (5),  Cependant  il  parait  avoir 
eu  fort  peu  d'occasions  d'ajouter  aux  découvertes  de 

^ 
S)  De  usu  part.  lib.  IX.  p.  49^- 

(2)  De  diff.  puis.  lib.  II.  p.  22.  lib.  III.  p.  3^.  —  Diagnns.  affcct. 

rennl.  p.  (p.i.  — Compare?.,  Kiirt  Spreiigel's  Beytraci^e  cVc. ,  c'csl-:i-tiire, 
j\Iemo:re.~.  pour  servir  à  llji^toire   de  la  médecinç ,  cah.  i.  p.    i23-w-i2Î». 

Ç'i)   Ailnnii,  anat-  lib.  IJ .  p.   ijg. 
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ses  prédécesseurs  par  des  ouvertures  de  cadavres  (i). 

rfuUe  part  il  ne  dit  avoir  trace'  ses  descriptions  d'après 
l'inspection  du  corps  humain,  et  ne  parle  que  de  ses 
nombreuses  dissections  de  singes  et  d'autres  animaux. 
Il  s'estime  heureux:  d'avoir  pu  observer  à  Alexandrie 
deux  squelettes  humains,  dont  l'un  était  celui  d'un 
Voleur  qu'on  avait  privé  de  la  sépulture,  et  conseille 
à  ceux  qui  veulent  étudier  l'ostéologie  sur  la  nature 
elle-même ,  de  se  rendre  dans  cette  ville  (2).  Il  re- 

commandait aussi  de  disséquer  les  espèces  ae  singes 
dont  la  structure  se  rapproche  le  plus  de  celle  de 

l'homme,  afin  de  n'être  point  embarrassé  si  l'occasion 
se  présentait  d'ouvrir  un  cadavre  (3).  Après  les  singes^ 
on  doit  choisir  les  mammifères  dont  l'organisation 
s'éloiene  le  moins  de  la  nôtre;  et  il  avait  disséqué  un 
grand  nombre  de  ces  animaux  (4)  <,  pour  apprendre 
si  la  nature  suit  une  marche  uniforme  dans  tous  ses 

ouvrages  (5).  C'est  d'après  leur  ressemblance  plus  ou 
moins  grande  avec  l'homme  ,  qu'il  range  les  diverses 
classes  danimaux  :  aux  singes  succèdent  ceux  qui 
ont  le  plus  de  rapport  avec  eux,  puis  les  ours  et  les 
autres  carnassiers  ,  xa-Px^^oSovra,  enfin  les  solipèdes  et 
les  ruminans.  Cependant  Galien  ne  déterminait  pas 
avec  assez  de  soin  les  caractères  distinctifs  de  ces  di- 

verses classes.  Lorsque ,  par  exemple ,  un  animal  a 
un  doigt  séparé  des  autres ,  il  prétend  que  son  or-p- 

ganisation   ressemble    à    celle  de   l'homme  (6)  ;   et 

(1)  f^esal.  de  radie,  chyn.  p.  632  {0pp.  éd.  Albin,  in-fol.  Lugd. 
Bat.  1723.) 

(2)  Ibid.  lib.  I,   p,  iig.  120. 
(3)  Ibid.  lib.  III.  p.  i44'-~J5e  composit.  ntedic.  sec.  gênera,  lib.  Il, 

p.  35i.  —  Il  parle  en  cet  endroit  des  médecins  qui  ,  pi  ndant  la  guerre 
contre  les  Germains ,  avaient  voulu  disséquer  des  cadavres  humains  , 
sans  avicune  connaissance  préliminaire. 

(4)  De  dogni.  Hipp.  et  Plat.  lib.    VII.  p.  3ii. 
(5)  jidinin.  anat.  lib.  VI.  p.  167.'  nox^.*'xiç  Àyili/j.<>r  th%  078;;  ko.)  tjÎï 

fiVCK;  —  hiiici.  tS  TTîio-Ônvai  Sï^Saiwç  .  Ïkz  TOt  initia,  rit  c^(«s■X<t^^cv^<«  t«v7«, 

5(«(     «uç  t7)  >i^it  t£  ̂ (b«  -0   rw/xa  itrl'iv  ojxsTo»  \v  irâ^tr, 
(6)  Admin.  anat.  lib.  Vl>  p-  167. 
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quand  la  mâchoire  supérieure  est  dépourvue  de  ca- 

nines, il  dit  que  l'on  trouve  plusieurs  estomacs  (i). 
Il  assure  positivement  n'avoir  rencontré  que  chez  les 
singes,  les  quatre  vaisseaux  de  la  matrice  décrits  par 

Hérophile  (2).  N'est-il  pas  naturel  de  conclure, 
d'après  toutes  ces  assertions ,  qu'il  n'eut  pas ,  pour observer  les  cadavres  humains,  les  occasions  dont 
Hérophile  avait  si  bien  su  profiter?  Ayant  rencontré 
un  double  conduit  biliaire  dans  les  animaux,  il  pense 

que  l'homme  est  dans  le  même  cas  ;  et  ce  double 
canal  lui  sert  même  pour  expliquer  la  maladie  d'Eu- démus  (3). 

Ces  fausses  applications  des  observations  faites  sur 
les  animaux ,  se  rencontrent  particulièrement  dans 

son  ostéologie ,  quoiqu'il  lui  fût  infiniment  plus  fa- 
cile d'acquérir  à  cet  égard  des  connaissances  dues  au 

témoignage  de  ses  propres  yeux.  Le  sacrum  n  est 
formé  que  de  trois  parties ,  et  le  coccyx  constitue  en 
quelque  sorte  la  quatrième.  Sept  pièces  distinctes 

composent  le  sternum  (4).  Il  assure  n'avoir  trouvé 
que  douze  côtes  dans  tous  les  animaux ,  et  n'en  avoir 
que  fort  rarement  rencontré  onze  ou  treize  (5). 

Galien  a  fait  en  myoiogie  des  découvertes  impor- 
tantes. Il  a  donné  entre  autres  la  description  de  huit 

muscles  inconnus  jusqu'à  lui ,  dont  deux  destinés  à  la mastication ,  et  deux  aux  mouvemens  du  bras  et  de 

la  poitrine  (6).  Il  a  observé  le  premier  le  muscle  po- 

plité  ,  qu'il  dit  ne  pouvoir  être  aperçu  que  lorsqu'on 
a  enlevé  les  jumeaux,  et  servir  à  fléchir  la  jambe  eu 

dehors  (7).  Le  muscle  peaussier,  7rAi<iTU(j-/A«/AucdJ'îç,  parait 

^1)  Admin.  anat.  p.  i68. 
(2)  De  tlisicct.  matric.  p.  211. 
(3)  De  tempérament,  lih.  11.  p.  yr. 

(4^   De   usa  part,   lib,    XII.  p,   Soy. 

(5)  AJmin.  anat.  lib.  P'IJI.  p.    i85. 
(6)  Ibid.    lib.    I.  ji.  1-21. 
(73   Ibid.   lib.  JJ.  p.  iJ2. 



io8  Section  cinquième,  chapitre  sixième, 

également  avoir  e'té  découvert  par  lui  :  il  en  cherchait 
les  attaches  aux  apophyses  e'pineuses  des  vertèbres  (  i  )•  H 
refuse  une  texture  musculeuse  au  cœur,  parce  qu'elle 
est  trop  simple  pour  servir  aux  fonctions  mulliplie'es 
de  l'organe  (2).  Ce  dernier  est  situe'  dans  le  miliea  de 
la  poitrine  (3).  Il  en  de'crit  parfaitement  les  fibres 
transversales  et  toute  la  structure  (4.).  Il  indique  fort 
bien  aussi  les  muscles  du  larynx ,  particulièrement 
les  sterno  et  thyro-hyoïdiens  (5).  Il  connaissait  peu  les 

muscles  moteurs  de  l'œil,  ou  au  moins  ignorait  l'exis- 
tence du  grand  oblique  (6).  Les  temporaux  sont  fort 

petits  chez  l'homme  et  les  animaux  qui  lui  res- 
semblent ,  mais  très  -  volumineux  dans  les  autres 

classes  (7).  Il  pre'tend  avoir  découvert,  et  décrit  assez 
bien  l'origine  du  tendon  d'Achille,  qui  naît  des  deux 
jumeaux  et  du  solitaire  (8).  Sa  description  des  mus- 

cles du  dos  ,  des  ligamens  de  la  colonne  vertébrale  , 
et  de  cette  colonne  elle-même ,  est  également  très- 
fidèle  (9).  Cependant  il  a  donné  lieu  à  une  erreur 
qui  subsista  long-temps  après  lui ,  sur  la  structure  des 

muscles,  en  disant  qu'ils  sont  composés  de  fibres  ner- 
veuses et  tendineuses  (10).  Il  en  occasiona  encore 

une  autre  à  l'égard  de  l'action  des  muscles  intercos- 
taux; car  il  prétend  que  les  externes  rétrécissent  la 

poitrine,  et  que  les  internes  la  dilatent  (i  i). 

Son   ̂ ngiologie   n'est  guère   plus    complète    que 
celle  d'Hérophile  et  d'Erasistrate.  Les  veines  naissent 

(i)  Aâniin.  anat.  lib.  IV.  p.   149. 
(2)  Ibid.lib.   Fil.  p.    178. 
Ht)  De  usu  part.  lib.  V.  p.  /Jaî. 
(/j)   Ibid.  lib.  V.  p.  425. 
(5)  Ibid.  lib.  VU.  p.  448. 
(8)  Ibid.  iib.  X.  p.  478. 
(7)  Ibid.  lib.  XI.  p.  484. 
(8)  De  compos,  medic.  sec.  gênera  ,  lib.  II.  p.  35o. 
(9)  De  usu  part.  lib.  XIII.  p,  5 10. 
(10)  De  nintu  vinsciil.  p.   553. 
(ti)  De  dissect.  muscui.  p.  92.  éd.   Fiobcn. 
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du  foie,  et  les  artères  du  cœur  (i).  Ces  deux  ordres 
de  vaisseaux  sont  entièrement  dépourvus  de  sensi- 

bilité (:2).  Le  passage  d'un  livre  apocryphe  (5),  dans 
lequel  on  a  cru  voir  indiquée  la  circulation  du  sang, 

n'a  pas  ]a  force  de  preuve  qu'on  a  pre'tendu  lui  attri- 
buer. Cependant  Galien  connaissait  fort  bien  les 

anastomoses  des  veines  et  des  artères  (4).  Sa  de  crip- 

tion  des  veines  jugulaires  n'a  certainement  été'  faite 
que  d'après  les  animaux  (5).  L'aorte  se  compose  de 
deux  branches,  l'une  ascendante  et  l'autre  descen- 

dante (6).  Les  carotides  forment  près  de  la  glande 
piluitaire,  dans  le  cerveau,  un  lacis  admirable  qui 

ne  s'aperçoit  que  chez  les  animaux  (7).  Les  vaisseaux 
des  mamelles  s'anastomosent  avec  ceux  du  bas-ventre  ; 
ce  qui  explique  la  sympathie  existante  entre  les  seins 

et  l'ute'rus  (8).  L'artère  spermatique  gauche  provient 
du  tronc  de  la  rénale  (9).  Il  connaissait  le  trou  de 
Botal ,  son  usage  chez  le  fœtus,  et  les  changemens 

qu  il  subit  avec  l'âge  (10). 
Pour  donner  une  preuve  de  ses  connaissances  sur 

le  cerveau  et  le  système  nerveux,  je  remarquerai 

d'abord  qu'il  dérivait  du  cerveau  les  nerfs  des  sen- 
sations, et  de  la  moelle  épinièrç  ceux  des  mouve- 

mens  (i  1).  Ces  derniers  sont  plus  durs  que  les  autres. 

Plusieurs  nerfs  destinés  d'abord  aux  sensations ,  finis- 
sent par  servir  aux  mouvemens ,  tandis  que  d'autres 

conservent  leur   première  destination  jusque  dans 

(i^  De  âissecu  muscul.  lib.  XV.  p.  534- 
(2)  Ibid.  lib.  XVI.  p.  548. 
(3)  IntroducU  p.    3^3.    ix   [/.ii  %v  rmi   «v»    «^Xsûsç   ttira    xaptTiaç    Siç    aCllf 

^4)  De  facult.  nat.  lib.   Jli.  p,  ni^. 
(5)  ytrtor.  et  venar.    dissect.  p.   200. 

(6)  Ibid.  p.  2o3.  —  De  usu  part.  lib.  XVI.  p.  53S, 

(n")  De  usu  part.  lib.    IX.  p.  46(. 
rS)   Ibid.   p.   202.    lib.   XIV.  p.  525. 
(9)  Ib.  p.  204. 
(10)  Ibid.  lib.  V.  p.  426.  lib.  XV.  p.  535, 
l}i)  Ibid.  p.  534. 
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leurs  filets  les  plus  de'lie's  (i).  Certains  viscères ,  le  cœur 
par  exemple ,  ne  reçoivent  pas  de  nerfs  ,  et  sont  par 
conséquent  insensibles  (2).  Le  cerveau  est  probable- 

ment le  sie'ge  de  l'âme  raisonnable ,  comme  le  cœur 
est  celui  de  la  colère  et  du  courage ,  comme  le  foie 

est  celui  du  de'sir  (3).  Aristote  s'est  trompe'  en  croyant 
que  le  cerveau  sert  à  mode'rer  la  chaleur  naturelle  du 
cœur  (4).  Le  pneuma  engendre'  dans  les  ventricules 
du  cerveau  ,  éprouve  un  véritable  mouvement  alter- 

natif d'inspiration  et  d'expiration,  au  moyen  duquel 
s'opèrent  les  fonctions  de  l'âme ,  et  qui  se  dénote  de 
lui  -  même  par  les  battemens  continuels  du  cer- 

veau (5).  Il  se  forme  dans  les  ventricules  de  ce  der- 
nier viscère  une  humeur  pituiteuse  (6)  qui  coule  dans 

la  gorge  et  dans  le  nez,  au  travers  des  trous  dont 

l'ethmoïde  est  criblé  (7).  Galien  compare  la  glande 
pinéale  au  pylore ,  et  les  croit  tous  deux  de  nature 
glanduleuse  :  la  première  est  chargée  de  conduire  le 
pneuma  du  ventricule  moyen  dans  le  quatrième ,  ou 
celui  du  cervelet.  A  cette  occasion  le  médecin  de 

Pergame  décrit  les  éminences  du  cerveau  qui  reçurent 
par  la  suite  le  nom  de  nates  et  testes  (8).  Dans  un 
autre  endroit  (9) ,  il  indique  diUSS\\Qseptum  lucidum 
et  le  corps  calleux. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  paires  de  nerfs  aux-^ 
quelles  le  cerveau  donne  naissance,  il  décrit  les  nerfs 

olfactifs  de  manière  à  démontrer  qu'il  ne  les  a  pas 
observés  chez  l'homme  (10).  Les  nerfs  optiques  sont  les 

(i)  De  usu  part.  lib.  IX.  p.  467.  468.  lib.  XV^l.  p.   53S. 
(5)  Ibid.  lib.  V.  p.    4'24' 
(3;  De  dogm.  Hipp.  et  Plat.  lib.  VJl.  p.  3i8. 
(4)  De  usu  part.  lib.  VJII.  p.  45i. 
(5)  Ibid.  p.  457. 
(6)  Ibld.  p.  456. 
(-;)  Jbid.  p.  462.  .1 
(8)  Ibid.  lib.  nu.  p.  4G0, 
(g)  ̂ dmin.   anat.  lib.  IX.  p.    1Q§, 
f  10}  De  nan'or.  dis^ect.  p.  2«4. 
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plus  mous  de  tous.  Ils  ne  se  croisent  pas  ,  ainsi  qu'on 
e  croyait  autrefois  ,  mais  s'accolent  et  se  reunissent 
ensemble,  puis  se  portent  aux  yeux  dans  des  direc- 

tions opposées  (i).  La  paire  suivante  sert  au  mouve- 
ment des  yeux.  Galien  ne  connaissait  de  la  cinquième 

que  deux  de  ses  branches,  les  nerfs  maxillaires  su- 

périeur et  infe'rieur.  Il  indique  fort  bien  la  manière 
dont  le  tronc  principal  de  cette  paire  sort  par  la 
fente  orbitaire  avec  la  branche  nasale  de  celle  qui  est 

destinée  aux  mouyemens  de  l'œil  ,  et  celle  dont  la 
troisième  branche  de  la  cinquième  paire  fournit  les 
nerfs  du  goût  et  du  palais.  Il  ne  fait  pas  provenir  , 

comme  Marinus,  les  nerfs  acoustique  et  facial  d'une 
même  racine,  mais  les  confond  cependant  ensem- 

ble. Il  ne  croit  pas  que  le  canal  pyramidal  de  l'os 
temporal  qui  loge  le  nerf  auditif  soit  sans  issue,  et 

dit  que  les  anciens  anatomistes  n'étaient  pas  assez 
habiles  dans  l'art  des  dissections  pour  découvrir  les 
ouvertures  dont  son  fond  est  percé  (2).  En  préten- 

dant que  le  nerf  facial  s'anastomose  avec  la  cinquième 
paire,  il  confond  évidemment  ensemble  la  branche 
auriculaire  du  facial  avec  les  rameaux  temporaux 
superficiels  du  maxillaire  inférieur.  Sa  description 
de  la  paire  vague  et  de  ses  connexions  nombreuses 
avec  le  grand  sympathique  est  fort  juste  (5).  Mais  en 
examinant  attentivement  celle  de  sa  septième  paire 

ou  du  nerf  hypoglosse ,  on  voit  qu'il  a  confondu  ce 
dernier  avec  le  rameau  laryngé  de  la  paire  vague.  Il 
décrit  fort  bien  le  nerf  récurrent  (4)  ;  mais  il  dérive 
le  grand  sympathique  presque  uniquement  de  la 
huitième  paire  (5). 

f 

(i)  De  nerffor.  dissect.  p.  2o5.  —  De  vsu  part.  Ub.  X.  p.  480. 
(a)  Ibid.  —  De   usu  part.  lib.    IX.   p.  467.  —  Galien  dit  que  la  plus 

rande  mollesse  du   nerf  auditif  le  distingue   suffisamment   du    facial, 
Ibid.  lib.  FUI.  p.  455.) 
(3)  De  usu  part.  l.  c.   p.   542. 

(4)  De  neri'or.  dtssect.  p.  20D.  —  De  usu.  part,  lib,  XVI.  p.  b'\o, 
(5)  De  neivor,  di-sect.  l,  c  —  De  usu  part.  l.  c.  p.  543.  54^. 
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Je  vais  exposer  sa  splanchnologie  conjointement 

avec  ses  principes  physiologiques.  Lorsqu'on  veut 
porter  un  jugement  sain  sur  les  fonctions  du  corps 

animal ,  il  faut  bien  se  garder  de  choisir  des  ide'es 
philosophiques  pour  point  de  de'part,  et  s'attacher 
a  reconnaître  les  rapports  qui  existent  entre  les  di- 

verses parties.  Galien  a  fait  un  grand  nombre  de  re- 
cherches semblables.  Pour  prouver  que  le  mouve*- 

ment  musculaire  est  soumis  à  l'influence  des  nerfs, 
il  coupait  une  branche  de  la  cinquième  paire  cer*- 

vicale  qui  se  rend  à  l'omoplate  ,  et  arrêtait  ainsi  les 
mouvemens  des  muscles  sus  et  sous-épineux  (i).  Il 
privait  aussi  les  animaux  delà  voix,  soit  en  déchirant 
les  m  uscles  intercostaux ,  soit  en  liant  le  nerf  récurrent, 
soit  enfin  en  détruisant  la  moelle  épinière  (3).  Il 

entreprit,  pour  prouver  l'existence  de  l'air  entre  la 
plèvre  et  les  poumons  ,  les  mêmes  expériences  que 
fit  depuis  Hamberger  j  mais  il  obtint  les  mêmes  ré- 

sultats que  ce  dernier  ,  et  en  tira  des  conclusions  éga- 
lement fausses  (5).  Use  servait  du  chalumeau  des  orfé* 

Très  pour  souffler  dans  les  cavités  et  les  vaisseaux  (4)« 
Sa  physiologie  reposait  principalement  sur  la  doc- 

trine des  forces  du  corps.  Admettant  à  cet  égard  le 

système  des  péripatéticiens ,  et  lui  donnant  un  déve- 

loppement encore  plus  grand,  il  s'éloignait  en  même 
temps  beaucoup  de  celui  àçs  atomistes ,  qui  formait 
alors  la  base  de  toutes  les  théories  physiologiques. 
Les  forces  principales  du  corps  sont  de  trois  sortes  , 
vitales,  animales  et  naturelles.  Les  premières  résident 
dans  le  cœur ,  les  secondes  dans  le  cerveau ,  et  les 
dernières  dans  le  foie.  La  force  vitale  produit  le 
pouls  en  communiquant  au  cœur  et  aux  artères,  par 

(1)  Admin.  anal.  Uh.  VIII.  p.  187..  188. 

(2)  lUd. 
(3)  Administ.  anat.  lib.  VIU.  p.  iga-, 
{IÇ)  Jbid.  lib.  IX.  p.  194. 
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l'intermède  du  pneuma ,  la  faculté  d'exe'cuter  des 
baitemens  (  i  ).  Presque  tout  l'air  que  Ton  respire 
s  échappe  du  poumon  ,  et  se  répand  dans  l'intervalle 
qui  sépare  la  plèvre  de  ce  viscère  (2).  Une  petite 
partie  seulement ,  très-atténuée,  et  sous  la  forme  de 
pneuma,  se  mêle,  comme  le  pensait  Platon,  avec  une 
portion  de  boisson  ,  est  portée  au  cœur  par  la  veine 

artérieuse,  et  s'unit  dans  le  ventricule  gauche  avec 
le  sang,  dont  elle  détermine  ainsi  le  mouvement  (3). 

La  respiration  sert  à  t-afraîcliir  le  sang ,  à  expulser 
les  parties  nuisibles  et  fuligineuses  du  pneiima,  et  à 
introduire  dans  le  corps  une  nouvelle  quantité  d<ï 

force  vitale  (4).  Cette  fonction  s'exécute  à  l'aide  des 
muscles  iiltcrcostaux  et  du  diaphragme  (5). 

A  l'égard  des  forces  de  l'âme ,  elles  sont  dues  au 
pneuma,  qui,  après  avoir  été  préparé  par  les  esprits 
vitaux,  est  porté  au  cerveau  avec  le  sang  (6)  :  ce  qui 
explique  pourquoi  les  changemens  de  lame  suivent 
en  général  ceux  du  corps  ,  et  pourquoi  toutes  les 
opinions  sont  les  résultats  de  la  disposition  du  phy- 

sique (7).  Les  fonctions  des  sens  sont  confiées  à  des 

forces  subordonnées  à  l'âme,  et  le  pneuma  est  néces- 
saire pour  expliquer  la  manière  dont  s'opère  chacun 

d'eux  en  particulier.  Entre  la  choroïde  et  le  cristallin  , 
Se  trouve  un  véritable  pneuma  qui  reçoit  les  rayons 
lumineux,  et  les  communique  au  nerf  optique  (8). 

La  description  que  Galien  donne  de  l'œil  est  fort 
bonne  ,  mais  se  rapporte  bien  plus  à  l'œil  d'une 
brebis  ou  d'un  Veau,  qu'à  celui  de  l'homme;  C£(r  il 

(/)  Arler.  et  venar.  âissect.  p.  226. 
(2)  Ailiniii.  anat.  lib.  VIll.  p.  192; 

(3)  Arler.  et  venar.  âissect.  p.  •i.n\.  —  De  usii  part.  lib.  V .  p.  i^i\: 
lib  .VI.  p.  433.  hb.   Pli.  p.  447. 

(4)  Be  usu  part.  lib.  FI.  p.  ̂yo..- — De  usa  respirât,  p.   i63.   164. 
(5)  De  causs.    respirât,  p.    i65. 
{())  De  usu  pari.  lib.   VII.   p.  4if>. 
(n)   Qiidd  aiiinii  ninrcs  seqiinnliir  corpvris  iempcriem  j  p.   3^6. 

^8)   De   usu  part.  Hb.  JT.  p.  4''4. 
Totiie  ]L  ^ 
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prétend,  par  exemple,  que  la  re'line  adhère  à  la 
choroïde  par  des  ligamens  (i).  La  cataracte  a  son 

sie'ge  tantôt  dans  l'humeur  aqueuse,  et  tantôt  dans 
le  cristallin  devenu  opaque  (2).  La  choroïde  est  une 
continuation  de  la  pie-mère  (5).  Galien  applique  les 

lois  de  l'optique  et  celles  de  la  géome'trie  d'Euclide 
à  Texplicaiion  du  mouvement  des  rayons  lumi- 

neux (  4  ).  L'odorat  re'side ,  à  proprement  parler  , 
dans  les  ventricules  antérieurs  du  cerveau  ,  et  s'opère 
aussi  par  le  moyen  du  pneuma.  Le  médecin  de  Per- 

game  cite  à  l'appui  de  cette  assertion  l'exemple  d'un 
homme  qui  fut  atteint  de  violens  maux  de  tête  pour 
avoir  aspiré  fortement  une  poudre  sternutatoire  (5). 

Sa  description  de  l'audition  est  assez  soignée  ;  68 
quoiqu'il  regarde  le  pneuma  comme  le  principal  in- 

termède des  sensations,  peut-être  a-t-il  plus  de  raisoij 
en  cela  que  dans  sa  théorie  des  autres  sens  (6). 

Les  fonctions  naturelles  sont  accomplies  par  le 
pneuma  qui  circule  dans  tous  les  vaisseaux.  Galien 
range  dans  cette  classe  la  génération  ,  la  nutrition 

et  l'accroissement  (7).  Les  deux  sexes  ont  une  part 
e'gale  à  la  génération.  La  femme  possède  les  mêmes 
parties  génitales  que  l'homme  ;  mais  étant  d'une 
nature  plus  froide ,  ces  organes  sont  chez  elle  ca- 

chés à  l'intérieur.  Les  ovaires ,  comparables  aux  tes- 
ticules ,  sécrètent  une  véritable  semence  qui  se  mêle 

avec  celle  de  l'homme,  et  l'embryon  résulte  de  ce 
mélange.  La  femme  a  encore  des  testicules  acces- 

soires qui  sont  fort  petits.  J'ignore  quelles  sont  les 
parties  que  Galien  désignait  ainsi  (8).  11  prétend  que 

(i)  De  usu  part.  lib.  X.  p.  474* 
(2)  Jbid.  p.  477. 
(3)  Ib.  p.  4!33. 

(4^  IbiJ. (M   De  or^ano    odor.  p.    207. 
(6)  De  usu    part.   lib.  f^III.  p.   455. 
(7)  Dejacutt.  natur.  lib.  I.  p.  88.  —  De  nsti  part.  lih.  yil,  p.  f^ffi. 
(b)  De  usu  part.  lib.  XIV.  p.   bii—^i^. 
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ia  matrice  renferme  autant  de  cavite's  que  la  femme 
a  de  mamelles;  ce  qui  prouve  que  la  dissection  des 

animaux  l'a  conduit  par  analogie  à  des  conclusions 
erronées  sur  la  structure  de  l'utérus  de  la  femme  (i). 
C'est  aussi  pour  cette  raison  qu'il  admet  quatre  vais- 

seaux ombilicaux  et  un  ouraque  dans  l'embryon 
humain  (2).  Au  reste,  il  s'e'cartait  sensiblement  de 
la  the'orie  des  pneumatistes,  en  admettant  non  pas 
le  developement  d'un  germe  pre'existant  y  mais  une 
Ve'ritable  regëne'ration  ,  et  accordant  aux  deux  sexes 
une  part  égale  dans  la  production  du  nouvel  être  (3), 
Il  savait  que  les  testicules  sont  les  seuls  organes 
préparateurs  de  la  semence  ;  mais  il  paraît  avoir 

ignoré  l'usage  des  vésicules  séminales  (4).  Il  parta- 
geait l'opinion  des  anciens,  que  les  embryons  mâles 

se  développent  dans  le  testicule  droit,  et  que  ceux  de 

l'autre  sexe  s'engendrent  dans  le  testicule  gauche  (5)* 
Le  fœtus  tire  du  placenta  le  sang  et  le  pneuma  ;  le 
sang  donne  naissance  à  la  chair  et  aux  viscères;  le 
sang  et  le  pneuma  mêlés  ensemble  produisent  les 

vaisseaux;  mais  le  cerveau  n'est  composé  que  de  se- 
mence. On  rie  peut  donc  pas  prétendre  que  le  cœur 

est  la  première  partie  qui  se  forme  (6).  C'est  d'après 
ces  idées  qu'il  établit  entre  les  parties  similaires  et 
dissimilaires  (7)  ,  la  différence  que  j'ai  déjà  fait  con- 

naître précédemment. 
On  peut  concevoir  toutes  les  autres  fonctions  na- 

turelles en  admettant  des  forces  attractive,  retentrice  j 
modifiante  et  expulsive,  qui  dispensent  de  toute  ex- 

plication ultérieure  (8).    Ainsi  l'estomac  attire  les 
fi)  De  uiu  part.  lib.  XIT.  p.  Sai. 
(2I  Dejoetiis  Jbrmat.  p.  iJi4. 
n)  De  semine  ,  lib.  II,  p.  i^o.  0.^1.  —  De  Jcet.  J}jrmat.  p.   2iG. 
(4)  De  semine  ,  lib.  I.  p.  23o. 
fSJ  Ib.  lib.  II.  p.   243. 

(G)  De  Jhctils  J'ormnt.   p.   218. 
■[^j)  De  ilifftrent.   viorb.  lib.  1,  p.    igp. 
^8)  DeJacuU.  natur,  lib.  l.  p.  bS.  t^. 
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alimens^  les  retient  au  moyen  du  pylore ,  les  ren-» 
ferme 5  les  change,  les  digère,  et  les  chasse  ensuite 
dans  les  intestins ,  qui  en  tirent  les  sucs  nutritifs. 
Les  intestins  servent  à  préparer  et  à  distribuer  ces 

sucs  en  vertu  de  leur  mouvement  pe'ristal tique ,  de 
même  que  l'estomac  sert  à  la  digestion.  Chaque  vis- 

cère a  la  propriété  particulière,  et  tout-à-fait  inde'fi- 
nissable,  d'attirer  ce  qui  lui  convient,  et  Ce  qui  esli 
nécessaire  à  la  nutrition  du  corps.  Cette  force  agit 

jusqu'à  ce  que  le  viscère  soit  rassasié,  et  ne  puisse 
plus  riett  admettre  ;  alors  la  matière  attirée  éprouve 
une  assimilation  qui  la  rend  propre  à  alimenter  le 

corps  ou  à  être  expulsée  au  dehors.  Telle  est  la  ma- 
nière dont  Galien  explique  les  sécrétions ,  la  nutri- 
tion, et,  en  un  mot,  toutes  les  fonctions  naturelles  (i). 

Il  rapporte  même  des  expériences  qui  viennent  à 

l'appui  de  sa  théorie. 
11  range  au  nombre  des  fonctions  naturelles  le 

mouvement. musculaire,  dont  il  développe  très-bien 
les  lois,  basées  principalement  sur  la  force  opposée 
inhérente  aux  différens  muscles.  (2).  La  contraclion, 

le  relâchement ,  le  mouvement  propagé  et  la  tension' 
tonique,  sont  les  quatre  forces  principales  qui  lui  ser- 

vent à  expliquer  toutes  les  fonctions  des  muscles  (3). 
Comme  ces  principes  dynamiques  ne  suffisent  pas 

toujours  pour  donner  une  explication  satisfaisante 
des  fonctions,  Galien,  imitant  Aristote,  a  recours  à 
la  doctrine  des  élémens.  Il  distingue  les  principes  des 
corps  de  leurs  élémens  :  ces  derniers  jouissent  de 
propriétés  qui  les  font  tomber  sous  les  sens ,  pour 
lesquels  les  premiers  sont  au  contraire  impercepti- 

bles ;  mais  ces  propriétés  des  élémens  ne  ressemblent 
pas  toujours  à  celles  des  corps  qui  résultent  de  leur 

(0   De  facult.  nat.  lib.  I.  p.  88.  ot.  Hb.  JZ.  p.  98.  ii^.  iriî- 
}-Â  De  mntu  muscul,  lib,  J,  p.  5j6r 

(?,)    Ibids 
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assemblage  (1).   C'est  des  e'ie'mens  que  dépendent  les 
qualile's  premières  des  corps  (2),  et  leur  mélange, 
Xçoi.<Ti(;  {temperics),  constitue  les  qualite's  secondaires 
qui  frappent  les  sens.  Les  différentes  espèces  de  sa- 

veur, d'odeur,  de  dureté,  de  mollesse,  d'humidiié, 
de  froid,  de  chaleur  et  de  sécheresse,  sont  donc  les 
résultats  de  la  diversité  du  mélange  des  élémens  (3). 
Les  mêmes  principes  doivent  servir  à  expliquer  les 

détails  de  chaque  fonction  j  car  l'attraction,  qui  est 
la  première  des  forces  naturelles ,  ne  manifeste  jamais 
une  activité  plus  grande  que  lorsque  les  qualités  élé- 

mentaires de  la  substance  attirée  ressemblent  à  celle 

du  viscère  attirant  (4).  En  outre,  les  quatre  humeurs 
cardinales  du  corps  sont  en  parfaite  harmonie  avec 

ces  qualités.  Le  sang  n'est  constitué  que  par  les  qua- 
lités premières,  c'est-à-dire,  que  les  élémens  s'y  trou- 
vent bien  renfermés ,   mais  qu'il   n'y  règne  pas  le 

mélange  en  vertu  duquel  un  seul  d'entre  eux  pré- 
domine. Au  contraire,  l'eau  surabonde  dans  la  pi- 

tuite, le  feu  dans  la  bile ,  et  la  terre  dans  l'atrabile  (5). 
Ces  deux  dernières    humeurs   peuvent   être  consi- 

dérées comme    de   véritables   matières    excrémenti- 

lielles,  et  c'est  aussi  par  elles  que  les  tempéramens 
s'expliquent  (6). 

Quoique  la  santé ,  strictement  parlant ,  consiste 
dans  le  mélange  parfait  et  uniforme  de  tous  les  élé- 

mens, on  ne  peut  pas  appliqwer  rigoureusement  cette 
idée  aux  cas  particuliers.  Nous  devons  donc  définir 

la  santé,  l'état  dans  lequel  le  corps  est  exempt  de 
douleurs,  et  exécute  sans  obstacle  ses  fonctions  ha- 

(1)  De  élément,   lib.  I.  p.  ̂7.  5r.  53.  —  T)s  dogm.  Hipp.  et  Plat,  lih, 
Vlil.  p.  3?.o.  —  Comm.  1.  in  lih.  de  nat.  hum.  p .  Z.    5. 

(•«)  lie  élément,    lib.  I.  p.  54- 
h)  ib.  p.  m. 
(4)  Comm.  I.  in  lib.  de  nat.    hum.  p.  5.  7. 

(5)  De  élément,  lib.   II.  p.  67. —  Ée  dogm.  Hipp.  et   Plat.  lih.    P'IJI. 
p.  32  1.   322. 

(6)  De  temperam.   lih.  JI.  p.  73. 

Tome  II.  *^ 
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bituelles.  Cet  état  constitue  la  ve'nlable  euexîe  ou 

la  parfaite  santé';  il  suppose  un  rapport  parfait  entre 
les  solides  et  les  fluides  (i). 

Je  passe  maintenant  à  la  pathologie  de  Galien.  Sa 

définition  de  la  santé  indique  d'avance  qu'elle  peut 
être  celle  de  la  maladie.  C'est  l'état  du  corps,  <5"faè£«-«ç, 
xzTao-jtfuii ,  dans  lequel  les  fonctions  sont  lésées  (2), 
Il  ne  faut  pas  confondre  avec  cet  état  Y  affection  jtra.hçy 

c'est-à-dire,  le  mouvement  qui  survient  lorsque  la 
fonction  est  troublée,  ou  l'étatde  lésion  des  fonctions 
produit  par  la  maladie  (5).  Ce  qui  détermine  cette 

lésion  est  la' cause  de  la  maladie,  dont  les  effets  sen- 
sibles sont  les  i'jriyivri[ji,cira,f  OU  les  Symptômes  (4). 

Les  maladies  sont  des  états  contre  nature  des 

parties  similaires  et  simples  ,  ou  des  organes  eux- 
mêmes  (5).  Celles  des  parties  similaires  proviennent  en 
général  du  défaut  de  proportion  entre  les  élémens  (6), 
dont  un  seul  ou  deux  à  la  fois  prédominent  (7).  De 
cette  manière  naissent  huit  dyscrasies  différentes  (8). 
Quant  aux  affections  des  organes,  elles  tiennent  au 
nombre,  à  la  figure,  à  la  quantité  ou  à  la  situation 
des  parties.  La  solution  de  continuité  est  com- 

mune à  toutes  les  parties,  tant  similaires  qu'organi- 
ques (9).  Les  symptômes  consistent  ou  dans  le  déran- 

gement d'une  fonction,  ou  dans  le  changement  des 
<]ualités  apparentes,  ou  enfin  dans  le  vice  des  sécré-? 
tions  (10).  Les  causes  de  la  maladie  sont  éloignées  ou 

prochaines  :  les  premières  contribuent  jusqu  à  un  cer- 

(1)  De  diff.  morb.   lib.  I.   -p.   190.  —  De  tiieni.  valet.  1. 1.  p.  221.  2M. 
»~  De  optim    corp.  constit,  p.  2!^^,  —  De  Euexiâ ,  p.   249. 

(9.)  De  diff:  synipt.  lib.    III.  p.  212.    7i3.  —  Meih.  nied,  lib.  I.  p.  4i, 
(3)  De  diJJ.   sjmpt.  1.  c.  —  De  locis  qffecU  lib.  I.  p.  aSj. 
(4)  Meth.  med.  lib.  11.  p.  47. 
(5)  Ib.  lib.  IX.  p.    i36. 

■ÏQ)  De  dijf'.  moih.  lib,  1.  p.  log. 
/-j}  MiftJi.  med.  lib.  IX.  p.  i36. 
(8)  De  iino.'iial.  dyscras,  p.  î>.5o. 
(())  De  dijjer.    morh.    lib.  I.  p.  igg. 

(îo)  Meih.  med.  lib.  Xîl-  p-  i(ii.~De  diff.  symplom.  p.    31 3, 
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tain  point  au  développement  des  maladies;  mais  elles 

doivent  s'aceorder  parfaitement  entre  elles  pour  don- 
ner naissance  à  la  cause  prochaine.  Elles  peuvent  être 

externes  ou  internes:  Galien  appelle  les  unes  occa- 

sionelles  ,  7r^07iya/A£vs<» ,  et  les  autres  pre'disposantes  , 
7rfoxa9«^xT*)ca)  (i).  Ces  dernières  dépendent  presque 

toujours  de  la  surabondance  ou  de  la  dëge'ne'rescence 
des  humeurs  (2).  Lorsque  le  sang  est  en  trop  grande 

quantité',  il  importe  de  de'terminer  si  cette  surabon- dance est  absolue  ou  relative  à  1  égard  des  forces.  De 

là  naissent  deux  espèces  de  ple'thores ,  que  les  e'coles 
modernes  ont  adoptées  (5).  Galien  donne  à  toute  alté- 

ration des  humeurs  le  nom  de  putridité.  Celle-ci  a 

lieu  chaque  fois  qu'une  humeur  en  stagnation  est 
expose'e  à  une  haute  température  sans  s'évaporer  (4). 
C'est  pourquoi  la  suppuration,  et  même  le  sédiment 
des  urines,  sont  des  preuves  de  putridité  (5). 

Dans  chaque  fièvre  il  existe  une  espèce  ae  putridité 
qui  développe  une  chaleur  contre  nature ,  laquelle 
devient  cause  de  la  fièvre,  parce  que  le  cœur,  et, 
par  suite,  le  système  artériel,  y  prennent  part  (6). 

Toutes  les  fièvres  proviennent  d'une  dégénérescence 
des  humeurs,  à  l'exception  de  l'éphémère,  qui  tient 
à  une  affection  particulière  du  pneuma  (7).  Parmi  les 
fièvres  intermittentes,  Galien  attribue  la  quotidienne 

à  l'altération  de  la  pituite  ;  la  tierce,  à  celle  de  la  bile, 
et  la  quarte  à  la  putrescence  de  l'atrabile.  Cette  der- 

nière humeur  étant  la  plus  difficile  à  mettre  en  mou- 

(1)  Comm,  2.  inltb.  Je  nat.  hum.  p.  17.  —  De  tuendd  valet,  lib.  IT^. 
p.  255. 

(.j)  De  causs.  morb.  lib.  II,  p.  208.  — De  tuend.  valetud.  lib,  FI. 
p.   280, 

f  3)  De  plenitudine  ,  p.   3^i.  343. 
(4I  De  drff.  febr.  lib.  II.  p.  377.  — Metk.  med,  lib.  IX,  p.  l55. 
(5)  Comm.  3.    in  lib.  III.  Epidem.  p.  43>. 

((5)  De  differ.  J'ebr.  lib.  I.  p,  Ssi. —  De  venœ  sect.  tlierap.  p,  19,  — De  causs.  morb.    lib.  II.  p.  206.    207. —  Meth.   med.  lib.  XIF.  p,    iS^. 
(7)  De  differ.febr.  lib.  I.  p.  32i.   324» 
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vement,  c'est  aussi  celle  qui  exige  le  plus  de  tempg( 
pour  provoquer  l'accès.  Une  chose  fort  e'tonnanle , 
c'est  que  cette  hypothèse  arbitraire  est  effectivement 
appuyée  d'un  très-grand  nombre  de  faits  ;  aussi  a-t-elle 
trouvé  de  nos  jours  plusieurs  partisans  d'un  mérite 
peu  ordinaire  (  i  ).  Galien  explique  l'inflammation 
très-simplement,  par  l'introduction  du  sang  dans  une  . 
partie  qui  n'en  contenait  pas  (2).  Si  le  pneuma  s'in- 

sinue en  même  temps,  l'inflammation  est  alors  pneu- 
matique, wnv^ctruSnç  :  elle  est,  au  contraire,  pure, 

<t)A£yjaovw7nç,  lorsque  le  sang  pénètre  seul;  œdémateuse, 

olh^ji'CtTahç -)  s'il  est  accompagné  de  pituite;  érysipé- 
lateuse,  l^vtn'mXct.râh'; ^  quand  il  s'y  joint  de  la  bile,  et 
squirrheuse,  si  l'atrabilc  se  combine  avec  ce  fluide  (3). 
Le  médecin  dePergame  établit  parmi  les  hémorragies 

les  mêmes  espèces  que  l'on  admet  encore  aujourd'hui 
dans  nos  écoles:  il  les  divise  en  celles  qui  sont  produites 

par  l'anastomose,  la  dilatation ,  etc.  (4).  La  douleur  est 
due  au  changement  du  mélange  entier,  ou  à  la  sépa-r 
ration  de  ce  qui  est  fixe  (5). 

Quoique  ces  idées,  et  une  infinité  d'autres  du  même 
genre,  aient  rendu  le  nom  de  Galien  immortel  dans 

l'histoire  des  théories  médicales,  cependant  ses  ou- 
vrages ne  renferment  presque  aucune  description  de 

maladie  écrite  avec  cette  simplicité  qui  caractérise 
Hippocrate.  Sa  prévention  en  faveur  de  la  théorie 

parait  l'avoir  empêché  de  devenir  bon  observateur. 
Ses  histoires  de  maladies  n'ont  pour  la  plupart  d'autre 
but  que  de  mettre  en  évidence  son  érudition  ,  ou 

son  talent  particulier  pour  le  pronostic,  mais  sur- 

tout, de  justifier  cette  assertion  téméraire,  qu'assisté 

(1)  De  âîff.Jehr.  lib.  II.  p,   33o.  — Comparez,  Elsner's  Beytraœ^s. 
çlc.  c^esl  à-dire ,  Mémoires  de  pjrétolof;ie  ,  p.  17. 

(2^    Meih.   med.  lib.  Xlll.  p.   173. 
{3)  Ib.  p.   174.  —  De  tumor.  p.  354. 
â)  Meth.  med.   lib.  V.  p.  83. 
K)  D,e  constitut,   at;t.  med.tfd  JPatrophil.  p.  3S, 
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de  la  divinité,  il  ne  s'était  jamais  trompe  dans  ses  pro- 

phéties (i).  Jeune  encore,  et  atteint  d'une  maladie aiguë ,  il  prédit  que  bientôt  il  tomberait  dans  un 
délire  affreux  (  2  ).  Le  philosophe  Glaucon  le  con- 

duisit auprès  d'un  me'decin  sicilien,  auquel  il  assura 
qu'il  était  affecté  d'une  inflammation  du  foie,  dont 
il  lui  annonça  même  quelle  serait  l'issue  (3).  Il  dé- 

couvrit l'amour  secret  d'une  dame  romaine  par  le 
même  procédé  que  celui  dont  Erasistrate  s'étail 
servi  (4)'  On  lit  avec  intérêt  l'histoire  d'un  jeune 
Romain  auquel  il  prédit  une  hémorragie  nasale, 
ce  qui  lui  attira  une  grande  célébrité  (5).  Martian 

l'ayant  un  jour  rencontré  dans  la  rue,  lui  demanda 
pourquoi ,  ayant  lu  comme  lui  les  pronostics  d'Hip- 
pocrate  ,  il  n'aurait  pas  le  même  talent  pour  prédire 
l'issue  des  maladies. 

Cependant  il  est  impossible  que  Galien  ne  se  soit 

pas  trompé  souvent ,  surtout  lorsqu'on  considère 
qu'il  avait  une  confiance  aveugle  dans  les  aphorismes 
d'Hippocrate.  On  peut  même  dire  qu'en  attribuant sa  théorie  au  médecin  de  Cos,    dont  il  cherchait  à 

Î'uslifier  les  contradictions  en  accumulant  les  subti- 
ités,  il  rendit  un  fort  mauvais  service  à  la  postérité, 
qui  regarda  presque  comme  infaillible  cet  interprète 

des  écrits  d'Hippocrate.  C'est  ainsi  qu'il  appuie  sa 
doctrine  des  crises  et  des  jours  critiques  sur  des  prin- 

cipes purement  théoriques,  et  tirés,  soit  de  l'obser- 
vation des  changemens  périodiques  de  la  nature , 

soit  de  l'influence  du  soleil  et  de  la  lune  (6).  Sa 
doctrine  du  pouls  est  encore  plus  remarquable.  Les 

^1)  Comm.  2.  J'i  llh.  I.  Epidem.  p,  383- 
(2)  De  loc.  affect.   lib.  IV.  p.  288. 
(3)  I/'id.  lib.  V.  p.  3o6. 
(4)  De  prœnot.  ad  Epigen.  p.  456. 
(5)  Ibid.  p.  461. 

(6)  De  cvisib.  lib.  III.  p.  418.  —  De  dz'eb.  décret,    lib.   ill  p.    /J^*;, 
446-    Al   Jè    (TêAKVxç    riifdy  uyit    rï    x.a.1   «f  jety-STpo»    a-lci<rin    itti    f/.iv   dy^-tctui    t  «<'. 

a.f/C*îç  «tyaSaç  iriiia   -*ç   d\K:iric^:ii;  ̂     j-ï    éi   /J-^X^xf't'ii ,  y-'X^"{^^'i- 
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pneumalistes  et  les  disciples  d'He'rophilc  s'en  e'taient 
déjà  occupés  à  la  ve'rité  j  mais  ses  nombreux  écrits 
sur  cette  matière  prouvent  le  brillant  usage  qu'il 
savait  faire  de  la  dialectique.  Ils  n'ont  pour  ainsi 
dire  rien  laissé  à  faire  aux  séméiologistes  modernes. 
Cependant  Solano  de  Lucques  a  encore  su  renchérir 

sur  les  subtilités  qui  s'y  trouvent  contenues. 
Galien  resta  toujours  très-conséquent  dans  sa  théorie 

de  la  matière  médicale.  Il  expliquait  les  vertus  des 

médicamens  ^ar  les  qualités  premières ,  à  la  con- 
naissance desquelles  on  parvient  par  celle  des  qua- 

lités secondaires  (i).  Les  propriétés  physiques  des 
médicamens  déterminent  par  conséquent  leur  ma- 

nière d'agir.  Lorsque ,  par  exemple ,  un  remède 
e'chauffe  d'une  manière  à  peine  sensible,  i^r\  Iva^yuç 6f^/Aav7*>cov ,  on  le  nomme  chaud  au  premier  degré  ;  et 

s'il  échauffe  sensiblement ,  ivx^yw<; ,  il  s'appelle  chaud 
au  deuxième  degré.  Le  troisième  degré  consiste  dans 
un  échauffement  extrême  ,  et  le  quatrième  dans 

l'effet  le  plus  fort  qui  altère  toujours  la  substance 
sur  laquelle  il  agit  (2).  Communément  l'effet  tient  à 
la  réunion  de  deux  qualités  élémentaires  :  le  remède 
est  sec  et  chaud ,  ou  froid  et  humide.  11  faut  aussi  avoir 

égard  à  l'attraction  spécifique  que  chaque  viscère 
exerce  sur  tel  ou  tel  médicament,  attraction  qui  tient 
à  la  similitude  des  qualités  élémentaires  du  médica- 

ment et  du  viscère  (5).  Galien ,  conformément  à  l'es- 
prit de  son  siècle  ,  recueillait  de  toutes  parts  des 

préparations  contre  chaque  maladie  ;  et  il  en  acheta 
beaucoup  à  un  très-haut  prix  (4)-  Néanmoins  il  mé- 

prisait ceux  de  ses  contemporains  qui  cherchaient  à 
se  concilier  la  faveur  générale  en  recommandant  des 

(i)  Defncult,  simpl.  lib.  f^.  p.  55. — De  compos.  medlc.  sec.  gensra , 
iS.  V.  p.  375. 

^q)  De  facult.  simplic.  Uh.  V.  p.  67. 
rS)  De  coniposit.  medic,  sec.  gênera,  lib.  I.  p.  Sta-  3i3. 
(4;  De  facult.  simpl.   Ub.  V.  f.  58, 
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fîosmëtiques,  des  moyens  propres  à  faire  croître  les 
cheveux ,  à  adoucir  la  peau  ,  à  conserver  la  beauté 

des  seins,  etc.  (i).  Il  rejetait  avec  plus  d'indignation 
encore  la  pratique  honteuse  des  me'decins  qui  se  de'- 
gradaient  en  divulguant  la  manière  de  préparer  les 
poisons  (2), 

Sq.s  principes  de  thérapeutique  générale  présentent 

plus  d'intérêt  que  ses  méthodes  curatives  particulières. 
Le  principal  avantage  des  dogmatiques  sur  les  empi- 

riques, est,  suivant  lui,  la  doctrine  des  indications 

qu'admettait  leur  école,  et  qui  réunit  judicieusement 
l'expérience  à  la  théorie  (5).  Il  développa  cette  dé- 

couverte des  méthodistes,  et  en  fit  d'heureuses  appli- 
cations à  la  médecine  pratique.  On  doit  surtout  tirer 

l'indication  de  l'essence  de  la  maladie,  et,  lorsqu'on 
ne  peut  parvenir  à  reconnaître  cette  essence ,  ac  la 
saison,  de  la  constitution  atmosphérique  ou  indivi- 

duelle, du  genre  de  vie,  de  l'état  des  forces,  et  quel- 
quefois, mais  fort  rarement,  des  symptômes  (4)-  Peu 

d'écrivains  ont  exposé  avec  plus  de  précision  que  lui  la doctrine  des  indications  et  des  contre-indications  (5). 

Au  reste,  le  régime  qu'il  prescrit  dans  les  maladies 
ne  diffère  en  rien  de  celui  d'Hippocrate  ;  mais  on  ne 
peut  le  citer  pour  modèle  dans  le  traitement  des  affec-^ 
lions  en  particulier.  Par  exemple,  sa  conduite  est  évi-f 

demment  contraire  aux  principes'  de  la  saine  patho- 
logie, quand  il  recommande  sans  restriction  la  saignée 

dans  la  fièvre  quarte  (6). 

Il  pratiqua  la  chirurgie  avec  beaucoup  d-e  succès  \ 
Pergame,  et  en  plusieurs  autres  endroits  j  mais,  à 

Jlome,  il  adopta  l'usage  des  médecins  de  la  ville ,  et 

(i^  De  compoi.  meâîc.  sec.   loca ,  Itb.  I.  p..  i63i. 
(2^  Dejacultat.simpl.  lib.   X.  p.  i3i. 
(3)  Meih.   med.  lib.  II,  p.  5o.  lib.  III.  p.  Sg. 
(4)  Ib.  lib.  AI.   p.  i5l.  lib.  XIJ.  p.    j63. 
(j)  Ib   lib.  PIII.  p.   124.   lib.   XI.  p.  i58. 
i(j}  De  therap.  ad.  Glauc.  llh.  i,  p.  20 ^. 
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s'abstint  de  toute  ope'ration  chirurgicale  (i).  Cepen- dant, lorsque  le  cas  était  urgent,  il  ne  balançait  pas 
à  saigner  lui-même  ses  malades  (2).  Il  appliqua  une 

fois  le  tre'pan  au  sternum  dans  un  cas  d'empyème  (5). 
Quatre  fois  il    observa  la  luxation  du  fémur  en  de- 

vant, maladie  qui  avait  e'chappë  à  Hippocrate  (4),  et 
deux  fois  il  parvint  à  guérir  la  luxation  spontanée 

de  cet  os  (5).  Il  parait  aussi  qu'il  enseigna  les  opéra- 
tions j  car  il  parle  dans  un  endroit  des  modèles  d'ins- 

Irumens  chirurgicaux  qu'il  avait  coutume  de  montrer 
en  public  (6).  Au  surplus,  sa  chirurgie  se  bornait  à 

l'usage  d'emplâtres,  d'onguens  et  de  fomentations  dans 
toutes  les  affections  externes ,  à  l'art  d'appliquer  les 
bandages,  et  à  l'emploi  de  machines  très-compliquées 
pour  guérir  les  fractures  et  les  luxations.  Il  n'établit 
non  plus  aucun  principe  qui  puisse  guider  dans  les 
circonstances   difficiles.  Il  était  moins  partisan   des 

caustiques  que  ses  prédécesseurs,  et  les  réservait  tou- 
jours pour  les  cas  désespérés  (7). 

Athénée  (8),  Eusèbe  (9)  et  Alexandre  d'Aphrodi- 
sée  (lo)  nous  apprennent  combien  grande  fut  la  répu- 

tation dont  il  jouit  immédiatement  après  sa  mort.  Eu- 
sèbe assure  que  de  son  temps  il  était  presque  révéré 

comme  un  dieu;  et  Alexandre  le  compare  aux  plus 

grands  philosophes  de  l'antiquité.  Si  les  médecins,  qui 
demeurèrent  si  fidèlement  attachés  à  son  système, 

fi)  Comm.  3.  in  Ub.  defract.  p,  565.  — ■  Meth.  ned.  Ub.  VI.  f.  io6'. 
{2)   Comm.   5.  in    Ub.  V.  Epldem.  p.   435. 
?3j  Admin.  anat.   Ub.  Vil.  p.  1S2. 
(4)  Comm,  I.  in  Ub.  de  artic.  p.  585. 
(5)  Comm.  3.    16.  p.  634. 
(6)  Comm.  4.    16.  p.  646. 
ry)  Meth.  med.    Ub.   V.p.  60. 

(8)  Prrpfat.  ad  Deipnos,  TaMn'ôç  n  h  FTêp')  a/invJî,  o«  iTOo-aûr'  IxtTË/raKî 
evyyfii'-iy.a.lcc    tfikoroipoi   ri   y.a.i    'ta.Tfix.ct   ,    œt    Tratf'/^î    i-Kifi$aK<iv   rKçvrpo    au/s. 

(y)  Histor.ecclesiast.  Ub,  V.C.  28.  p.  254.  Ta.Kw%  yap  ïo-uç  «s-ô  nvav  xai 
«■f  oiTKi'^f 'Ta'. 

(10)  Topic.  Ub.  VIII.  c.  T.  p.  2G2  (in-fol.  p^enet.  i5i3).  'npifl-/ifv«c 
J';»(foia      r«    râéi  nvi    tÛv   IvS'i^iiit    57rô^sva  "  «î  ̂ï   Il/.a  rwi'i   n    Api<f /or  6X5!  ̂     W 
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avaient  hëritë  de  son  esprit  pe'ne'trant,  de  son  coup 
d'oeil  observateur  et  de  sa  profondeur,  l'art  de  guérir 
se  serait  approche  du  ternie  de  la  perfection  avant 

toutes  les  autres  sciences  ;  mais  il  e'tait  e'crit  au  livre 
des  destins,  que  l'esprit  et  la  raison  devaient  ployer 
sous  le  joug  de  la  superstition  et  de  la  barbarie,  et  ne 

sortir  qu'après  des  siècles  de  leur  sommeil  le'thargique. 

CHAPITRE   SEPTIÈME. 

Injluence  de  la  fausse  philosophie  des  Orientaux 
sur  la  médecine. 

X-«'ÉTRANGE  lîie'osophie  orientale,  à  laquelle  appar- 
tiennent l'astrologie,  la  magie,  et  toutes  les  autres 

sciences  propres  à  en  imposer  aux  hommes,  avait 

commence' ,  sous  le  règne  des  premiers  successeurs 
d'Auguste,  à  s'introduire  dans  les  e'colesde  l'Occident. 
Elle  dominait,  dès  le  septième  siècle  avant  notre  ère  , 

en  Perse  et  chez  la  plupart  des  nations  de  l'Orient. 
Celte  doctrine  singulière  prit  à  ce  qu'il  paraît  nais- 

sance sur  les  bords  du  Gange  :  au  moins  l'antique 
théologie  des  brames  renferme-t-elle  les  premières 

traces  du  système  des  e'manations,  auquel  on  donna 
un  si  grand  développement  par  la  suite.  Sous  le  règne 
même  de  Dschemschid,  que  les  Grecs  nomment  Ache- 
menès,  Hom,  ancien  prophète  mède,  avait  exposé 
toutes  les  rêveries  que  Zoroastre  réunit  ensuite  en  un 
seul  corps  de  doctrine  (i). 

Il  convient  de  donner  un  aperçu  rapide  de  ce  sys- 

tème, avant  de  considérer  l'extension  qu'il  prit  et  l'in- 
fluence qu'il  exerça  sur  la  médecine, 

(i)  Zend-Auesta  ,  par  Kleuher ,  P.  II,  p.  20,  P.  III.  p,  89.  — Iffc^'^- 
de  relig,  vet?r.  Peisav.  p.  3i4- 
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Nous  avons  déjà  vu  que  les  anciens  brames,  qui 
rangent  Zoroastre  au  nombre  de  leurs  disciples  ̂  

supposent  dans  le  monde  deux  principes  oppose's^ 
l'un  bon  et  l'autre  mauvais ,  qui  ont  donné  nais- 

sance à  l'univerSé  Zoroastre  admit  comme  eux  deux; 
sources  de  toutes  choses,  l'une  bonne  et  lumineuse ^ 
l'autre  mauvaise  et  tene'breuse.  L'Être  suprême  les  a 
cre'e'es  toutes  deux  de  toute  éternité  avec  le  secours  de 
$es  idées,  Feriier.  Zoroastre  nomma  Ormuzd  le  bon 
principe,dont  la  parole  éternelle  créa  toutes  les  bonnes 
qualités  des  choses  (i).  Ahriman,  ou  le  mauvais  prin- 

cipe, avait  été  lui-même  bon  dans  l'origine;  mais 
ayant  envié  à  Ormuzd  sa  perfection,  il  fut  condamné 
à  être  Deiv.  Devenu  alors  le  mauvais  principe ,  il  fut 
éternellement  en  discorde  avec  Ormuzd  et  ses  enfans^ 

les  fils  de  la  lumière.  Caché  sous  la  forme  d'un  vieux 
dragon,  il  ravage  sans  cesse,  vers  le  Nord,  les  fron- 

tières du  royaume  de  la  lumière.  Il  est  Fauteur  de  toug 
les  vices  (2). 

Les  bons  démotis  émanent  d'Orrauzd.  Zoroastre  îe;s 
divisa  en  deux  ordres,  les  Amschaspandes  et  les  IzèdeSj 
ou  les  archanges  et  les  anges.  Les  premiers  sont  au 
nombre  de  sept  :  le  second,  appelé  Ardibehescht,  pré- 

side à  la  santé  et  guérit  les  maladies  (5^.  Il  y  a  trente- 
deux  Izèdes  subordonnés  aux  Amschaspandes.  Les 
principaux  sont  Corschid,  le  soleil,  et  Mithra,  placq 
entre  le  soleil  et  la  lune  (4). 

De  la  source  du  mal,  Ahriman  ,  émanent  san§ 

cesse  septDews,  dont  l'un,  nommé  boëd  (peut  être 
bad ,  le  vent  )  ,  produit  les  malades*  L'hopiiiie 
est  soumis  en  partie  à  la  puissance  de  ces  serviteur^ 

(i)  Zend-Avesta^  P.  I.  p.  36.  Sy.  — ^  On  sait  qu'après  la  captivitc'  de Babylone  ,  les  Juifs  regaidèiont  la  parole  ettruelle  de  Dieu ,  le  Verbe, 
comme   le  créateur  du  monde. 

(i)  îbld.  p.  4 — 6.  —  Jusqu'au  nom  Dewta ,  tout ,  dans  cette  tbéoljï* 
gic,  est  emprunté  aux  dogmes  des  brames  indiens. 

(3)  Hyde ,  l.  c.  p.'X'ji. 
(4)  Zend-Ayeita ,  P.  II.  p..   l 'i.  &3- 
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d'Ahriman,  comme  le  prouvent  les  ̂ iccs,  les  mala- 
dies et  les  malheurs  qui  l'accablent.  Il  ne  peut  per-. 

fectionner  son  corps  et  sob  âme,  et  devenir  heureux, 

3u'en  triomphant  des  mauvais  de'mons  par  le  secours 
es  Amschaspandes,  ou  en  secouant  au  moins  leur 

joug,  but  auquel  il  arrive  par  des  prières  continuelles, 

la  pratique  de  toutes  les  vertus,  et  l'adoration  du  feu 
e'ternel  (i). 

Zoroastre  donnait  à  un  the'urge  de  cette  espèce  Iç 
nom  de  Mazdejesnan,  c'est-à-dire,  vainqueur  du  mal  : 
il  avait  surtout  la  faculté  d'exercer  la  me'decine  avec 

l'assistance  des  de'mons  et  à  l'aide  de  certaines  paroles 
magiques.  ((  Bien  des  cures,  est-il  dit  dans  le  livre  dv^ 

«  Zend,  s'opèrent  par  le  secours  des  arbres  et  deg 
a  herbes,  d'autres  par  le  couteau,  et  d'autres  encore 
«  par  la  parole  :  car  la  parole  divine  est  le  plus  sûr 

«  moyen  pour  gue'rir  les  maladies  j  c'est  par  elle  qu'oi> 
<(  obtient  les  cures  les  plus  parfaites  (2).  » 

On  voit  par  ce  court  extrait  que  Zoroastre,  en  e'ta- 
blissant  la  the'osophie,  n'avait  fait  que  perfectionner  et 
re'duire  en  système  la  foi  que  sa  nation  grossière  ajou- 

tait à  l'influence  des  esprits  sur  la  production  de  tou5 
les  phe'nomènes  de  la  nature,  et  qu'en  admettant  un 
système  semblable,  on  doit  renoncer  à  l'étude  des 
causes  physiques.  Peut-être  la  forme  du  gouvernement 
et  la  politique  des  rois  des  anciens  Perses  ont-elles 

aussi  contribue'  à  faire  naître  une  the'osophie  aussi 
bizarre  :  cette  opinion,  e'mise  par  un  auteur  moderne, 
n'est  pas  de'nue'e  de  probabilité'  (5). 

Pendant  une  longue  suite  de  siècles,  la  tlie'osophie 
de  Zoroastre  ne  s'e'tendit  pas  au-delà  de  la  Perse  et 
de  l'Orient.  Quoique  Pythagore  ait  pu  emprunter 

(i)  Zend' A f esta,  P.  1.  p.  43. 
(2)  IbUL  P.  III.  p,  336. 

(3)  Herâer's  IJeen.  etc. ,  c'est-i-dire,  Idées  sur  l'histoire  Ue  la  j-iIiHu- 
so^ihie  ,  T.  m.  p.  94.  c)'^. 
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quelques  dogmes  à  cette  religion,  cependant  les  Grecs 

n'en  eurent  jamais  qu'uile  connaissance  superficielle, 
et  Platon  seul  dit  par  incident  que  la  magie  de  Zo- 
roastre  est  un  culte  rendu  aux  dieux  (r). 

Les  Juifs,  éloignés  de  leur  temple  pendant  la  cap- 
tivité de  Babylone,  sentirent  le  besoin  de  remplacer;- 

les  lois  de  Moïse  par  un  autre  culte  :  aussi  furetit-ils' 
les  premiers  qui  adoptèrent  les  idées  de  la  théosophie 
persane.  Ils  les  amalgamèrent  presque  toutes  avec 
celles  de  leurs  pères ,  et  ne  pouvant  plus  présentet* 

d'offrandes  au  Seigneur  depuis  qu'ils  avaientété  chassés 
de  leur  patrie ,  ils  se  livrèrent  à  la  vie  contemplative  ̂  

qu'ils  espéraient  pouvoir  les  mettre  en  relation  avec 
les  démons.  Depuis  cette  époque  on  trouve  dans 
les  livres  sacrés  de  ce  peuple  des  traces  évidentes  du 

système  d'émanation  ;  des  torrens  de  lumière  qui  s'é- 
chappent du  trône  brillant  de  la  divinité,  sur  des  my- 

riades d'esprits  (2),  des  combats  entre  les  bons  et  \ei 
mauvais  démons  (3),  la  parole  mystique  de  Dieu  qui 

guérit  toutes  les  maladies  (4),  et  la  nécessité  de  la  con- 
templation, sans  laquelle  on  ne  peut  pas  jouir  de  lat 

vue  de  la  divinité.  L'historien  même  du  peuple  juif 
assure  que  depuis  cette  époque  les  Israélites  adoptè- 

rent ,  avec  la  magie  chaldéenne ,  les  opinions  ,  les 
fables  et  les  usages  des  peuples  orientaux  ,  des  Perses 
et  des  Mèdes  (6). 

Les  Israélites  n'auraient  jamais  érigé^  la  théosophîef 
orientale  en  science,  si  leur  séjour  en  Egypte,  et  sur- 

tout à  Alexandrie,  n'avait  pas  occasioné  la  réunioti 
de  ce  système  persan  avec  le  platonisme  altéré  des  phi- 

losophes de  cette  ville.  Déjà^  au  temps  de  Jérémie, 

(1)  Alcibiad.  p.  2?.^. 

(a)  Daniel  Vil.  9 — i.j- 
(3)    Tohie  III.  8.  nil.  ?>. 

(ij)  Livre  de  la  Sagesse,  XVl.  12. 

(ô)  Jo<!eph.  nnt'qii.  .Ttiil.  lih.  III.  c.  7.  p.  if^<y. 
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plusieurs  d'entre  eux  passèrent  en  Egypte  sous  la  con- 
duite de  Johanan  (i).  D'un  autre  côte,  Artaxerce  II  et 

Ptole'me'e  Lagus  en  emmenèrent  un  grand  nombre 
prisonniers  (2).  Ces  Juifs,  qui  se'journèrent  à  Alexan- 

drie, furent  traite's  avec  bonté  et  générosité'  par  les 
Ptole'mëes ,  surtout  par  Pliiladelphe.  Non-seulement 
ils  recouvrèrent  la  liberté,  mais  cncor  '  les  rois  d'E- 

gypte, pour  les  encourager  davantage  à  l'étude  des sciences,  les  chargèrent  de  traduire  en  grec  leurs  livres 

sacrés  (5).  La  passion,  des  liabitans  d'Alexandrie  pour 
le  merveilleux,  leur  goût  pour  les  sophismes  de  la 
dialectique,  et  leur  penchant  pour  les  chimères  de  la 
théosopnie,  furent  très-favorables  à  la  réunion  des 

rêveries  de  Platon  avec  les  dogmes  religieux  de  l'O- 
rient. Toutes  ces  circonstances  inspirèrent  aux  Juifs 

d'Alexandrie  une  émulation  jusqu'alors  inconnue 
chez  ce  peuple.  Ils  voulurent  acquérir  aussi  des  con- 

naissances^; mais  ,  à  l'exemple  des  autres  grammai- 
riens de  l'Egypte ,  ils  les  firent  consister  uniquement 

dans  l'interprétation  allégorique  des  mots  de  leurs 
livres  sacrés  (4)- 

Environ  un  siècle  et  demi  avant  notre  ère,  na- 
quit à  Alexandrie  une  secte  médico-théosophique, 

qui  joue  un  rôle  extrêmement  important  dans  l'his- toire de  la  médecine.  Cette  secte  est  celle  des  Essé- 

niens  ou  Esséens,  dont  le  nom  seul  indique  la  sain- 
teté des  mœurs  (5).  Les  Grecs  les  appelaient  Théra-^ 

pentes  ,  parce  qu  ils  se  vouaient  entièrement  à  l'a- 
doration mystique  de  Dieu  ,   ôî^aTît»  t5  ''Oi-to?  (  6  ); 

% 'i)  Jtrem.  XI.II.   XLIII.  —  Joseph,  l.  c.  lib.  X.  a,  g.  p.  532. 
[2)  Joseph.  L  c.   lib.  XII.  c.  i.  p.  584- 
h)  Ibid.  p.  585. 
(4)  Ibid.  L.  c.  lib,  XX.   c.  11.  p.  982. 

(5)  Parmi  le  grand  nombre  d'élymologies  qu'on  a  données  de  ce  mot  , 
la  plus  vraisemblable  est  celle  qui  le  lait  dériver  du  syriaque  hasyo  , 
sacré  ̂   snmt. 

(G)  philo,  de  vild  contempl.  p.  47i-  ̂ d.  Mangcy.  —  Eii-eb.  hitigi\ 
eccles.  lib.   II.  c.  17,  p.  6G.  eil.   iieaJin^. 

Tome  II.  g 
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Quelques-uns  font  venir  ce  dernier  nom  de  ce  que 

les  Essëniens  pratiquaient  l'art  de  guérir.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que,  suivant  Joseph,  ils  e'tudiaient 
les  vertus  des  racines,  des  herbes  et  des  pierres,  afin 
de  les  appliquer  au  traitement  des  maladies  (i). 

Le  même  auteur ,  au  te'moignage  duquel  on  peut 
ajouter  foi ,  nous  donne  des  renseignemens  plus 
précis  sur  la  manière  dont  les  Essëniens  exerçaient 

la  médecine.  Ils  devaient  jurer,  dit-il,  qu'ils  hono- 
reraient les  livres  sacres  de  leur  secte  autant  que  le 

nom  des  anges  (2).  Voyant  Philon,  l'un  d'entre  eux, 
appeler  médecin  de  toutes  les  maladies  la  parole 

éternelle  de  Dieu ,  le  verbe  _,  l'ange ,  la  splendeur 
de  la  gloire  de  Dieu  ,  l'idée  des  idées,  la  lumière 
du  monde  (3),  nous  retrouvons,  dans  ces  expres- 

sions, la  ihéosophie  de  Zoroastre,  que  les  Juifs  avaient 

adoptée  pendant  la  captivité  de  Babylone ,  et  à  la- 
quelle ils  cherchaient  à  donner  une  teinte  de  la  phi- 

losophie grecque.  Ceux  d'Alexandrie  ,  dès  avant  la 
naissance  de  Jésus-Christ,  regardèrent  le  fils  de  Dieu, 

ou  le  verbe  qui  existait  d'abord  en  Dieu,  comme 
l'idée,  l'archétype  d'après  lequel,  dans  lequel  et  par 
lequel  tout  a  été  créé  (4).  Ce  fils  de  Dieu ,  ou  cette, 
première  émanation  lumineuse  de  la  source  éternelle 
de  toute  lumière  ,  habite  dans  les  époples  ou  les 
saints  :  il  leur  communique  la  nature  divine  ,  et 

leur  donne  le  pouvoir  de  guérir  les  maladies  et  d'o- 
pérer toutes  sortes  de  miracles  (5).  A  ce  verbe ,  h  ce 

premier  des  archanges ,  à  ce  médiateur  entre  Dieu 

et  l'homme  (6),  sont  encore  subordonnées  d'autres 

(1)  Joseph,  de  bell.  judaic.  lib.  II.  c,  8.  p.  162. 

(2)  Ibid.p.  i63. 

(3)  Philo ,  de  muiidi  opific.  p.  5.  —  Leg.  allegor.  lib.  III.  p,  122. 

(!i)  Id.  de    confus.  Ungu.  p.  S^i.  Aô>oç   âsîoç,   oO    )c«r'  ê/xé»».  oïi'âf  u-oç, 
(5)  Id.  quod  Deus  sit  imiuutahiUs ,  p.  3i2. 
(6)  Id.  quis  sH  rentm  dmnarum  hères,  p.  5oi. 



tnjî.  de  la  fausse  phlL  des  Orientaux.  iSi 

J3uîssanccs,  à  l'image  desquelles  tous  les  êu-es  ont  elé 
créés  (t). 

Ces  dogmes  des  Esse'niens  non-seulement  se  trou- 
Vent  dans  quelques  passages  des  écrits  publiés  par 

les  premiers  successeurs  de  J<'sus-Christ,  parliculiè- 
rement  dans  saint  Jean  et  saint  Paul  (2),  mais  en- 

core influeront  puissamment  sur  l'explication  de! 
plusieurs  principes  et  méthodes  curatives  dont  nous 
aurons  à  rendre  compte  par  la  suite. 

Le  tableau  que  Philon  trace  de  la  manière  de 
vivre  et  des  mœurs  des  Esséniens,  nous  rappelle  si 

"vivement  les  institutions  de  l'ordre  de  Pjlhagorej 
que  nous  sommes  contraints  d'adopter  l'opinion  de 
Joseph,  et  de  penser  avec  lui  que  cette  secte  judaï- 

que n'est  qu'un  renouvellement  de  l'ancienne  société 
pythagoricienne  (5).  Le  serment  sacre,  la  réclusion 
dans  des  monastères ,  dont  le  principal  se  trouvait 

auprès  du  lac  Mœris,  la  pureté  de  l'esprit  et  du 
corps  à  laquelle  é  aient  obligés  les  sociétaires,  et 
même  leurs  vètemens  blancs  (4),  tout,  en  un  mot^ 

concourt  à  démontrer  l'identité  de  la  secte  théoso- 

phique  des  Juifs  et  de  l'ancienne  école  philosophique de  la  grande  Grèce. 
Les  Esséniens  étaient  généralement  estimés  à  causes 

de  leur  piété  exemplaire  et  de  leurs  mœurs  irrépro- 

chables ;  aussi  n'essuyèrent -ils  jamais  la  moindre 
persécution  (5).  La  méditation  ,  l'explication  mys- 

tique et  allégorique  de  l'Ecriture  sainte  ,  les  prières 
et    le   traitement    théurgique    des    maladies ,    telles 

(1)  Id.    cls  ninnarch,    Ub.   II.    p.  226.    Ulnln   ia-'J-.o.îrii^la.;    T-2t    \tz'i    yyn   tr 

(2)  Joh.  I.   1  —  l'j.  —  C"!oss.  I.    i5.    16.   —  Ephes.  VI.   10—17. 
(3)  Jnseph.  de  bcll.  judaic.  lib.   II.   c.   8.  p.  161. 
{4)  Philn  ,  de  vit.  coiUernpt.  p.  471. —  Porphyr.  de  abstinent.  Ub.  ly , 

%.  II.  p.  i58. 

(5)  philo,  quod  omnis  probiis  liber  sit ,  p,  f^Sd.  — J^-sepli.  antiqint. 
juduic.  lib.  Xf-'.  c.  10.  p.  776^ 
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étaient  leurs  occupations  journalières  (i).  Ils  ne  pré- 

sentaient jamais  d'offrandes,  et  n'entretena  ent  paS 
de  serviteurs,  mais  s'aidaient  re'ciproquement  à  cul- 

tiver leurs  champs.  Leurs  alimens  étaient  grossiers  ; 

encore  n'en  usaient-ils  qu'avec  une  rare  sobriété', 
pour  de'truire  en  eux  jusqu'au  moindre  germe  des 
passions  (2). 

L'interpre'tation  alle'gorique  des  mots  et  même  des 
lettres  de  l'Ecriture  sainte,  qui  formait  la  principale 
occupation  des  Esse'niens,  fut  bientôt  pousse'e  si  loin 
par  les  Juifs,  qu'on  la  regarda  comme  le  dernier  terme 
du  savoir  humain ,  comme  l'essence  de  toutes  les  scien- 

ces, et  comme  le  mojen  de  parvenir  sans  efforts, 
dans  une  oisive  contemplation,  à  posséder  une  sagesse 
au-dessus  de  celle  à  laquelle  les  autres  mortels  peu- 

vent parvenir.  C'est  ainsi  que  dans  le  premier  siècle 
de  notre  ère  naquit  la  cabale,  tissu  des  chimères  de 
Zoroastre,  des  pythagoriciens  et  des  juifs,  qui,  par 

la  suite,  envahit,  à  la  honte  de  l'esprit  humain,  le 
domaine  entier  des  sciences,  et  fut  re'unie  à  la  méde-. 
cine  de  la  manière  la  plus  intime. 

Les  principaux  fondateurs  du  système  cabalistique 
furent  Acibha ,  auteur  du  livre  de  Jézirali^  et  son 

successeur  Sime'on  Ben  Jochaï,  auteur  du, livre  de 
Sohar^  qui  vivaient  au  commencement  du  deuxième 
siècle  (3). 

Dans  ces  deux  livres,  qui  sont  les  sources  les  plus 
anciennes  de  la  cabale,  nous  retrouvons,  de  manière 

à  ne  pouvoir  le  me'connaître ,  tout  le  système  des  e'ma- 

(i)  Philo,  l.  c.  de  vit.  cnntempl.  p.  ̂jx.  —  Porphyre  et  Eusèbe,  l.  c. 
(5)  Iliid.  Joseph,  aniiq.  jitduic,  lih.  xyill.  c.  i.  p.  871. —  Coraparea 

sur  celte  secte  judaïque  ;  Sdrf'as.  Pllnian.  exercit,  p.  4^0.  —  U^olini^ 
trifiœresiiim  in  thesaur,  antiq.  sacnir.  vol.  XXII.  —  Zinck.  diss.  de 

therapeutis.  T.ips.  1724.  —  A'.  Sprerigel,  et  Meyer  Levin.  diss,  analect. histor.  nd  medic.  EbrœnT.  Ual.  1798. 
(3)  Vrsi/ii  anliquit.  schnlast.  F.hr.  in  Ugnlini  thesaur.  anliquit.  sacr. 

vol.  XXI.  cnl.  7yb.  —  Olhnnis  histor.  doclor.  Misnicor ,  dans  Rtlandi 
iinalect,  rahbinic,  p.  iSa.  (««-8°.  VUraj.  1702  ). 
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nalions  c'e  Zoroastre.  Du  Dieu  infini,  y4iri-Souph  y 
émanèrent  dix  anges,  Saphirouth  y  qui  formèrent  le 

premier  monde ,  ̂tsilouth.  Les  trois  premières  e'ma- 
nalions ,  connaissance,  intelligence  et  sagesse,  Hê- 
kamé ,  Biné  ox  Irdth  ̂   repondent  au  Trias  des  pla- 

toniciens modernes,  ay^tGoç,  J^rjjatK/j-y&ç  et  v|^up^:^(i). Outre 
ce  premier  monde,  il  y  en  a  encore  trois  autres  qui 

sont  emane'sde  l'infinité  dans  des  cercles  toujours  plus 
concentriques  ;  savoir  :  le  monde  crée' ,  Beriaé ,  le monde  forme  ,  Itsiré,  et  le  monde  construit,  u^ssié, 
entre  lesquels  il  existe  un  rapport  tel,  que  tout  ce  qui 

arrive  dans  le  dernier  existait  de'jà  en  image  dans 
le  premier  (2).  Lorsqu'on  traite  une  maladie,  il  s'agit 
donc  principalement  de  mettre  en  activité  les  forces 

correspondantes  des  mondes  supe'rieurs  ;  ce  qui  ne 
peut  être  exécuté  que  par  celui  auquel  la  cabale  a 
procuré  la  connaissance  de  ces  mondes,  et  qui,  par 

sa  piété  et  sa  contemplation  ,  s'est  rendu  digne  de 
communiquer  avec  les  puissances  célestes.  Ces  qua- 

lités sont  beaucoup  plus  essentielles  pour  l'exercice 
de  la  médecine  que  toute  la  sagesse  terrestre,  qui  nous 
laisse  si  souvent  en  défaut.  On  explique  facilement 
par-là  la  haine  que  les  savans  juifs  portaient  aux  mé- 

decins ordinaires  (3). 
Les  écoles  Judaïques  ne  furent  pas  les  seules  qui 

propagèrent  la  thcosopliie  orientale  ;  car  la  philoso- 
phie des  Grecs  et  des  Romains  était  dégénérée  à  un 

tel  point,  qu'il  fut  facile  de  l'amalgamer  avec  la  doc- trine de  Zoroastre  et  des  Juifs. 

Le  syncrétisme,  originaire  d'Alexandrie,  ou  avec 
les  marchandises  on  échangeait  aussi  les  opinions  et 

les  systèmes  ,   occasiona  l'inlroduclion  des  rêveries 
(i)  Bitlan^l.  ad  lib.  Jezirah^p.  i5o. -~  Porphfr.  apuil  Cyrill.  contra 

Julian.    lib.  ri II.  p.  271. 
(2)  Jczitah  ,  p.  162, 
(3)  Ursin.  l.  c.  col.  loog.  —  Hirtz.  introduct,  in  lib,  Sohar.  CalbaL 

ihnudal.  loin.  II,  pars  I.  p.    171, 
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orientales  dans  la  philosophie.  Sous  le  masque  phi- 

losophique, et  par  des  opinions  renouvele'es  de  Py- 
thagore  sur  la  lîiëlempsjcose  et  les  différentes  classes 
de  génies,  des  imposteurs,  tels  que  Simon  et  Apol- 

lonius de  Tjane,  avaient  déjà  eu  l'adresse  d'ëlever 
leur  réputation  au-dessus  de  celle  des  autres  magi- 

ciens, Le  premier ,  à  l'exemple  des  cabalistes  et  de 
Zoroastre,  fit  sortir  du  père  de  tous  les  êtres,  c'est- 
à-dire  de  Bjthos ,  XEnnoia,  avec  laquelle  il  entre- 

tenait des  rapports  (i). 
Apollonius  de  Tyane,  disciple  du  pythagoricien 

Euxène,  s'efforçait  de  ressembler  à  Pythagore  par  ses 
actions  miraculeuses.  11  ne  voulait  absolument  pas 

qu'on  le  nommât  prophète  ou  devin ,  disait  que  Dieu 
lui  avait  révélé  la  sagesse  ,  prétendait  être  un  des 

génies  qui  connaissent  l'avenir  avant  qu'il  ne  se 
manifestât  aux  hommes,  et  assurait  qu'en  sa  qualité 
de  génie,  l'essor  de  son  esprit  ne  pouvait  être  en- 

chaîné par  la  matière  (2).  Plusieurs  philosophes  fu- 
rent séduits  par  ses  sophismes  (5).  Il  regardait  la 

pratique  de  la  médecine  comme  une  qualité  néces- 

saire au  vrai  sage  ,  mais  disait  qu'il  faut  constam- 
ment traiter  l'âme  en  même  temps  que  le  corps, 

sans  quoi  on  manque  inévitablement  son  but  (4).  Pen- 

dant long -temps  il  vécut  dans  les  temples  d'Escu- 
lape,  oii  il  opéra  des  cures  merveilleuses  qui  détrui- 

sirent presque  toute  la  confiance  qu'on  avait  dans  le 
pouvoir  de  Dieu  (5).  Il  convertit  le  temple  dEgée  en 

une  espèce  d'acadérnie,  parce  qu'il  y  attira  un  grand 

(i)  Irenœus  ,  cnntra  hœres.  lib.  I.  c.  a3.  p.  gg.  (éd.  Massuel.  in-fnl, 
Paris.  1^10.)  —  Oiigen.  contra  Cels.  lib.  I.  c.  oj.  p.  372.  — Justin, 
apolog.  pro  Christian,  lib.  I,  p.  69. 

(o)  PhiLoilr.  vit.  Apollon,  lib.  IV.  c.  44-  P-  186.  lib.  VIII.  c.  7.  S.  g. 
p.  3% 

(3)  -^pnllon.  epist.-il.   p.  3')i. 
(4)  Pkiloitr.  l.  c.    lib.  I.  c.  9.  10.   p.   10.  il. 

(5)  Ibid.  c.    i3.  p.  14. 
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nombre  de  sophistes  et  de  rlieteurs  (  i  ).  Son  com- 
pagnon larchas  ,  qui  passait  pour  un  gymnosophiste 

indien,  rendait  la  vue  aux  aveugles,  le  mouvement 

aux  paralytiques ,  l'ouïe  aux  sourds  et  la  raison  aux 
insense's  (  2  ).  Apollonius  opéra  une  cure  remar- 

quable à  Tarse,  oîi  il  guérit  une  hydrophobie:  le 

chien  dans  lequel  était  passée  l'ame  du  Mysien  Té- 
lèphe,  vint,  à  son  signal,  lécher  le  malade,  qui  re- 

couvra la  santé  (3).  Enfin  il  rendit  la  vie  à  plusieurs 

personnes  asphyxiées  (4).  On  lui  attribue  l'inven- 
tion des  talismans,  c'est-à-dire,  des  amulettes  qu'on 

attachait  au  cou  après  y  avoir  écrit  des  mots  mysti- 
ques ,  sacrés  ou  barbares ,  et  dont  on  faisait  usage 

contre  toutes  les  maladies  (5). 

Les  prêtres,  qui  s'entendaient  avec  Apollonius, 
parvinrent  à  le  rendre  si  célèbre,  que  sa  statue  se 
trouvait  dans  presque  tous  les  temples  (6),  et  que 

l'empereur  Alexandre  Sévère  le  plaça  dans  son  la- 
raire  à  côté  du  Christ  (7). 

Cependant  la  magie  ne  fut  érigée ,  à  proprement 

parler,  en  science  que  par  les  efforts  des  sophistes  d'A- 
lexandrie, qui  cherchèrent  non-seulement  à  fondre 

ensemble  les  systèmes  des  philosophes  de  la  Grèce , 

comme  l'avait  fait  Potamon,  mais  encore  à  y  réunir 
toutes  les  rêveries  des  Orientaux.  En  effet,  l'ancienne 
doctrine  des  nombres  de  Pythagore  ,  et  les  fables 
plus  modernes  de  Platon  sur  la  création  et  sur  la  non- 
réalité  du  monde  physique ,  contenaient  des  dogmes 
bien  propres  à  conduire  aux  chimères  qui  en  furent 

(0  Plillostr.  l.  c.  lib.  III.  c.   38 —  ̂ o.  p.  128.   129. 
Oî)  Ib.  lib.  FI.  c.  43.  p.  27S. 
(3)  Jb.  lib.  ir.  c.  45.  p.  186. 

(4)  f^opisc.  l'it.  y^iirelian.  p.  217.  in  scn'plor.  kist.  Aiigust.  éd.  Sal^ 
mas.  in -fol.  Paris.   1620. 

(5)  Snlmns.  in  script,  hist.  ̂ u^ust.  p.  Sfio.  —  C'est  pourquoi  le  mol 
talisman  n'est  pas  d'origine  arabe  ,  mai»  clci  ivc  enlicreuicnl  du  grec, 
et  doit  être  dérive'  de  nKii^iMicicc.. 

(fi)   f^opisc.  l.  c. 
(7)  LampiiJ.  vil.  Secer.  p.  i23. 
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dérivées  par  la  suite.  Ammonius  Saccas  fut  le  fon* 
dateur  de  la  nouvelle  école  platonicienne  ;  en  alliant 

le  système  des  përipatëticiens  avec  celui  des  acade'- 
miciens  ,  il  cherchait  en  même  temps  à  y  joindre 
non-seulement  la  doctrine  mystérieuse  des  Orientaux, 
mais  même  le  christianisme  (i).  Plotin ,  Jarablique 
et  Porphyre  affermirent  les  bases  de  ce  système^  que 
Proclus  appliqua  ensuite  à  toutes  les  sciences. 

Quelque  divises  que  fussent  les  maîtres  de  cette 

e'cole ,  qui  avaient  à  concilier  des  principes  aussi  in- 
cohe'rens,  ils  s  accordèrent  cependant  tous  à  appliquer 
le  système  des  e'manations  à  la  cosmogonie,  et  à  sup- 

poser que,  de  la  source  éternelle  des  lumières,  e'ma- 
nent  des  génies  auxquels  l'homme  devient  e'gal  par 
la  vie  contemplative  (2). 

Il  y  avait  une  quantité'  incroyable  de  ces  génies. 
Tous  les  phénomènes  de  la  nature  ,  et  surtout  les 
maladies,  leur  étaient  attribués  (5).  Ces  êtres  surna- 

turels n'ont  point  de  corps  (4),  et  leur  lumière  en- 
toure certains  objets  y  de  la  même  manière  que  l'image 

du  soleil  se  remarque  dans  l'eau  ,  quoique  cet  astre 
n'y  soit  pas  contenu  (5). 

Le  sage  cherche  à  se  réunir  à  Dieu  qui  est  la  source 

de  tout  bien.  Tous  les  génies  de  l'univers  tiennent 
ensemble  ,  et  cette  sympathie  générale  rend  le  véri- 

table sage ,  quand  il  s'y  est  préparé  par  la  continence 
et  la  sobriété ,  capable  de  dompter  les  mauvais  gé- 

nies, et  de  se  rapprocher  delà  divinité.  Pour  par- 

ticiper à  la  nature  divine,  il  faut  s'abstenir  des  plaisirs 
de  l'amour  ,  et  de  tous  les  alimens  tirés  du  règne 

(i)  Euseb.  hist.  eccles.  lib.  P^l.  c.  ig.  p.  282.  —  EntYch.  annal. 
ALexandr.  éd.  in-^^.  Oxon.  i638.  Tom.  I.  p.  333.  —  Hierocles  ap. 
Phot.  end.    ccxiv    p.  55o. 

(2)  Plotin.  Ennead.  II.  lib.  I.  c.  '6.  fol.  LXX.  h.  (  éd.  Marsil.  Ficin.^ 
in-fol.   Bas.    i55o.  )  — Procl.   ta  plut.    Titii.  lib.  I.  p.    i3.  ■^\o. 

\'jy  JPorphyr.  de  abstinent,  lib.  II.  i.  ̂ o,  p.  83. 
Ç\)  Jamblich.  de  mysler.  jEgjpt.   Ûb.  I.  c.  8.  /».    16, 
{5)  Ibid.  c,  10.  p.  20. 
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iinimal(i).  Les  Pythagoriciens  acquirent  tant  d'habileté 
dans  cet  art,  qu'ils  avaient  le  pouvoir  de  eonjurerles 
esprits,  et  de  les  chasser  des  maisons  (2).  Plotin  avait 

son  ge'nie  particulier  qui   lui    réve'lait   l'avenir  ,  et 
lui  enseignait  à  gue'rir  les  maladies  (5).  En  renon- 

çant entièrement  au  monde  physique,  il  parvint  à 

contempler  imme'diatement  la  divinité',  et  à  dominer 
sur  les  de'mons  (4).  La  véritable  the'osophie  consistait, 
suivant  lui ,  dans  une  re'union  intime  avec  Dieu ,  le 
père  e'terncl  de  tous  les  bons  esprits  ;   re'union  qui 
s'opère  par  la  contemplation  de  ses  perfections,  par 
l'abnégation  des  sens,  et  par  celle  de  toutes  les  fonc- 

tions de  l'âme  (5).  Cette  réunion  est  d'autant  plus 
facile  ,  que  les  ge'nies  qui    autrefois  environnaient 
tous  le  trône  de  Dieu  dans  une  gloire  e'ternelle,  sont 
aujourd'hui  rele'gue's  ,  les  uns  dans  les  re'gions  su- 

périeures de  l'air ,   et  les  autres  dans  le   corps  des 
animaux  (6).    L'univers  e'tant  rempli    de    ge'nies, 
peut  donc  être  considéré  comme  animé,  et  compare 
au  corps  humain,  dont  toutes  les  parties  sont  jointes 
par  des  sympathies  multipliées  (7).  Le  sage  cherche 

à  approfondir   cette    harmonie   de   l'univers ,   et  ne 
s'étonne   pas   lorsqu'il   la  rencontre   même  dans  les 

(i)  Clem.  Alex,  strom.  III.  p.  446.—  Porphyr.  l.  c.  lib,  IV.  p.  i5i. 

(2)  Lucian.    Philopseud.  p.  347. 

(3)  Porphyr.  vit.  PloUn.  c.  10.  p.  iii.i  n  Fabrîç.  bibl.  Qrœe,  lib. 
ir.  c.  26. 

(4)  Porphyr.  vit.  Plotin.  c.  28.  p.  iS^. 

(5)  Plotin.  Enn.  ir.  lib.  IX.  c.  8.  fol.  CC.  CCl.  —  Synes.  deinsomn. 
p.  l3l.  O  ffoq/8;  iiKilii  ©ïw  ,  OTi  TTUfila.!  a-vviyyC^  f/iai  tiT  '\tdm.  Ej. 

S)iO  y  p.  5o.  Kai  <riï7a  rmv  dfilâ)»  OKaiTo  a.r  tiç  ,  rà  d.it/ih.hci'XJict.i  ziiç  Jxix))« 
7rp.orradi(«ç.  Aêi  fTï  xa(  straj  4)j.«ç.  Ov  >«p  otVs^^p»  /xii  xaxc>  ê/»a(,  dKnci  ih  xaî 

Oicï  ê;ï«i.  Ka<  ioix-iv  iiicci  ro  fJiif  ,  f'i  c^  àirlc Icct  <f5a.i  Te  cûl-ta.  %<t.\  taa.  ts  ad— 

p-alif  •    :  0  J'i  t—;<r /pat  <p9ai  tfia    fs  Jrpoç  Qiiv, 

(Pi)  Plat.  Enn.  IV.  lib.  III.  0.  12.  fol.  XII. —  Synes.  de  provident, 
lit'.  1.  p.  98. 

(7)  Plot.   Trrp)    t5  a-âï  (Tp î  »  xpaf/a  efi*Ôs<rn  .    dans  f^Hloison   anecdot. 

grœc.    vol.     II,  p,    228.    rifwTiï    Tiiiut    6r')fo»   ̂ cèov    tt    ri    ttÔlv  ,  TC-âtla  tÀ    ̂ m<t 
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choses  les  plus  he'lérogèiies  et  les  plus  disparates, 
lorsqu'il  trouve  les  astres  en  rapport  avec  les  plantes, 
et  un  corps  indiqué  par  un  autre  (i)j  car  l'univers 
est  très- varie' ,  et  les  forces  occultes  qu'il  renferme 
sont  diversifie'es  à  l'infini  (2).  En  se  consacrant  aux 
prières,  et  s'abstenant  de  toute  espèce  de  sensualité , 
on  parvient  à  contempler  la  lumière  éternelle,  et  à 
communiquer  avec  les  génies  qui  nous  apparaissent 
sous  des  formes  très-ditfércntes.  Cette  apparition  a 

lieu  surtout  dans  un  état  d'extase  qu'il  ne  dépend 
pas  de  l'homme  de  provoquer,  et  qui  est  le  réisullat 
de  la  grâce  des  divinités  supérieures.  L'âme  elle- 
même  perd  toutes  ses  facultés  quand  la  divinité  la 
juge  digne  de  cette  apparition  miraculeuse  des  gé- 

nies (5).  Les  corps  que  les  génies  prennent  pour  ap- 
paraître ainsi,  sont  formés  des  vapeurs  des  régions 

inférieures  de  l'atmosphère.  C'est  à  l'aide  de  ces  formes 
empruntées  qu'ils  deviennent  susceptibles  de  tomber 
sous  nos  sens  (4). 

Plus  tard,  les  nouveaux  platoniciens  divisèrent  la 

magie  en  deux  classes  ,  l'une  supérieure,  et  l'autre 
inférieure.  La  première  ,  qui  s'appelait  aussi  théo- 

cratie,  consistait,  suivant  Damascius  (5),  dans  la 

réunion  à  la  source  de  la  lumière,  dans  l'attention 
d'éloigner  l'âme  de  tous  les  objets  qui  pourraient  la 
distraire,  et  dans  la  vie  contemplative.  Un  autre  écri- 

vain (6)  appelle  goétie  ,  l'espèce  de  science  occulte 
qui  s'exerce  par  l'entremise   des  génies    maltaisans 

(i)  Synes.  de  insomn,  p.  i3i.  E»  Jj  o-n/>taîï5i   lAv  $ià  nlv']m  Tlvla, ,  Sili 
«iif.<fi/i     lilct.  .  ,     o-oflpoç    itrltv    0    SiVœç    t«v    ràr    /J-icûv     rS  X0O-/U.S    cuyy(Viia.r, —• 
Origen.  contra  Cels.  lih.  Vlll.  c.  58.  p.  ySS. 

(2)  Plotïn,  l.  c.  p.  iSf. 
(3)  Jamblicli.  de  myster.  ̂ gypt.  sect.  I.  c.   10.    12.   sect.  II.  c.   3. 

sect.  III.  c.  6.  7. 

(4)  Pf>rphyr.  apud  Euseb.  prœpar.  evangcl.  lib.  If^,   c.  23.  p.  172. — • 

frnct.  in    lini.  lib.  p' .  p.  3-îi. 
(5)  Phot.  cod.  ce X Lit.  p.  1029. 

(G)  lyicephor.  schol.  in  synes.  p.  36:'.  ̂ 11, 



Jnjl.  de  la  fausse  philos,  des  Orientaux.  i  og 

renfermes  dans  les  corps  terrestres;  magie,  c('lle  qui 

3  recours  non-seulement  aux  ge'nies  matériels  ,  mais 
encore  aux  esprits  supe'rieurs  ;  et  en^mpharmaceutriiey 
celle  qui  cherche  à  dompter  les  de'mons  par  le  moyen 
des  medicamens.  Porpliyre  (i)  nomme  théosophie  la 
magie  qui  agit  avec  le  secours  de  la  divinité  elle- 

même  ;  théurgîe ,  celle  qui  se  pratique  à  l'aide  des 
Lons  ge'nies  ;  et  goétie  ,  celle  qui  emploie  l'inter- 

mède des  mauvais  ge'nies.  De  même  Plotin  distingue 
les  ge'nies  supe'rieurs,  auxquels  il  donne  le  nom  de 
ê-/]iJi.iovpyiKàç ,  de  ceux  d'un  ordre  inférieur.  Ces  derniers cèdent  aux  enchantemens  et  aux  offrandes ,  tandis 
que  les  premiers  ne  se  laissent  dompter  que  par  les 

prières  et  la  contemplation.  C'est  pourquoi  il  blâme 
les  gnostiques  qui  gue'rissaient  les  maladies  au  moyen 
des  enchantemens ,  parce  qu'ils  les  attribuaient  aux 
génies  (2)  ;  mais  les  mauvais ,  qui  appartiennent  à 
la  famille  de  Pluton ,  peuvent  être  expulsés  par  les 
enchantemens  ^  les  symboles,  et  les  paroles  emprun- 

tées aux  langues  étrangères  (3). 
On  attribuait  à  certains  mots  chaldéens,  persans, 

phéniciens  et  hébreux,  le  pouvoir  de  dompter  les  dé- 
mons. Les  noms  de  Sabaoth  et  â^A.donaï  dévoilent 

le  secret  de  la  théosophie  occulte  (4).  La  langue  de 

l'homme,  disait-on,  n'a  pas  été  inventée  par  lui  : 
c'est  un  présent  des  dieux.  Certains  mots  jouissent 
donc  d'une  vertu  particulière ,  et  ceux  des  langues 
que  parlaient  les  inventeurs  de  la  magie,  les  Chal- 

déens, etc.,  doivent  agir  avec  une  efficacité  toute  par- 
ticulière. Si  donc  on  voulait  traduire  les  noms  d'A- 

braham,  d'Isaac  et  de  Jacob,  les  démons,  habitués 

(t)  De  ahslin.  lib.  II.  §.  ̂o.  p.  84.  — Eiiseh.  prœp.   ei>angcl.  Ub.  V. 
c.  10.  p.  198. 

(2)  Plotin.    Enn.  II.    Ub.  IX.  c.   i^.  fnl.  CXXî.    b. 

(3)  Porphyr.  apud  Eusèb.  prœp.  O'angel,  lib.   ir.   c.    23.  p.  17  (.  — 
Çlein.  Alex,  protrept.  p.  Sg. 

{\)  Oiigen.  contra  C'els,  lib.  I.  c.  a4-  P-  ̂>^'2: 
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à  ces  expressions,  cesseraient  d'obéir  aux  ordres  du 
conjurateur  (  i  ).  Les  mots  qui  n'offrent  point  de 
sens,  sont  pre'cisément  les  plus  énergiques,  suivant 
Jamblique  (2)  ;  mais  aucun  n'e'gale  en  puissance  ceux 
des  langues  orientales  ,  qui  sont  les  idiomes  sacre's 
les  plus  anciens  et  les  plus  agréables.  Galien  ,  qui 

s'oppose  de  tout  son  pouvoir  à  ce  dangereux  écart 
de  l'imagination,  assure  que,  de  son  temps,  plu- 

sieurs médecins  désignaient  tous  les  médicamens  sous 

des  noms  babyloniens  ou  égyptiens,  et  qu'un  certain 
André  Clirjsaris  fut  le  premier  qui  introduisit  ce 
désordre  en  médecine  (3). 

C'était  sans  doute  un  long  poëme  arabe  que  le 
magicien,  dont  parle  Lucien,  employait  pour  guérir 

les  maladies  (4).  Plotin  lui-même,  qui,  d'après  les 
idées  de  Platon,  établit  la  magie  sur  le  dogme  de 

l'harmonie  générale,  se  servait  de  certaines  figures, 
c)(riiJi,xTKr[Mo\ ,  et  d'enchantemens  pour  réunir  la  mé- 

decine avec  la  théosophie  (5).  Porphyre  étant  dan- 
gereusement malade  au  cap  Lilybée,  en  Sicile,  il 

le  guérit  au  moyen  de  paroles  magiques  (6).  Por- 
phyre, instruit  par  ces  génies  même,  apprit  la  ma- 

nière de  les  conjurer  et  de  les  chasser  du  corps  des 

malades  (7)  ;  de  même  que  les  théosophes  modcF- 
nes,  il  attribuait  aux  mots  chaldéens  et  hébreux  une 
puissance  particulière,  et  aux  sons  delà  musique  le 

pouvoir  d'expulser  les  démons  (8).  Alexandre  recom- 
manda dans  une  peste  une  sentence  divine  conçue 

/    en  termes  barbares,  et,  dans  les  grandes  villes  de 

(i^   Or'igen.  lib.  V.  c.  45-  }>■  613. 
(2)  De  myster.  ̂ i^ypt.  Ub.  P^JI.  c.  4.  p.  i53. 
(3)  De  fucuh.  sinipl.   med.    lib.  f^I.p.èS» 

(-'i)  Philopseud.  p.  3!^8. 
?5)  Dans   Killoison  ,  anecdot.  ̂ rœc.    -vol.  II,   p.    23i.  234- 
(6)  Eunap.  vit.  snplihu  éd.    Cotnnielin.  in-8'>.   1696.  ,  p.  i4- 
(7)  Eiiseb.  prcvp.  ei'on^.   lib.  K.   c.   11.  p.  199. 
(8)  Jamblich.   Je  myster.  /Egypt.  sect.  Ili.  c>  9.  sect,   VII.  e.   4-  5, 

p.  i53.  —  jyiceph.  schot.  in  Synes.p.  36i,  362, 
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l'Italie,  on  trouvait  cet  oracle  inscrit  sur  toutes  les 
portes  (i).  Le  même  imposteur  mêlait  beaucoup  de 
mots  hébreux  dans  ses  discours  publics  (2).  Son  prin- 

cipal remède  contre  toutes  les  maladies  ciaii  l'axonge 
de  porc,  qu'il  prescrivait  avec  les  formules  les  plus 
mystérieuses  (5).  Enfin  on  alla  jusqu'au  point  de  re- 

garder les  entans  encore  incapables  de  parler  comme 
les  organes  des  génies ,  et  les  paroles  inintelligibles 
qui  leur  échappent  comme  les  moyens  les  plus  effi- 

caces de  se  rendre  maîtres  de  ces  habitans  de  l'empire 
des  esprits  (4). 

C'est  à  cette  e'poque  encore  que  l'on  fit  j  pour  la  pre- 
mière fois,  usage  des  mots  e'phe'siens  qu'on  avaitirouve's 

suY  une  statue  de  Diane,  et  que  l'on  croyait  avec 
raison  remonter  à  une  époque  fort  ancienne  (5).  Le 
goût  des  Grecs  pour  le  merveilleux  leur  fit  aussi 
chercher  dans  ces  paroles  des  vertus  particulières 

contre  les  génies  ;  et  on  s'en  servit  fréquemment 
pour  guérir  toutes  sortes  de  maladies  (6). 

La  coutume  de  faire  coucher  et  de  guérir  les  ma- 

lades dans  les  temples  d'Esculape,  se  conserva  jusqu'au 
milieu  du  quatrième  siècle  j  mais  on  sait  à  quelles 
basses  intrigues  les  prêtres  de  ces  temples  furent 

obligés  d'avoir  recours  pour  ne  pas  perdre  entière- 
ment la  considération  du  peuple ,  lorsque  le  chris- 

tianisme se  propagea  généralement  (7). 

Nous  avons  vu  de  quelle  manière  les  Juifs  d'A- 
lexandrie et  les  philosophes  païens  contribuèrent  à 

(t)   Luclan.  pseudomant,  p.  768. 
(2)  Ibid.  p.  756. 
m  Jf'.  p.  76r. 
(4)  Origin.  (Je  princip.  lib.  III,   c.   3.  p.  \^^. 
(5)  Cleni.  Alex,  stroni.  lib.  I.  p.  3o6.  lib.  V.  p.  568.  — Atlien.  dcipno- 

s^ph,  lib.  XII.  p.  519.  —  Haych.  lexi».  tit,  Eiso-.  -^fu.jj.ix..  col.  i544'  i545'' 
't-io-i  (Ts  TMf  Trpcà '«!■  Ta  c.ni^«7à  ictii  •  'ASivI.  KATA'^KI.  "AlS.  TtTPA'S, 

AAMNAMEMET'2.  'AISION'      Taila    Zv    \^cL    ia-7.   xai    ly:«., 
(6)  Plutarch.   sympns.  VII.  qu.  5.  p.  70G. 

(7)  Liban,  epist.  618.  620,  p.  297.  éd.  ff^olf.  — r  Ej,  orat.  'AfnfAti  , 
p.   225.  tom.  I.  éd.  Rçiske, 
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répandre  la  théosophie  et  la  magie  orientales  ;  mais 
il  faut  encore  porter  nos  regards  sur  une  cause  par- 

ticulière qui  contribua  beaucoup  à  développer  cette 
fausse  philosophie  ,  et  à  la  faire  dominer  dans  les 

principes  que  l'Eglise  adopta  comme  articles  de  foi. 
J'aurais  pour  moi-même  le  plus  profond  me'pris, 

si,  contre  ma  propre  conviction  ,  je  cherchais  à  ra- 
baisser le  divin  fondateur  de  notre  religion  ,  ses  ac- 

tions bienfaisantes  et  son  Evangile;  mais  l'adorateur 
le  plus  sincère  et  le  plus  ze'lé  de  Je'sus-Christ,  lorsqu'il 
connaît  l'histoire  du  christianisme,  doit  avouer,  quoi- 
qu'à  regret,  que  la  croyance  des  chrétiens  au  don  de 
produire  des  miracles,  et  l'alliance  de  leur  cuite  aved 
les  ide'es  des  païens  ,  donnèrent  lieu  à  des  erreurs 
pernicieuses,  à  des  prëjuge's  grossiers,  et  à  des  opi-* 
nions  dépourvues  de  bon  sens,  qui  portèrent  un 
coup  mortel  aux  sciences,  et  amenèrent  les  ténèbres 
épaisses  de  la  barbarie. 
On  croyait  généralement  dans  le  premier  siècle  de 

notre  ère^  que  les  apôtres  avaient  eu  la  faculté  de 

guérir  les  maladies  par  l'apposition  des  mains  ,  par  les  | 
onguens  et  les  saintes  huiles  (i),  et  que  ce  pouvoir 
se  transmettait  aux  plus  anciens  de  chaque  commu- 

nauté. C'est  pourquoi  il  est  dit  dans  une  lettre  de 
saint  Jacques,  que  plusieurs  auteurs^  Eusèbe  entre 

autres ,  croient  apocryphe  (2)  :  a  Si  quelqu'un  tombe 
«  malade ,  qu'il  fasse  venir  les  plus  anciens  de  la 
f<  communauté ,  et  les  engage  à  prier  pour  lui,  et 
ff  à  Foindre  au  nom  du  Seigneur  ;  car  la  prière  de 

«  la  foi  guérira  le  malade ,  et  le  Seigneur  l'assis- 
tera (  3  ).  »  Depuis  lors  cette  onction  demeura  tou- 
jours indispensablement  nécessaire  pour  faire  par- 
ticiper aux  dons  du  Saint-Esprit,  et  pour  la  guérison 

(1)  Marc.  VI.  i3. 
(2)  Hiit.  eccles.  lib.  JJ.  c.  23.  p.  82, 
(3}  Jae.  V.  i4-  i5. 
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des  maladies  (i).  La  rësurreclion  même  des  morts  par 
l'apposition  des  mains  et  l'application  du  chrême 
e'tait  si  ordinaire  chez  les  chrétiens,  qu'on  avait  cou- 

tume^ de  l'opposer  aux  païens  comme  l'argument  le plus  irrésistible  (  2  ).  Mais  lorsque  les  Grecs  incré- 
dules s'avisaient  de  vérifier  ces  miracles,  ou  au  moins de  voiries  personnes  qui  avaient  été  ressuscitées ,  les 

e'vêques  savaient  se  tirer  de  ce  pas  délicat  en  don- 
nante la  chose  une  tournure  assez  adroite  (5).  L'ombre 

de  saint  Pierre  guérissait  les  maladies  les  plus  dan- 
gereuses (4).  Qui  ne  connaît  d'ailleurs  les  cures  mi- 

raculeuses opérées  par  saint  Martin  de  Tours  (5)! 
Grégoire^  de  Nazianze  assure  que ,  depuis  le 

deuxième  siècle  de  l'Eglise,  on  attribuait  aux  martyrs et  à  leurs  reliques ,  le  don  particulier  de  guérir  les 
maladies  (6).  Personne  n'ignore  les  cures  merveil- 

leuses des  martyrs  saint  Gôme  et  saint  Damien  ,  qui 
délivrèrent  entre  autres  Justinien  d'une  affection  in- 

curable. L'empereur^  par  reconnaissance,  leur  érigea un  temple  auquel  les  malades  abandonnés  par  \qs 
médecins  se  rendaient  en  pèlerinage,  et  oîa  ils  «^ué- 

(0  Iren.  contra  hœres.  lib.  II.  c.  Zi.p.  i66.  éd.  Massuet.  —CYnll 
aierosolym.^  calech.  mystag.  2.  p.  282.  éd.  Preuot.  TJ  i7ropx,^7J,   îa«,c,  ' 

y  ff6»ifpS  ktTiaxjiv  T«.\  «Tf/vct^asiç.  —  Co/istit.  apostol.  lib.  rill.   c    20   y 
^11.    éd.      Coteltr.'Aull^  KO.)    ,Zv   dylao-n    Jia'    Xp.ffîS     ri     v'/'a'p    rS7o  '  x«,    f  j 

•ff/yeti'tt/lix.iir,  '  .     '"" 

Jâ.!r'  ̂ '  A    ''*•  '^'  '■  ̂'-  P-,  »64.  -Comparez,  Pfanner  de  charis- 

S)        *^"         "  antujuœ    ecclesice  ,    c.   5.  p.  271  (  «R-12.   Fra,,cof. 

(3)  T/'enph.  ad  Aulotyc.  éd.  Venet.  in-fol.  jy^j.  Ub.  /.  „  358 
Théophile  du:  «  Si  tu  as  vu  un  ressuscité,  il  n>  a  dans  ce  fait  rien <t  d extraordinaire.  Tu  crois  qu'Esculape  a  été  rappelé  à  la  vie-  et  si 
«  je  te  montrais  un  ressuscité,  tu  ne  voudrais  pas  y  ajouter  foi.  '> 

(4)  Cyrill.  catech.   X.  p.  92. 

(5)  Sulp.  Sever.  vit.  Martin,  p.  xyo.   éd.  Vleric. 
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rissalent  de  la  même  manière  qu'on  recouvrait  autre- 
fois la  santé  dans  les  temples  a'EscuIape  (i). 

Très-souvent  les  e'vêques  rivalisaient  avec  les  ma- 
giciens païens  à  qui  ope'rerait  les  cures  les  dIus  e'ton- 

nantes,  afin  de  propager  davantage  leur  religion  par 

cette  pieuse  supercherie.  Maruthas ,  e'vêque  de  Me'- 
sopotamie ,  guérit  par  des  prières  et  des  charmes 

Jezdegerd  ,  roi  de  Perse ,  atteint  d'une  ce'phalalgie 
opiniâtre  que  les  mages  avaient  déclarée  incurable  (2). 
Dans  les  prônes  et  les  sermons,  on  recommandait 
aux  chrétiens  fervens  de  prier  surtout  pour  les  lé- 

preux et  les  épileptiques,  parce  qu'on  regardait  ces 
maux  comme  produits  immédiatement  par  l'influence 
des  mauvais  génies  (5). 

On  avait  recours  aux  exorcismes  dans  toutes  les 

maladies  réputées  effrayantes  et  dangereuses  (4)  ;  on. 

conjurait  les  démons  au  nom  de  Jésus,  et  d'autres 
personnages  nommés  dans  l'Ecriture  sainte  (5).  Vrai- 

semblablement c'est  d'un  exorciste  chrétien  dont  Lu- 

cien parle  sous  le  nom  d'un  sophiste  syrien  ,  qui 
chassait  les  démons  du  corps  des  malades  (6).  D'après 
les  constitutions  apostoliques  ,  les  exorcistes  ne  re- 

cevaient pas  les  ordres  sacrés ,  parce  que  ce  don  est 
une  grâce  spéciale  du  Saint-Esprit  (7). 

Cependant  les  prières ,  la  vie  extatique  et  la  re- 
nonciation à  toutes  les  jouissances  des  sens ,  furent 

(i)  Procnp.  (Je  cedific.  lib- 1.  c.  6.  p.  17.  (  Opp.  éd.  Maltreti.  in-fol. 
Paris.  i663.  tnm.  II.  P.  I.)  —  Comparez,  c.  7.  p.  19. 

(2)  Socratis  hist.  ecclesi'ast.  lib.  VII.  c.  8.  p.  353,  (  éd.  Reading.  ) On  trouve  une  anecdote  semblable  sur  le  compte  de  Cavades  ,  roi  de 

Perse ,  qui ,  voulant  avoir  un  trésor  et  bannir  le  diable  ,  enl  recours  d'a- 
bord aux  Mages,  puis  à  la  goëtie  des  Juifs  ,  et  entin  aux  Chrétiens  ortho- 

doxes ;  ces  derniers  parvinrent  à  exorciser  le  diable  Ç  Jheodor.  anagnost. 
eclog.  hist.  écoles,  lib.  II.    c.  84.  p.   Syg.  éd.  Reading). 

(3j  Gregor.  Nazîanz.  orat.  XVI.  p.'  1^1.  —  Comparez,  TFyerus  d* prcestig.  dœmonum,  in-S°.  Basil.   i564.  Hb.  V.   c.  4-  P-  49- 

(4)    Tertull.  apologet.  c.  ̂ 3.  p.  83.  8'\. 
(sl   Origen.  contra  Cels.   lib.  I.  c.  6.  p.  SaS.  lib.  VllI.  c.  58.  p.  7S6. 
(6)  PhilopseuJ.  p.  337. 
(7J   Constit.  apostol.  lib,  FUI.  0.  2G.  p.  4 10, 
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considérées  comme  les  moyens  les  plus  efficaces  pour 
dompter  les  démons  et  guérir  les  maladies  (i).  On 

attaclia  une  importance  égale  àl'orcupalion  de  chasser 
le  diable  ,  ou  à  celle  de  rendre  la  sanlé  aux  mala- 

des (  2  )  ;  et  quoique  dans  certains  cas  la  cure  fût 

opére'e  par  des  moyens  naturels,  le  chrétien  y  recon- 
naissait toujours  un  effet  immédiat  de  la  puissarice 

divine  (3).  C'est  ainsi  que  l'art  de  guérir  tomba  peii 
à  peu  au  pouvoir  des  moines,  qui ,  suivant  ces  prin- 

cipes ,  étaient  les  plus  propres  à  l'exercer  ,  parce 
qu'ils  se  consacraient  à  la  vie  contemplative  (4),  et 
parce  qu'ils  connaissaient  mieux  la  mythologie  chré- 

tienne qu'ils  avaient  imaginée  afin  d'inspirer  plus  de 
vénération  poui*  les  tombeaux  de  leurs  martyrs. 

Ce  qui  prouve  indubitablement  l'influence  du 
christianisme  sur  l'art  de  guérir  ,  c'est  que,  d'après  les 
idées  des  anciens  Israélites,  on  regardait  toutes  les  ma- 

ladies graves  comme  des  punitions  de  Dieu  j  et  que 

les  médecins  n'entreprenaient  jamais  de  lés  guérir  j 
de  peur  de  contrarier  la  justice  céleste.  Plinius  Va- 

lérianus  (5)  et  l'histoire  de  la  lèpre  (6)  nous  fournissent 
les  preuves  de  cette  vérité* 

La  réunion  des  dogmes  de  la  religion  chrétienne 
avec  la  philosophie  païenne,  dont  S.  Paul  avait  tant 
recommandé  de  se  garder  (7) ,  fut  ce  qui  contribua  le 
plus  à  nuire  aux  sciences  et  au  christianisme.  Nous 
trouvons  les  plus  anciennes  traces  de  cette  fatale 
alliance    dans  la  première    communauté  que  saint 

(i)  Tertultinn.  apolo^et.  e.  Sy.  p.  îi6.  — Ad  Scapul.  c,  i.  p.  69.  — 
Augustin,  de  cwit.  Dei ,  lib.  XXII.  c.  22.  p.  5i3.  —  Grcgor.  lYa» 
ërat.  XIX.  p.  3o  (. 

(2^    Tei-iuUian.  adi>.  Marcion.    lib.   II.   c.  8.   p.  ̂ iS.  ^ 
(3)  Tatian.  Assyr-  contra   Grœc.  éd.   f^enet.  in-fol.  17^7.  p.  o.'j'j. 
(4)  Comparez,  Cassiodor.  instit.  dii'in.  litel:  éd.  Garet.  in-fol.  f^e~ 

net.   1729.  c.  3i.  p.  526. 
(5)  Dans  Reines,  var.  lect.  lib.  il.  c.  8.  p.   i8f. 

(6)  Hensler's  vom  abendlcendischen  elc,  ,  r.'esl~à-«lire  ,  De  la  Itpre 
d'Occident  dans  le  moyen  âge.  p.  2i5j 

(7)  Coloss.   II.  8. 
Tome  II*  3  0 
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Marc  l'ëvangëliste  avait  établie  à  Alexandrie  ;  et 
Eusèbe  prétend  ,  avec  assez  de  vraisemblance ,  que 
le  christianisme  ne  fit  autant  de  progrès  dans  celte 

•ville,  que  parce  que  les  Esséniens,  dont  elle  était 
remplie,  remarquèrent  une  grande  conformité  entre 
leurs  principes  et  ceux  de  la  religion  du  Christ  (i). 

On  vit  ensuite  s'élever,  sous  le  règne  de  l'empe- 
reur Adrien,  les  premiers  hérésiarques,  successeurs 

de  Simon  le  magicien,  tels  que  Saturnin,  Basilide 
et  Carpocrate ,  après  lesquels  parurent  bientôt  Mar- 

cion ,  Manès  et  d'autres  encore  (2).  Ils  défigurèrent 
la  doctrine  pure  et  simple  de  Jésus  -  Christ ,  en  y 
amalgamant  les  rêveries  absurdes  de  la  philosophie 
des  Orientaux  et  des  nouveaux  platoniciens  et  py- 

thagoriciens ;  ce  qui  porta  les  païens  eux-mêmes  à 
les  tourner  en  dérision  (5).  Basilide  surtout ,  et  Car- 

pocrate, introduisirent  le  système  des  émanations  et  la 

hiérarchie  mystérieuse  des  puissances  célestes  qu'ils 
appelaient  jEons.  Le  Christ  devint  à  leurs  yeux  un 

./Ëon,  et  ils  ejcpliquèrent  ainsi  les  miracles  qu'il  avait 
opérés  (4)'  En  sa  qualité  d'^on ,  il  était  une  des forces  de  Dieu.  Comme  homme,  il  avait  fait  preuve 
de  la  continence  la  plus  austère ,  et  renoncé  autant 
que  possible  à  la  sensualité  ;  ce  qui  lui  procura  le 

(i)  Euseb.   hist.   eccles.   lib^  IJ.  c.  i6.  p-  65.  To<rau7ii  i»    'hKilaiSfûit 
7riTi-ia-'liLixo',<jit  TThnSCi;  a'vJ'fœi/  n  y.at  •^■i/sa.tKvti  ix.  Tpà7»i;  f7ri/3o\«ï  a-utia-ln  ,  (fi'  d.aKi-' 
«■5«ç  ÇiÂoe-o(pMT*7itç  T{  xeci  o-çoaTpoï-a /iiç  ,  «ç  xxi  7pa!(f»ç  av  ;Sûv  tt^^accei  t«ç 

iiccTùifii/.ç  x.ce.1     relç    ffC/HiAvo'SK ,    Tcc    ri    ir V fJi?.  0 a Kt,    x.ce.1    TrôLcat     riit    ctK^iji    tu   ̂ li 

(3)  Etiseb.  l.  c.  lib.  IV.  c.  iG.  ̂ a.  p.  J^-j.  i43.  i83. —  Epiphan.  adf. 
hœres.  lib.l.  tom,  II.  hier.   21.  p.   58. 

(3)  Ga  connaît  la  IcUrc  de  renipereur  Adrien  à  Sen'ianus  (  f^opisc. 
iHt.  Saturnin,  in  icript.  hist.  An^:ist.  p.  243)  5  dans  laquelle  il  dépeint  le 
chaos  des  religions  n  Aîer.andric  :  Illi ,  qui  Serapin  colunt ,  chrislia/iL 

sunt  ,  cl  devod  sunt  S'erapi  ,  qui  se  Christi  episcopos  ch'cunt.  JVenio  illic 
iirchisfnagogr.s  Judœoruni  ,  nemo  Samarites,  nema  Christiannrum  pres- 
byter  ,  non  niatheniaticus  ,  non  aliptes  ,  non  aruspex.  Eusèbe  (  -vit. 
Constant,  lib.  IV.  r.  6r.  p.  ii66  )  raconte  que  les  disputes  des  orthodoxes 
et  des  ariens  étaient  persiflées  silr  les  tlieâties  des  païens. 

(4)  Clem.  Alex.  Uroin.  lib.  ly .  p.  5o3. 
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bouvoir  de  dompter  les  de'mons  ,  et  de  pratiquer  la haute  médecine  magique.  On  peut  donc,  disait  Car- 

pocrate  .  en  imitant  la  conduite  de  Jtfsus  ,  ope'rer 
comme  lui  des  cures  miraculeuses,  et  même  acque'rir 
un  pouvoir  marqué  sur  les  ge'nies  de'miurees  (i). 

Les  MonSy  soutenait  Basilide  ,  e'tant  des  e'niana- 
tions  du  Pleroma,  c'est-à-dire  de  la  plénitude  divine, 
ont  donné  naissance  aux  cieux ,  dont  on  compte 
trois  cent  soixante  -  cinq  ,  nombre  qui  est  exprimé 

par  le  mot  mystérieux  'Ap^ao-^^  ou  'A|3^a^aç,  qui  pos- 
sède des  vertus  miraculeuses  (  2  ).  Probablement  les 

gnostiques ,  ou  les  sectateurs  de  Basilide  et  de  Car- 
pocrate ,  empruntèrent  ce  mot  tout-puissant  aux  Juifs 
a  Alexandrie  j  qiii»  conformément  à  leur  dogme  de 
la  Trinité ,  le  composèrent  de  ab ,  ben  et  rouhê  (3)* 

Depuis  cette  époque,  s'introduisit  l'usage  des  gem- 
tnes-abraxas  y  talismans  sur  lesquels  étaient  gravées 
des  figures  égyptiennes,  ou  des  symboles  empruntés 
à  Zoroastre  ou  aux  Juifs,  et  des  inscriptions  mysté- 

rieuses. Montfaucon  en  a  recueilli  un  très -grand 
nombre  (4).  On  trouve  ordinairement  sur  ces  pierres 
le  Mithra  des  Perses  ,  ou  le  soleil  matériel  que  les 

disciples  deBasilide  confondaient  avec  Jésus-Christ  (5)» 
11  y  est  représenté  avec  une  tête  de  lion  ou  de  coq,  un 
fouet  à  la  main,  et  des  jambes  en  forme  de  serpent, 
et  accompagné  des  inscriptions  lAn  ,  ABPAZAH , 
XN0TBI2  ,  $PH,  ou  SEMES  EIAAMTE  j  ce  qui  prouve 

(t)  tren.  contra  hœres.  lib.  I.  c.  5.  p.  24.  c.  19.  p.  90.  —  Clem. 
jllexand.  l.  c.  lib.  VII.  p.  700.  yiS.  —  Theodoret.  hitret.  jab.  lib,  /. 
c.   5.  p.  2^)^. 

(2)  Tertullian.  de  prcvscript.  hœret.  c.  ̂ G.  p.  aig.  —  Theodoret.  l.  c. 
c.   4-  P    "29' •  —  MontCnucon  ,   autiq.  expliq.  toni.  II.  P.   II.  p.  355. 

(^)  Comparez,  Lœjfier''s  Versuchmc.  ,  c^est-à-dire  ,  Essai  sur  le  pla- 
tonisme des  P.'res  de  1  Eglise ,   in-80.  Zùlliciiau,   \-<gi.  p.  66. 

m  L.  c.  tab.  CL— CLXXVII. 

(.'1)  C'est  ce  que  démontre  clairement  la  formule  du  serment  que  les 

gnostiques  étaient  obligés  de  prêter ,  lorsqu'ils  voulaient  passer  dans  l'É- 
glise orthodoxe  :  •  »a'J 7*<ï',<^w  i5<  tô»  Xfi<r'.èv  ;.é,ov7«ç  ç/t^i  rli  nxio?  ,  etc. 

\CQleler.  ad  Clément,  recognit.  lib.  IV.  p.  bZS\ 
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sans  réplique  le  me'lange  des  fables  e'gyptiennes,  ju- 
daïques et  persanes  (i).  Plusieurs  pierres  semblables 

repre'sentent  aussi  un  scarabée  que  les  Egyptiens 
csonside'raient  comme  le  symbole  du  soleil  (2).  On 
portait  ces  talismans  au  cou  comme  des  préservatifs 
magiques  contre  toutes  les  maladies.  Dans  des  temps 
modernes  même ,  on  avait  beaucoup  de  confiance 
en  ces  amulettes  TS).  Une  figure  mystique 

que  les  Juifs  pre'tendaient  avoir  e'te'  trouve'e  dans  le 
temple  de  Jérusalem,  et  qu'on  croyait  être  le  sym- 

bole du  nom  sacré  de  Dieu ,  s'observe  également 
sur  plusieurs  gemmes  de  cette  nature  (4).  Deux 

triangles j  enlacés  l'un  dans  l'autre, 

^ 

formaient  le  diagramme  des  gilostiques  qui  se  van- 
taient de  pouvoir  opérer  ,  avec  son  secours ,  toutes 

sortes  de  cures  miraculeuses  (5). 
En  général  les  partisans  de  Basilide  et  de  Carpo- 

crate  se  servaient  de  mots  hébreux  souvent  corrom- 

pus ,  soit  pour  inspirer  du  respect  aux  novices  et  aux 
profanes,  soit  pour  guérir  certaines  maladies  (6). 
Leur  absurde  manie   de    concilier  les  doemes   du 

(i)  lAn  est  évidemment  Vléoué  des  Hébreux  ,  et  *PH  signifie  en 
copte  le  soleil.  (  Jablonshy  panth.  tom.  I.  p.  i33  ).  2fcME2  eàt  le  Ssimess 
des  Juifs. 

^2)  Eusèb.  prœpar.  euang.  lib.  m.    c.  4.  p.  94- 
(3)  Aussi  trouve-t-on  des  gemmes-abraxas  avec  les  iuscriptioiis  sui- 

vantes :  TA220N  THN  MHTPAN  TH2  AEINA  EI2  TON  lAlON  TOHON 
G  TON  KTKAON  TOT  HAIOT  (  Montfaucon ,  tab.  CLXVIII  )  ,  ou 
nAT2ATE   MOI  TON  nONON  TH  *EPOT2H. 

(4)  Montfaucon  ,  tab.  CLI.  CLXVIII. 
(5)  Ibid.  tab.  CLX.  —  Comparez  ,  Origen.  contra  Ceh.  lib.  VI, 

c.  rt5.  p.  649. 
(o)  EuseS.  hîst.  eccles.  lib.  IV.  e.  11.  p.  i56.  —  Theadoreî.  harei. 

fab.  lib.  1.  c,  ju.  p.  3oi.  3oa. 
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clirisiianisme  avec  les  fables  orientales ,  juives  et 

païennes,  futblâme'e,  même  par  Plotin  (1);  et  un 
certain  Aristocrite  avait  e'crit,  sous  le  titre  de  Théoso- 
phie,  un  livre  dans  lequel  il  cherchait  à  prouver  que 
le  paganisme,  le  judaïsme,  la  magie  orientale  et  le 

christianisme,  ne  constituent  qu'une  seule  et  même 
religion  (2). 

Valentin,  l'un  des  plus  ce'lèbres  gnosiiques,  divise les  iîlons  en  mâles  et  femelles ,  et  donne  le  nom 

^Ennoïa  ou  de  Saint-Esprit,  à  ces  dernières.  L'ap- 
position de  mains  consacre'es  faisait  participer  à  la 

nature  de  cet  ̂ Eon  ,  et  communiquait  le  pouvoir  de 

gue'rir  les  posse'de's  (5). 
Une  autre  secte  chre'tienne,  celle  des  opbianiens , 

re'tablit  l'adoration  des  serpens,  et  toutes  les  super- 
cheries opérées  à  l'aide  de  ces  reptiles.  Elle  réveilla 

l'ancienne  fable  des  Egyptiens  et  des  Phéniciens ,  qui 
regardaient  le  serpent  comme  le  symbole  du  bon 
démon  ,  ou  de  la  source  de  tout  bien  (4). 

Il  faut  toutefois  rendre  justice  à  l'Eglise  orthodoxe. 
Elle  repoussa  toujours  ces  absurdités  magiques  de 
son  sein  :  souvent  même  elle  témoigna  ouvertement 

l'horreur  qu'elles  lui  inspiraient  (5).  On  connaît  les 
édits  sévères  portés  par  les  premiers  empereurs  chré- 

tiens contre  toutes  les  espèces  de  divinations  (6).  Ce 
fut  là  la  raison  pour  laquelle  les  magiciens,  du  temps 
même  de  Lucien,  ne  redoutèrent  pas  moins  les  chré- 

tiens que  les  épicuriens  et  les  athées  (7). 

(1)  Enn.   II.  lib.  IX.   c.   i^.  f.  CXXI.  b. 
(2)  Coteler.   aâ   Clément,  recognil.  lib.   Ip^.  p.   538. 
(3)  Tertullian.   adi^.  f^alentin.  c,  8.  p.  GSg. 
(4)  Orisen.  contra  Cels.  lib,  VI.  c.  28.  p.  652.  — Iren.  contra  heerss. 

lib.  I.  c.  3o.  p.   108.    109. — Comparez,  Montfaucon  ,    /.  c.   tab.  GLVI. 
(5)  Iren.  contra  hœres.  lib,  II.  c.  32.  p.  i66.  —  Cyrill.  Hierosol. 

catech.   4    P-  3^. 

(6^    Cod.   Thendos.  XVI.  th.  III.  De  pagan.   sacrij.  l.  I.  2.   3. 

(^)  Lucian,  pseudomant.  p.  770.  Hl  n?  èiBioç ,  »  xpio-liarJç,  «  'E/rixspsioç 
Sxsi  xa^otffxOTTOç   ràf    hf/iav  ,    ifiijyiiu.    OÎ   (Ts  irialivovli^    tw    Qla  ,    Ti^'/i^Buc-av 
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Les  premiers  apôtres  de  la  religion  chre'tienne 
allièrent  aussi  la  philosophie  des  païens  à  la  morale 

de  l'Evangile.  Non-seulement  ils  crurent  retrouver 
les  dogmes  de  Platon  dans  les  livres  de  Moïse,  mais 
encore  éb  pensèrent,  en  introduisant  le  platonisme 
dans  le  christianisme,  relever  la  dignité  de  cette  re- 

ligion, et  lui  donner  plus  d'accès  chez  les  peuples  (i). 
Cette  ide'e  funeste  a  été  presque  aussi  nuisible  au 
culte  des  chrétiens  que  les  erreurs  de  tous  les  héré- 

siarques ;  car  elle  donna  lieu  à  des  subtilités  entiè- 

rement contraires  à  l'esprit  de  la  religion. 
Le  dogme  des  génies  était  ï  intimement  mêlé 

avec  ceux  du  système  religieux  créé  par  les  Pères  de 

l'Eglise ,  qu'on  ne  doit  pas  blâmer  les  auteurs  chré- 
tiens d  avoir  attribué  beaucoup  de  phénomènes  de  la 

naiure  à  l'influence  des  esprits.  Ce  sont  les  mauvais 
génies ,  dit  l'un  des  plus  savans  Pères  (2) ,  qui  causent 
la  famine,  la  stérilité,  l'altération  de  l'air  et  les  épi- 

démies. Enveloppés  d'un  nuage ,  ils  voltigent  sans 
cesse  dans  les  basses  régions  de  l'atmosphère,  et  sont 
attirés  par  le  sang  et  les  parfums  offerts  par  les  païens, 
qui  les  regardent  comme  leurs  divinités  (3).  Ils  ne 

pourraient  exister  sans  l'odeur  de  ces  sacrifices  (4). 
Ils  sont  doués  des  sens  les  plus  exquis,  capables  des 

mouvemens  les  plus  rapides ,  et  possèdent  l'expé- 
rience la  plus  étendue  :  c'est  pourquoi  les  Pères  de 

l'Eglise  leur  attribuèrent  les  oracles  et  les  cures  opé- 
rées par  Esculape  (5).  On  doit  regarder  toutes  les 

maladies  des  chrétiens  comme  l'effet  de  leur  influence. 
Ils  tourmentent  surtout  ceux  qui  sont  nouvellement 

(1)  Justin.  Mart.  ad  Grœc.  cohort.  p.  26.  apolog.  I-  p.  80.  —  Ctem^ 
Alex,  sirom.  lib.  I.  p.  278.  284- 

(2)  Origen.    contra   Cets.  lib.   Vil.  c.  3i.  p.  763. 

(3)  Ej.   exhort.  ad  martyr,  c.   45.   p.   3o3.  —  August.  de  c'w.   Dci  , 
lib.  VI II.   c.  9,2.  p.  160. —  Gieg.  JVazianz.  orat.  PI.  p.  107. 

(4)  Origen.    contra  Cels.    lib.   III.  c.   a8.  p.   /{ij'j.  —   TtrtulUan.    ad 

Scapul.  c.  3.  p.  6g.  —  Augustin,  de  agcne  Christi ,    c.   'j.  p.  180. 
(5)  August.   de  divinat,  dcemon.  c.  3.  p.  3-ji. 
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baptises,  et  n'e'pargnent  même  pas  les  cnfans  imio- 
rens  qui  viennent  de  naître  (i).  Les  grandes  cures 

des  médecins  païens,  qu'on  a  souvent  fait  passer  pour 
des  miracles,  étaient  regardées  par  les  Pères  de  l'Eglise 
comme  l'effet  de  l'influence  des  mauvais  génies  (2). On  considérait  même  comme  un  artifice  de  leur 

part,  la  confiance  que  certaines  personnes  accordaient 
aux  vertus  médicamenteuses  des  herbes  et  des  ra- 

cines (5). 
Un  passage  remarquable  de  saint  Anastase,  qui  a 

écrit  dans  des  temps  plus  modernes ,  accorde  aux 
démons  la  faculté  de  pénétrer  les  mystères  de  la  na- 

ture ,  et  de  prédire  l'issue  des  maladies.  Comme 
esprits  immatériels  et  subtils,  ils  connaissent  les  forces 

du  corps  humain  bien  mieux  que  la  médecine  ordi- 
naire ne  les  enseigne  (4).  Dans  un  autre  endroit, 

saint  Anastase  se  demande  pourquoi  il  y  a  tant  de 

lépreux  et  d'infirmes  parmi  les  chrétiens  :  il  résout 
cette  question  en  disant  que  Dieu  ,  pour  les  punir 

de  leur  luxe,  permet  au  démon  des  maladies  de  s'em- 
parer d'eux  (5).  Le  même  Père  nous  fait  en  outre  con- 
naître deux  espèces  d'épidémies,  provoquées  les  unes 

par  la  colère  de  Dieu  ,  et  les  autres  par  des  miasmes 
délétères  (6). 

C'est  ainsi  que ,  pendant  les  trois  premiers  siècles 
qui  s'écoulèrent  après  la  naissance  de  Jésus-Christ , 
les  païens  ,  les  juifs  et  les  chrétiens  s'adonnèrent  à  la 
magie  avec  un  zèle  qui  menaçait  les  sciences  d'un 

(i)  Augustin,   de   clvit.  Det ,  lib.  XXII.  c.   o.l.  p.  5l8. 

{■2)  Minuc.  FeUc.    Octal'.—  Cleni.  recognit.  tib-,  It^.  p.  536.   c.  26.  p. 
59.   éd.  CcUar. 

(3)  Tatian.  Assyr.  contra  Grœc.  p.  274- 
(4)  Anastas.  qiiœst.  XX.  p.  288.  (  eJ.  Gretser.  ).  Ol  tTai.aoïS?  Ttî?  êavàilin 

ra'v  otvSfûiTTuif  ̂   yai  y.cCkKOv  tèi  tf icp csTixwlîpoi  rât  u>.;x.û'»  iSiaz/dlav  îrpoffatvyéx.- 

XBaiv.  TJviu /j.a.la,  -yap  KiTrla.  x.a.1  à,a- ce {Ji a."] a.  vVof.p^ov'Ia  ̂ lifiuvôia-t  -/.cet  i-xi^lttrlat 
virêp   Trc'.tTci.v    iaTf:y.,ir    eirte  inu-ny  ̂     dv^fJ-Kav    rctç  «Ti/veta?!?  x.a.i    infpyêiaç  ,   ««î     raç 

(5)  Quast.  xciv.  p.  5i2. 

(6)  Qiiœii.  cxiv.p.  558, 
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anëantissement  total.  Recherchons  maintenant  quelles 
furent  les  circonstances  politiques  qui  contribuèrent 

le  plus  à  re'pandre  ce  système  the'osophique. 
Une  des  principales  causes  fut  la  perte  de  la  liberté 

€t  la  forme  despotique  du  gouvernement  romain.  Le 

tableau  si  ve'ridique  et  si  e'ioquent  que  Dion  Cassius 
a  tracé  de  linfluence  du  despotisme  sur  l'étude  de 
l'histoire  (i),  peut  fort  bien  s'appliquer  à  toutes  les 
sciences.  Les  talens  ne  sauraient  se  développer  dans 
un  état  régi  non  pas  par  les  lois  ,  mais  par  la  volonté 

arbitraire  d'un  seul  homme.  Occupés  sans  cesse  à 
briguer  les  bonnes  grâces  du  souverain  ,  de  qui  dé-» 
pendent  les  honneurs  et  les  richesses  ,  les  sujets  ne 

connaissent  d'autre  moyen  d'arriver  à  ce  but  que  de 
flatter  les  caprices  de  leur  maître.  Sa  faveur  seule , 
et  non  plus  le  mérite,  préside  à  la  distribution  des 

places.  C'est  ainsi  que  l'esprit  tombe  dans  Tindolence 
et  l'inactivité.  Au  lieu  d'efforts  pénibles  pour  se  dis^ 
tinguer  par  de  vastes  connaissances  et  un  talent  bril- 

lant ,  on  choisit  des  voies  plus  faciles  pour  se  pro-^- 
curer  la  bienveillance  du  despote. 

Telle  est  l'esquisse  fidèle  de  l'état  des  sciences  dans 
tout  état  despotique,  et  particulièrement  dans  celui 

des  Romains  lorsqu'ils  furent  soumis  aux  empereurs^ 
Déjà  la  tyrannie  de  Tibère  tendait  à  les  anéantir , 
puisque  la  n^oindre  expression  libre  dans  la  bouche 

d'un  orateur,  ou  dans  les  ouvrages  d'un  auteur,  suffi-r 
sait  pour  faire  planer  la  mort  sur  sa  télé.  Aussi,  dès 
celte  époque  ,  la  philosophie  tomba-t-elle  à  Rome 
dans  le  mépris  (2).  Elle  fut  encore  moins  honorée  sous 
le  cruel  Néron,  pendant  le  règne  duquel  la  bassesse 
dcssentimens  pouvait  seule  garantir  dès  tourmens  et 

d'une  mort  ignomineuse  (5).  Il  est  vrai  que  Vespasien 
(i^  Dio  Cass.  lib.  LUI.  c.   ly.  p.  71/}.  niS. 

{fi\    Tacu.  aunaL  J.  n^.  —  Sutton.  vit.    2^r'her. 
(3j   Tacit.  hist.  IV.   5.  ann^l.  XVI,  3<^. 
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tenta  de  rendre  aux  sciences  leur  antique  splendeur, 
en  accordant  aux  orateurs  publics  un  salaire  tiré  de 
la  caisse  publique  (i)j  mais  cette  mesure  même  est 

une  preuve  de  leur  de'cadence,  puisque  l'e'tat  e'tait 
obligé  de  venir  au  secours  de  ceux  qui  autrefois  jouis- 

saient d'une  existence  assure'e  en  demeurant  de  sim- 
ples particuliers.  Son  caprice  seul  porta  le  sangui- 
naire Domitien  à  envoyer  des  écrivains  à  Alexandrie 

pour  y  copier  les  livres  de  la  bibliothèque  (2)  ;  car  ce 
tyran  bnrbare  fit  périr  un  grand  nombre  de  personnes 

par  l'unique  raison  qu'elles  portaient  le  titre  de  phi- 
losophes (3). 

L'ordre  que  donna  Trajan ,  d'établir  une  biblio- 
thèque (4),  ne  fut  qu'une  faveur  très-passagère  ;  et 

lorsqu'Adrien  distinguait  les  savans ,  et  prenait  part 
à  leurs  discussions,  il  devait  se  sentir  plutôt  humilié 

qu'élevé  par  cette  condescendance  (5),  Sous  Antonin- 
le-Pieux ,  Marc-Aurèle  et  Alexandre  Sévère ,  on 
vil  les  sciences  délivrées  pendant  quelque  temps  de 
cette  cruelle  oppression  ;  mais  un  monstre  tel  que 
Caracalla ,  devait  de  nouveau  tout  détruire  :  il  fil  brû- 

ler les  écrits  d'Aristote,  et  ordonna  d'exterminer  tous 
les  péripaléticiens  (6).  C'est  ainsi  qu'au  commence- 

ment du  troisième  siècle  ,  le  germe  de  toutes  les 
connaissances  était  étouffé  chez  les  Romains.  On  ne 

trouvait  plus  parmi  eux  d'écrivains  distingués  (7), 
parce  que  les  pratiques  méprisables  de  la  magie  en- 

levaient seules  les  suffrages  de  la  nation.  Le  despo- 
tisme du  gouvernement  inspira  aussi  aux  savans  la 

fureur  des  titres,  dont  les  médecins  surtout  furcni 

(i^  Suetnn.  vit,  ̂ espas.  c.  18. 
(•y.)  Jd.   Doviitian.  c.  20. 
(3)   Dio    Cass.  lih.    LXFIJ.  §.  l3.   p.  II  il. 
W)  Id.  lib.   LXriJI.   §.  16.  p.    u3o. 
{.^)  Spnnian.  vit.  Hadrian,  p.  7.  8.  in  script  îiist.  Auansl. 
(6)  Dio  Caa.  lib.  hXXVn.  %.  8.    p.  r-iQoi. 
;_7)   Longin.  de  siiùliin.  c,  ̂ 3,  P.   229.  éd.   Toit. 
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infectes  j  mais  j  aurai  par  la  suite  occasion  de  revenir 
plus  amplement  sur  cet  objet  (i). 

Une  autre  cause  ne  contribua  pas  moins  à  répandre 
le  goût  de  toutes  les  superstitions  pendant  ce  période. 

Ce  fut  le  luxe  effre'né  des  Romains  après  la  conquête 
de  l'Orient,  luxe  qui  énerva  ne'cessairement  toutes 
leurs  facultés.  Les  dépenses  extravagantes  des  tyrans 
et  de  leurs  favoris  exigeaient  des  secours  extraordi- 

naires^ que  l'indolence  et  l'ineptie  crurent  trouver 
dans  les  arts  tbéurgiques. 

On  avait  déjà  insinué  à  Caligula  qu'il  était  possible 
de  faire  de  l'or  avec  l'orpiment ,  et  l'avare  despote 
ordonna  des  essais  qui  furent  infructueux  (2).  Claude, 
son  successeur  ,  protecteur  ardent  de  la  théurgie ,  fit 

élever  à  Rome  une  statue  en  l'honneur  du  magicien 
Simon  (3).  Il  trouva  des  êtres  si  empressés  de  flatter 

sa  superstition  ,  qu'ayant  soutenu  l'existence  d'un 
hippocentaure  enduit  de  miel ,  on  en  apporta  effec- 

tivement d'Alexandrie  un  qui  fut  exposé  à  la  vue  du 
peuple  de  Rome  (4).  Les  guérisons  d'aveugles  et  de 
paralytiques  opérées  à  Alexandrie  par  Vespasien  , 

sont  devenues  célèbres  dans  l'histoire;  et  ce  qui  doit 
surtout  étonner  ,  c'est  que  les  médecins  de  cette  ville 
ne  craignirent  pas  ,  en  y  applaudissant ,  de  dévoiler 
3a  bassesse  de  leurs  sentimens  et  les  préjugés  dont  ils 
étaient  imbus  (5). 

Adrien  s'empressa  dintroduire  à  Rome  le  culte 
des   dieux  étrangers ,  et  les  ruines  de  son  palais  de 

(i)  Comparez,  Tieâemann's  Geschichte  ptc. ,  c'est-à-dire,  Histoire 
de  la  philosophie  spéculative.  P.  ITI.  p.  ai/j-  2i5. 

(2)  JPlin.  lib.  XXXIII.  c.  4,  p.  6ig. 

(3)  Justin,  mart.  apolog.  lib.  I.  p.  "jg.  — .  Theoâoret.  kœret.  fob,  j, 
p-  287. 

(4)  PUn.  lih.  P^ll.  c.  3.  p.  375.  —  Comparez ,  Bcettiger's  EiMœ- 
rung  etc.,  c'est-à-dire,  Explication  des  peintures  de  vases.  T.  I.  cah.  3. 
p.  125.  ïi^G. 

fà)  Tacit,  hjstor.  IV.  8r.  —  Suei.  vit.  I^esp'as.  c.  7.  — Comparez; 
fieumann  et  Maller,  de  mîraculis  f^espnsiani.  in-\°.  Jenœ  ,  I707. 
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Tivoli  prouvent  qu'il  accordait  la  prëleroncc  à  ceux 
de  l'Egjpte  (i).  Ayant  e'té  atteint  de  de'mence,  les 
magiciens  qui  le  soignaient  lui  persuadèrent ,  par  la 

Yoixdun  oracle,  qu'il  ne  recouvrerait  la  raison  qu'a- 
près s'être  purifie!  trois  fois  et  avoir  chasse'  un  mania- 
que. L'empereur  crut  obe'ir  à  cet  oracle  en  donnant 

le  nom  d'Adrianopolis  à  une  ville  deThrace  qui  por- 
tait celui  d'Oreste,  et  s'appelait  Orestia  (2).  Il  rendit 

la  vue  à  un  aveugle  par  son  simple  attouchement,  qui 

le  gue'rit  lui-même  d  une  fièvre  aiguë  (5).  Il  e'crivit 
un  livre  sur  la  the'urgie  et  les  arts  te'Iestiques  _,  ou  sur 
les  consécrations  magiques  (4).  Pendant  une  peste 

qui  de'solait  Rome,  il  fit  venir  en  Italie  un  certain 
Julien ,  fils  d'un  Chalde'en,  qui  arrêta  instantane'ment 
les  ravages  de  l'e'pide'mie  (5). Anlonin-le-Pieux  et  Marc  -  Aurèle  favorisèrent 

aussi  la  superstition  de  tout  leur  pouvoir.  Du  temps 

d'Antonin,  on  prononçait  à  Rome,  dans  la  place  pu- 
blique ,  des  discours  dont  le  but  e'tait  d'inspirer  au 

peuple  du  respect  pour  les  magiciens  ,  et  de  lui  re- 
présenter la  vie  contemplative  comme  le  comble  de 

la  félicite'  humaine  (6).  Dans  toutes  les  occasions  im- 
portantes ce  prince  prenait  conseil  des  Chaldéens  (7). 

Lors  de  la  guerre  des  Marcomans,  les  Romains  fu- 

rent saisis  d'une  terreur  panique  telle  que  1  Empe- 
reur enjoignit  aux  prêtres  de  tous  les  pays  étrangers 

d'apaiser  leurs  dieux  par  des  prières  (8).  Quand  Hé- 
liogabale  voulut  renouveler  cette  guerre  ,  on  disait 

publiquement  qu'Antonin  avait  fait  conjurer  les  Mar- 

(i)  StoUlerg's  Reisen  ,    c  est-à-dirc  ,   Voyages  de   Slollberg  ,    P.   II. 
f-  i6t. 

(2)  /El.  Lum-prid.  vît.   Hn/lrian.  p.  to3.  in  script,   hisi.  august, 
(3)  ̂fil,    Spartinn.  vit.   Hudrian.  p.   12.      ̂  
(\)  Auid.  vol.  II.  p.  123.  voc.     [jXi«»Ôc. 

(î>)   Ihhh  —  Anastas.  quœsl,   XX.  p.  i\i. 
(G)  Philoitrnt,  lit.   snphisl.   lib.  II.    c.   10.  p.  5()o. 

(7)  Jttl.    Cfpi'tol.  vih  u-li,tf>nirt.  r.  jo.   in  9er.   il.   ,4. 
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comans  par  les  magiciens  de  la  Chaldëe ,  pour  qu'ils 
demeurassent  amis  du  peuple  romain  (  i  ).  Marc- 
Aurèle,  dans  ses  remarques  sur  lui-même ,  remercie 
les  dieux  de  lui  avoir  fait  connaître  en  songe  les 

moyens  qu'il  devait  employer  pour  se  délivrer  d'un 
crachement  de  sang  et  de  vertiges  dont  il  e'tait  af- fecté (2). 

Alexandre  Sévère  ne  fut  pas  moins  superstitieux 
que  ses  prédécesseurs.  Il  est  vrai  que ,  pendant  son 
séjour  en  Egypte,  il  défendit  tous  les  livres  qui  en- 

seignaient des  choses  secrètes  (3) ,  et  prononça  des 
peines  sévères  contre  ceux  qui  consulteraient  les 
Chaldéens  (4)  \  mais  il  avait  à  sa  solde  des  astrologues 
et  des  sorciers  (5)  <,  révérait  dans  sa  chapelle  Apol- 

lonius de  Tyane  ,  Jésus  -  Christ ,  Abraham  et  Or- 

phée (6) ,  et  ajoutait  une  telle  foi  à  l'astrologie,  qu'A- 
lexandre d'Aphrodisée  écrivit,  dit-on,  son  ouvrage 

sur  la  Destinée ,  afin  de  prouver  à  l'empereur  la  futi- 
lité de  cette  science  chimérique  (7), 

Les  platoniciens  s'étant  par  la  suite  réunis  avec  les 
magiciens  orientaux  ,  et  Plotin  ayant  opéré  à  Rome 

des  cures  miraculeuses  à  l'aide  des  génies ,  lui  et  sa 
secte  acquirent  une  réputation  telle  que  l'empereur 
Galien  voulut  lui  faire  bdtir  dans  la  Campanie  une 

ville  qu'il  aurait  gouvernée  d'après  les  principes  de 
sa  nouvelle  théosophie ,  et  qu'on  nomma  d'avance Platonopolis  (8). 

Enfin  Dioclétien,  on  ne  sait  trop  dans  quelle  vue  ̂  

Ti)  ̂ l.   Lampriâ.   vit.  Heliof^ahal.  p.   104. 
{1)  Marc-Aiirel.  ih  Iwjriy  ,   lib.  I.  §.    17. 
(3^    Dio    Cass.    lih.    LXXf^.    §.    l3.  />.   1266.    Ta     n   <5(/3v>a   Tcâ^la.    to. 

(4)  ̂ l.  Spartian.  vit.  Sever.   p.  65.  6g. 
(5)  ̂ l.  Lainprid.  vit.    Setter,  p.    i35. 
(6)  I/'id.  p.   loi. 
(7)  Pic.  Mirandol,  in   Fabric.  bibl.  groec,   vol.   V'  p.   652.. 

^8)  Porphyr,  vit.   Plotin.    c.  i-i.  p.  ii3. 
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porta  un  coup  mortel  à  la  fausse  philosophie  desOrien- 
taux,  en  publiant  un  édit  qui  défendait  de  pratiquer 

l'astrologie  ,  et  interdisait  aux  magiciens  tous  les 
arts  f  hors  ceux  dont  l'exercice  ne  pouvait  avoir  d'in- 

fluence nuisible  (i).  11  est  à  regretter  seulement  que 

celte  mesure  ait  ëte'  sans  effet  pour  la  médecine  :  car 
combien  n'élait-il  pas  facile  aux  magiciens  de  per- 

suader que  leur  art  n'entraînait  aucun  danger?  D'ail- 
leurs, la  loi  parlait  en  leur  faveur,  u  La  superstition, 

«  dit  Plutarque ,  e'ioigne  le  me'decin  du  malade  (2).  » 
On  pourrait  ajouter  qu'elle  est  le  tombeau  de  la  véri- 

table médecine,  qu'elle  qu'en  soit  la  forme. 
Cette  loi  de  Dioclétien  en  rappelle  une  autre  du 

même  prince,  ordonnant  de  brûler  tous  les  livres 
qui  traitaient  de  la  chimie  de  Vor  et  de  V argent  (3), 
Elle  fut  rendue  vers  la  fin  du  troisième  siècle  :  les 

Egyptiens  cultivaient  donc  l'alchimie  bien  avant 
cette  époque  ;  d'ailleurs,  les  expériences  faites  sous 
le  règne  de  Caligula  le  démontrent  sans  réplique. 

On  trouve  aussi  l'application  du  mot  alchimie  à  l'as- 
trologie, dans  l'ouvrage  d'un  auteur  romain  qui  vivait 

un  peu  plus  tard  (4). 

L'esprit  du  siècle  suffit  pour  expliquer  l'origine 
de  cet  art  extravagant.  Il  n  j  avait  plus  assez  de 
métaux  précieux  pour  satisfaire  le  luxe  désordonné 

des  Romains.  Trop  indolens  pour  s'en  procurer  par 
des  voies  honnêtes,  plusieurs  espérèrent  trouver  dans 

(1)  Coâ.  Justin.  IX.  tit.  XVlll.  de  malefic.  et  mathem.  l.  2.  4.  — ■ 
JDigest.  X.  tit.  1.  famil.  ercisc.  l.  ̂ ,  Tantuindein  dehebit  facere  judcx 
et  in  lihiis  iniprohalœ  leclionis  {magicis  Jorsaii  et  hii  sinuiibus)  qui 
protiniis  corrunipendi  sunt. 

(2)  Plutarch.  de  superstit.   p.    168. 

(3)  Jo.  Antiochen.  in  Constantin.  Povphyrogenn,  collectan.  p.  83^ 
(  ea,   Vallès.  )  —  Siàd.  vol.  t.  p.  ôgS.  t'oc.  ùki'.x.KtiT.  et  vol.  lil.p.  660,. 
VOC.    X;i,«s/a. 

(4)  Jid.  Firmic.  M»tern.  astronom.  éd.  Pmchner,  in-fol.  Bas.  r533. 
lib.  III.  c,  l5.  p.  3i.  Et  si  fuerithœc  domiis   ̂   ,  dabil  astrononiiam. .  , 

Si  ̂   divininn  caltum  et  scientiam  in  lege ,  si   î)  ,    scientiunt  aUhiiniie 

*'•   Q  j  proyUlcntiam  in  quadrupedibus ,  uic. 
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la  magie  et  le  commerce  des  ge'nies,  le  moyen  dé 
subvenir  à  leurs  besoins  factices.  L'Egypte  offrait  des 
monumens  si  frappans  de  la  richesse  et  des  arts  de 

ses  premiers  habitans  ,  que  ces  hommes  de'ge'nére's 
supposèrent  que  les  anciens  e'taient  en  possession 
du  secret  de  faire  l'or.  Bientôt  on  vit  des  fourbes 
vendre  des  manuscrits  décore's  de  noms  célèbres 

dans  l'antiquité,  dans  lesquels  on  enseignait  les  opé- 
rations mystiques  nécessaires  pour  parvenir  à  la 

pierre  philosophale  (i).  L'un  d'entre  eux  publia  > 
sous  le  nom  de  Démocrite  ,  un  ouvrage  portant  le 
titre  de  cpurrixà  x«i  |uu(r7i>£«.  Ce  livre  a  été  imprimé 
dans  les  temps  modernes  ,  et  regardé  comme  au- 

thentique (2).  Le  sophiste  chrétien  Synésius  ne  soup- 

çonna pas  lui-même  d'impostures  dans  ces  prétendus 
préce^Dtes  de  Démocrite  pour  obtenir  la  véritable 

teinture.  Il  n'épargna  ni  soins  ni  peines  pour  déchif- 
frer les  énigmes  mystiques  de  l'auteur  (5).  Sa  lettre 

nous  apprend  qu'on  fondait  dès-lors  beaucoup  d'es- 
poir sur  la  fixation  du  mercure,  <r£^ri/ïi,  et  qu'on  em- 

ployait encore  la  magnésie  et  l'arsenic  pour  le  grand 
œuvre  appelé  Trpâ'^iç.  On  trouve  aussi  dans  le  célèbre 
manuscrit  de  Gotha  ,  un  autre  ouvrage  du  même 
Synésius.  Ce  livre  ,  qui  renferme  des  idées  analo- 

gues, a  été  décrit  par  Reinesius,  et  Léon  Allatius  a 

eu  l'intention  de  le  publier  (4). 

(i)  Compare?,,  A    cas  Gaz.  p.  67.  (^ed.  Bart.')   'Ettsi  xaî  n-ap'  »/zîv  »f, 
7r£p(     T-«ï    iXHv    o-c/çoi     OL^YUcii     xcci     Kctaci  lifDt    TTCifaXciliot  li<;    y.ci'i   ro     fJcTos  a'^ctvi- 

(o)  Democrili  ifveriKiz  ncii  [j.v</]i-A<t  ,  cuTH  Synesii  ,  JPelaefii ,  Stephani 

notis  ,  cd.  Pizitnentii.  in-H'^.  Patai».  i5-/3.  —  Sdpor  ,  roi  de  Perse  ,  s'y 
trouve  nommé ,  p.   3ao. 

(3)  (Synesii  epist.  ad  Dioscorutn  ,  opnd  Fabric.  hibl.  grœc.  vol.  F'IlJé 
p.    232. 

((^)  Borrich.  de  ortu  et  progressu  chendœ.  in-\o.  llafn.  1668.  p  q^. 

On  peut  conclure  ,  d'après  un  passa ;;e  d'une  lettre  de  Syne'sius  à  Her- 
culien  (  ep.  \[<^i.  p.  •279),  qu'il  est  réellenieiit  l'auteur  du  livre  en 
question^  car  il  parle  dans  ce  passasje  des  secrets  de  la  science  gu'on 
ne  doit  poiiU  divulguer.  —  Compar« ,  Morhof,  J'oljrhistor.  Hier.  Ub,  I, 
e.    8.   /.'.  ii-j. 
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Dans  le  même  temps,  on  alli  ibuait  à  Hermès  une 

foule  d'écrits  sortis  de  la  plume  des  moines  d'Alexan- 
dric  et  des  ermites  sophistes.  Ces  divers  ouvrages , 
comme  la  Tabula  smaragdina ,  indiquaient  par  des 

alle'gories  et  des  signes  symboliques  ,  les  moyens  à 
l'aide  desquels  on  pouvait  parvenir  à  la  de'couverte 
de  la  pierre  philosophale  (i).  Jamais  tête  exalte'e  n'a 
de'bité  plus  de  choses  absurdes  que  ce  faux  Hermès 
dans  le  Cyranides  ,  qui  existait  déjà  au  quatrième 
siècle,  puisque  Olympiodore  le  cite  (2).  Il  contient, 
par  ordre  alphabétique,  une  espèce  de  matière  mé- 

dicale mystique  ,  dans  laquelle  chaque  lettre  indique 
un  remède  végétal  ou  animal  propre  aux  différentes 
affections.  On  y  trouve  toutes  sortes  de  préparations 
théosophiques,  et  des  règles  la  plupart  si  dépourvues 

de  bon  sens ,  qu'on  est  tenté  de  croire  que  l'auteur 
avait  perdu  la  raison  (3),  Comme  il  porte  le  titre 

de  Keran,  on  a  cru  qu'il  avait  été  écrit  par  un  Arabe  : 
cependant  l'auteur  explique  lui-même ,  dans  le  ma- 

nuscrit qui  reste  de  lui ,  le  mot  xv^a,v'i§iç  de  manière 
à  faire  entendre  qu'il  regardait  ce  traité  comme  une 
de  ses  principales  productions  (4). 

On  débitait  aussi  un   grand  nombre   d'ouvrages 
attribués  au  prétendu  mage  Osthanès,  et  dans  les- 

(i)  Fabric.  hihl.  grœc.  éd.  Harles.  vol.  I.  p.  67.  —  H.  Conring.  de  her» 
metlcâ  /Egypt.  veiere  et  Paracelsicorum  noi'â  mcdicind.  in-^o.  Hchnsu 
1648.  c.  3.  p.  14.  —  Borrich.  Hernietis ,  ̂ Egyptiorum  et  Chemicorum 
sopientia ,  ab  H.  Conringii  ainniadi>.  vindicata  ,  in-^^°.  Hafn.  1674- 
c.  3.  p.  46.  —  Manget.  bibliolk,  chym.  cuiios.  in-fol.  Geneu,  i'702. 
T.  II.  p.  3So. 

(2)  S"aliger.  not.  ad  Cuseb.  chronic.p.  2j3.  —  Reines,  var.  lect.  Ub. 
II.  c,  5.  p.   i55. 

(3)  Liber  physico-Ttiedicus  Kiranidum  Kirani ,  id  est  régis  P  ers  arum  , 
verè  aureiis  geinnieusque ,  etc.  /Era  C.  cic.  IjCXXXVII.  Tel  est  le 

titre  de  rédilion  que  j'ai  sous  les  yeux. 
(4)  Iriart.  regite  bibliolh.  Mairit,  codices  grœci   mss.  p.  43'î.  Krp<ï»(/«c 

îlfUV.ai    ,     «fia      TO     rooï     âKKijiy    {xc    y^ct^tày    (It^hai     (iacihié cii     raJ7œç    ihoii.    — . 

Belne«.  var.  lect.  Uh.  m.  c,  i5.  p.  563.  —  On  raconte  (  Iriarte  ,  /.  c.  ) 
qu^jn  certain  Hrirpo(  ration  découvrit  en  Sjiie  une  colonne  en  bronze, 
sur  laqucUt  ctaieul  graves  les  précejr.ies  contenus  dans  ce  livre. 



î6o     Section  cinquième^  chapitre  septième 4 

quels  on  enseignait  non-seulement  l'art  d'exorciser  j 
mais  encore  une  multitude  de  remèdes  superstitieux 
contre  les  maladies  (i). 

Dans  l'histoire  de  ces  arts  absurdes  ,  oh  voit  tou-" 
jours  dominer  les  principes  de  l'e'cole  d'Alexandrie* 
Sa  sympathie  de  l'univers  conduisit  les  ihéosophes 
à  la  comparaison  des  me'tàux  avec  les  planètes  :  ce 
qui  donna  naissance  aux  noms  et  aux  signes  par 

lesquels  les  premiers  furent  de'signe's  (2).  On  mas- 
quait le  grand  œuvre  sous  le  voile  d'énigmes  inin- 

telligibles et  de  mots  barbares  (5).  On  croyait  l'ab- 
ne'gation  de  tous  les  objets  extérieurs,  la  pureté  du 
cœur  et  la  réunion  à  la  divinité,  des  qualités  abso- 

lument indispensables  pour  y  arriver  (4)-  C'étaient 
tantôt  les  ̂ ons,  et  tantôt  les  anges  Egregori,  avant 

le  déluge ,  qui  avaient  enseigné  à  l'homme  la  trans- 
mutation des  métaux  (5).  Zosime  et  Héliodore  accor* 

dèrent  une  considération  particulière  aux  ascètes 
chrétiens.  On  ne  pouvait ,  suivant  eux  ,  posséder  la 
teinture  sans  une  grâce  spéciale  du  père  éternel  des 

JÇ^ows  (6).  Pappus,  misérable  philosophe  d'Alexan- 
drie ,  recommanda  aux  alchimistes  une  prière 

Earticulière  ,  qui  consistait  à  réciter  d'une  seule aleine  le  qua terne  ,  ou  le  nombre  quaternaire  ̂  
ril^a.i^xiq ,  de  Pythagore  ,  et  le  Dieu  des  Hébreux  qui 
plane  sur  les  chérubins  (7).  Ce  dernier  trait  achève 

(i)  PUn.  lib.  XXFIII.  c.  6.  p.  456.  —  Tatian.  ̂ ssyr.  p.  I-]!».  — • 

Minuc.  Fel.  c.  a6.  p.  99.  —  Alex.  Trall.  lib.  I.  p.  83." —  On  a  pré-- 
tendu  qu'il  avait  été  le  maître  de  Dcmocrite,  et  qu'il  e'crivit  les  i3i/JA(<» 
/gaipiy.a    (  Morhof.  l.  c.  p.   m  ). 

(2)  Piocl.  in  Tint.  lib.  I.  p.  14. 

(3)  Bonicli.  de  ortu  et  progrès,  chymiœ  ,  p.  100.  —  Leibnitz  iif 
MiscelL  Berolin.  lib.  l.  p.  19.  —  Fabric.  vol.  f^J.  p.  696.  —  Mangel, 
hibl.  chyni.  p.  490. 

(4)  Manget.  l.  c.  p.  488.  —  Carmen  ad  cale,  lexic.  chemic.  éd.  Ber* 
nard.  in-So.   L.  B.   1745. 

(5)  Scaliger.  l.  c. 
(6)  Photius  in  cod.  CLXX-  p.  SSg. —  Corning,  de  hermet.  metUcin.  «^ 

3.  p.  22. 
(^)  Fabric.   l,  c.  p.  76^, 
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le  tableau  que  je  Voulais  tracer  de  la  fausse  et  ab- 

surde philosophie  des  Orientaux.  On  affectait  cepen- 
dant de  donner  à  cet  art  absurde  le  nom  de  phi- 

losophie (i)  ,  et  ses  sectateurs  prenaient  le  titre  de 

poêles  (  2  ).  Les  plus  ce'lèbres  furent  Osthanès , 
Hermès  ,  De'mocrite  ,  Héliodore  (  3  )  ,  Oljmpio- 
dore  (4)  y  Zosime  (  5  )  ,  Agathode'mon  et  Etienne 
d'Athènes  (6).  Mais  abandonnons-les  à  l'oubli  et 
au  mépris  qu'ils  méritent. 

CHAPITRE   HUITIÈME. 

Police  médicale  d après   le  Droit  romain^ 

J  Jans  tout  e'tat  policé  ,  l'exercice  de  la  me'decine  né 
peut  être  abandonné  au  hasard  :  il  faut  que  les 
médecins  soient  soumis  à  la  surveillance  immédiate 

de  l'autorité.  Les  uns  doivent  être  salariés  par  le 
Gouvernement,  afin  qu'ils  soient  attachés  plus  étroi- 

tement à  l'état  ;  plusieurs  aussi  doivent  être  chargés 
du  soin  d'examiner  les  talens  et  la  capacité  des  autres^ 
pour  accorder  ensuite  à  ces  derniers  le  droit  d'exercer 
leur  art.  Cette  police  devint,  à  une  certaine  époque  , 

d'autant  plus  nécessaire  dans  les  principales  villes  de 
l'empire  romain,  que  le  nombre  des  médecins  s'était 

(l^   Obseri'.    sélect,  hallens.  P.  III.  obs.  2à. 
(2)  Phot.  coJ.  LXXX.  p.  178.  —  Reines,  var.  lect.  lib.  il.  c.  5.  p.  t55. 
(3)  Ce  n'est  pas  le  même  que  l'auteur  de  V^Ethiopica  (  Morhof.  po- 

lyhist.  lib.  I.  p.  iio.  ),  mais  c'est  celui  auquel  l'Ennoia  ou  le  Saint- 
Esprit  révélait  la  teinture   (  Fabric.  vol.  VI.  p.  790  ). 

(4)  Phot.  l.   c.  —  Fabric.    l.    c.  p.  764. 
(5)  De  Panopolis,  (Phot.  cod.  CLXX.  p.  382). 

(fi)  Il  commenta  aussi  le  faux  Démocrite  ^ *f'  'Sfvst7reiic(%  (  JYesseï. bibl.   Findob.  P.  IJI.  p.  i4  ). 
Tome  JI^  1 1 
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accru  en  proportion  du  luxe,  et  que  les  me'thodistes 
abre'geaient  singulièrement  les  études  de  leurs  dis- 
ciples. 

C'est  pourquoi  l'autorité  distingua  de  très-bonne 
heure,  à  Rome  et  dans  les  villes  les  plus  conside'rables 
de  l'empire,  des  médecins  d'un  me'rite  reconnu,  aux- 

quels on  donnait  le  nom  d'archiatres.  Ils  avaient  la 
surveillance  sur  les  autres  médecins,  ils  jouissaient  de 

certains  privilèges,  et  recevaient  un  traitement  parti- 

culier. Le  premier  archiatre  dont  l'histoire  fasse  men- 
tion, est  Andromaque  l'ancien,  qui  vivait  du  temps 

de  Pséron.  Long-temps  on  a  disputé  sur  la  question 
de  savoir  si  ce  titre  signifiai!  médecin  du  prince,  ou 

chef  des  médecins  (i)  ;  mais  il  me  semble  qu'on  peut 
en  quelque  sorte  trancher  la  difficulté,  en  admettant 

que  le  premier  médecin  d'une  ville,  oc^-x/^v  rm  Ixt^wv, 
portait  en  même  temps  le  nom  de  médecin  du  ma- 

gistrat, lo!,T^oç  tS  a,^yj)v\oç.  Les  principaux  archiatres 

furent,  depuis  l'époque  de  Constantin,  les  archiatres 
palatins,  archiatri  palatinîj  que  l'on  rangeait  tou- 

jours parmi  les  premiers  officiers  de  la  cour.  Quel- 
quefois ils  étaient  décorés  des  premières  dignités,  et 

\  em^ereurXesïvoïnma.h  prœsul  spectabilis{;2).  Dans  la 
célèbre  formule  que  Cassiodore  nous  a  conservée,  et 
que  Meibom  a  savamment  expliquée,  on  rappelle 

avec  emphase  à  ces  médecins  l'importance  de  leur 
charge,  on  les  invite  à  lire  les  anciens  avec  assi- 

duité, et  on  prend  des  précautions  pour  prévenir 

(i)  Mercurial.  vnr.  lect.tib.  IV.  c.  i.p.  Ç)8. —  Cagnati ,  var,  obsen\ 
lib.  II.  c.  iZ(.  p.  145.  —  Meibom.  comment,  in  CussioJor.  Jhmiul.  ar- 
oliiat.  in-^".  ilelmst.  1668.  p.  18.  —  Ackei  raann  ,  dans  Pyl's  JieperCo- 
rium  etc. ,  c''e.sl-à-clire  ,  Reperloire  de  médecine  publique  et  le'gale.  P.  II. 
cah.  II.  p.  167.  (  C'est  le  meilleur  mémoire  qu'on  ait  écrit  sur  celle matière.  ) 

(7)  Meibnni.  l.  c.  p.  3g.  —  Un  passage  classique  de  Gibbon  (  Décline 
and  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Décadence  et  CInUe  de  l'Empire  romain,  vol.  IIL 
p.  -li — 5t)  peut  servir  à  expliquer  le  aiajid  nombre  de  titres  et  dignités 
que  les  mcdeciHS  reçurent  après  i  iulroduclion  du  cbriitiaaisme. 
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l'es  dif'terens  qui  pôurraienls'élever  entre  eux.  Lorsque 
l'un  d'eux  ,  après  un  certain  temps  de  service  >  obtenait 
le  titre  de  comte  du  premier  ou  du  second  ordre  , 

ou  e'iaît  promu  à  un  grade  encore  plus  e'ievé  ̂   on 
l'exemptait  de  tous  les  impôts  et  de  toutes  les  charges 
publiques ,  notamment  du  logement  des  troupes  : 
aucune  municipalité,  aucune  cour  de  justice  ne 
pouvait  le  citer  devant  elle  (i).  Si  on  lui  proposait 

une  place,  et  qu'il  consentît  à  l'accepter _,  on  l'exemp- 
tait des  re'tributions  que  tout  autre  e'tait  obligé  dé 

payer  :  c' e'tait  ce  qu'on  appelait  benejiciwn  adlec- 
tionis ;  cette  prérogative  s'étendait  jusqu'à  ses  en- 
fans  (2)_,  et  les  titres  de  spectahiVis  et  de  perfectis- 
simus  viry  étaient  attachés  (5).  Enfin,  au  cinquième 
siècle,  chaque  archiatre  palatin  obtint  le  rang;  de 

TÎcarius  et  de  dux ,  de  sorte  cependant  que  l'an- 
cienneté réglait  seule  l'ordre  des  rangs  (4).  Les  ar- 

chiatres  se  rapprochèrent  ainsi  des  princes,  et  vé- 
curent souvent  même  dans  une  grande  intimité  avec 

les  empereurs _,  comme  le  prouve  l'exemple  de  Cœsa- 
rius,  que  Valens  et  Valentinien  comptaient  parmi 
leurs  amis  (5). 

Les  médecins  romains  du  second  ordre  s'appe- 
laient les  archiatres  populaires,  archiatri populares. 

Leur  nombre  était  déterminé  dans  toutes  les  villes 

principales»  A  Rome  il  y  en  avait  autant  que  d'ar- 
rondissemens;  mais  le  Xjste,  ou  le  quartier  des  gym- 

nases publics,  et  les  vestales,  avaient  en  outre  des 

(i)  Cod.  Justin,  llb.  X.  lit.  LU»  de  professor.  et  medic.  l.  ii.  —  On 

troijvé  dans  Himérius  (orat.  XXXIII.  p.  870.  éd.  l^crnsdorf)  un  cer- 
tain  Arcadiiis   qui  fut  peut-être  le  premier  cotiLcs   archialrorum. 

(2)  Cod.    Th-iodos.  lib.  XI II.  Ut.  III.  De  medic.   et   professer,  l.  13. 

(1)  SymmnrJi,  epist.  lib.  f^II.  ep.  ç)^.  p,  9.<ji.  (  éd.  Parei.  in-So. 

Franco}'    1Ù.J2).  —  Cussiodor.  vaHar.  lib.  II.  c.   '.S.  p.    Si.  3v>, 

(4  Cod.-  Tlieodos.  lib.  f^I.  lit.  Xl^'I.  De  coniil.  et  archiat.  sacrx 
palat.  l.  unie. 

(5)   Grcgor.  ̂ ''azian^.  orat.  X.  p.   x6">. 
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médecins  particuliers  (i).  Antonin-le-Pieux  fixa  le 
nombre  de  ces  archiatres  populaires  à  dix  dans  les, 
grandes  villes,  à  sept  dans  celles  du  second  ordre, 

et  à  cinq  dans  les  plus  petites;  lorsqu'il  s'en  établis- 
sait davantage  dans  ces  villes,  ils  ne  jouissaient  pa$^ 

des  privilèges  attachés  à  la  place  de  médecin  d'état  (2), 
Ces  archiatres  populaires,  dont  il  se  trouvait  tou-j 
jours  un  certain  nombre  dans  les  premières  cités  de 

l'empiré  romain ,  formaient  un  collège.  Ils  étaient 
choisis,  non  pas  par  les  gouverneurs  des  provinces^ 
mais  par  les  bourgeois  et  les  municipalités,  afin  que 

les  habitans  fussent  certains  d'avoir  confié  leur  santé 
et  leur  vie  à  des  hommes  probes  et  instruits  (3). 

La  municipalité  proposait  le  médecin  d'état,  et  le 
collège  des  archiatres,  après  s'être  assuré  de  sa  ca- 

pacité, l'admettait  dès  qu'il  venait  à  vaquer  une 
place  dans  le  collège,  oii  il  occupait  le  dernier  rang- 
pendant  que  tous  les  autres  avançaient.  A  Rome , 

l'élection  se  faisait  à  la  pluralité  des  voix,  et  il  en 
fallait  au  moins  sept  pour  être  admis  (4).  Valens  et 
Valentinien  déclarèrent  formellement  que,  dans  ces 

élections,  on  n'aurait  aucun  égard  à  la  faveur  des: 
grands,  et  que  le  candidat  ne  devait  avoir  d'autre 
recommandation  que  ses  talens  et  son  habileté.  A 

cette  époque  seulement  les  archiatres  palatins  com- 
mencèrent à  être  confirmés  par  les  empereurs  ; 

mais  cette  formalité  n'était  pas  nécessaire  pour  les 
archiatres  populaires  (5).  Les  ex-archiatres  palatins 
briguaient  souvent  cette  dernière  place,  peut-être 

parce  qu'elle  était  plus  lucrative  que  celle  de  mé- 
decin de  l'empereur,  quoique  moins  honorable.  Ils 

(i)  Coà.  Theod.  lib.  XIII.  th.   III.  De  TTiedic.  et  professor,  l.  g, 

(9.^  Di'qest.  lib.  XXVII.    th.  I.  De  excusât,  l.  6.   §.    i. 1 3)  Digesî.  lib.  L.  th.   IX.  De  décret,  ab    ordme  faciend.  1.    i. 
(4)   Cod.  Justin,  lib.    X.   til.    LU.  De  professor.  et  niedio.    l.   lo.  -» 

Cod.    Iheud.  lib.  XIII.  th.  III.  De  medic.  et  professor.  l.  p. 
(^)   Cod.  Theodos.  lib.  XIII.  tit.  lli.  De  medic.  et  professor.  l.  %, 
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cherchaient  quelquefois  à  faire  valo  r  leur  ancien 

titre  pour  obtenir  l'agrégation  au  collège  des  me'- 
decins  d'e'tat;  mais  la  loi  e'tait  formelle  et  invio- 

lable (i).  Un  des  principaux  devoirs  de  ces  archiatres 

était  aussi  de  former  un  certain  nombre  d'élèves, 
de  sorte  que  chaque  coUe'ge  avait  un  se'minaire  de 
me'decine  (2). 

Quant  aux  privilèges  des  médecins  d'état,  de  même 
que  tous  les  autres  artistes,  ils  étaient  exempts  d'exer- 

cer personnellement  les  emplois  pénibles  ou  désa- 

gréables (3).  On  ne  pouvait  les  obliger  d'accepter  la 
charge  de  tuteur  ou  de  curateur,  lorsqu'ils  prati- 

quaient dans  leur  patrie  (4).  Us  n'étaient  pas  astreints 
à  loger  les  troupes,  privilège  qui  leur  avait  déjà  été 
accordé  par  Adrien  et  Vespasien  (5).  Dioclétien  dé- 

fendit aux  décurions  d'accorder  cette  exemption  à 
d'autres  qu'aux  médecins  et  aux  professeurs  (6).  Les médecins  avaient  en  outre  la  liberté  de  demander 

\auxilium  restitutionis  (7).  Leur  famille  et  tous 
leurs  biens  participaient  également  à  ces  immuni- 

tés (8). 
On  ne  pouvait  ni  les  citer  en  justice  ni  les  in- 

carcérer, et  lorsqu'ils  avaient  reçu  une  offense,  le 
juge  était  en  droit  de  prononcer  contre  l'agresseur 

(i)  SymmacJi.   llb,  X.  ep.  47-  p-    422. 
{2)   Cod.  Justin,  l.  c.  l,   6. 

(3)  Galen.  de  theriac.   ad.   Pîson,  p.  456. 

(4)  Digest.  lib.  I.  tit.  XVIII.  De   offic.  prœsiâ.  l.  6.  §.  7. 
(5)  jyi.^est.  lib.  L,  tit.  IV.  De  munerib.  et  honor.  l.  n.  —  Lib.  XXV II. 

tit.  1.    De  excusât,  l.  6.  §.  6, 

(6)  Cod.  Justin,  lib.  X.  tit  LXIV.  De  excusât,  artific.  l.  unie,  — 
Tit,  LU.  De  professer,  et  medic,  l.  1.  —  Jutian.  opp.  p.  3g8.  ed,  Span- 
hem.  Kati  >-ap  xas'ist  t  ov  tk  S'inasi:  Ki>yiirij.cv  ,  ouyciiSal  riîç  ctvuSsv  (icta-iMZai 
6i<r»ri^Of7jç  ,    i^fj-ilifit     '^tXnv^faT id,   y.iKi<Jo//.it    râv    (i:i>^il/Jixœv    \iiTkscyyt[AiL1ai    dvl- 

(7)  Justin,  lib.  I,  tit.  XXV.  De  excusât,  tutor.  §.  i5.  Digest.  lib. 

XXVII,    tit,  I,   De  excusât,  l.   6.  §.    i.   9.  "Sri    x*x£ivo   ilSî\a.:  ̂ ir^ph      o7»  « 

(8)  Digest.  lib.  A.  tit,  IV.  De  munerib.  et  honorib.  l.  j8.  §.  3o. 
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une  punition  arbitraire,  qui  presque  toujours  con-* 

sistait  en  une  forte  somme  d'argent  (i).  Quand  ils 
avaient  un  prorès,  on  n'observait  pas  les  formes  or- 

dinaires, mais  le  juge  instruisait  le  procès  lui-même. 

Ce  droit  leur  e'tait  commun  avec  les  professeurs  (2). 
Dans  les  cas  pressans,  on  ne  pouvait  enrôler  ni  les 

me'decins  ni  leurs  en  fans,  parce  qu'on  croyait  cette 
professiou  plus  utile  que  celle  de  soldat  (3).  Leurs 

biens  fonciers  n'ëûaient  soumis  ,  en  tenips  de  guerre , 
à  aucune  contribution  soit  en  argent,  soit  en  blé 
ou  en  chevaux  (4). 

A  l'égard  de  leur  traitement,  les  de'curions  ne 
pouvaient  puiser,  de  leur  propre  chef,  dans  la 

caisse  publique,  pour  payer  d'autres  personnes  que 
les  médecins  et  les  professeurs  (5).  Du  temps  même 

d'Athalaric,  ils  recevaient  exactement,  tous  les  six 
mois,  et  sans  la  moindre  retenue  (6),  un  salaire  qui 

augmentait  même  lorsqu'ils  établissaient  des  écoles, 
et  faisaient  assidûment  leurs  leçons.  On  les  payait 
presque  toujours  en  argent,  mais  souvent  aussi  en 

blé  ou  autres  productions  du  sol  (7).  L'état  leur  ac^f 
cordait  ce  traitement  afin  qu'ils  fournissent  gratuite- 

ment des  remèdes  aux  pauvres ,  et  qu'ils  ne  fussent  pas 
obligés  de  vivre  des  sommes  par  lesquelles  les  riches 

(i)  Cod.  Justin,  lih.  X,  lit.  LU,  De  professer,  et  medic.  l.  6. —  Cod, 
Theodos.   lib.   XIII.  tit.  III.   De  média,  et  professor,  l.    i. 

(2)  Digest.  lib  t.  tit.  XIII.  De  extraordin.  cognit.  l.  i.  — Comparez, 
Colhofred.  ad  Digest.   lib.   IV,  lit.  II.    Quod  metus    caussa.  l,  23. 

(3)  Digest.  lib.  XXriI.  tit.  I.  De  excusât,  l.  6.  §.  8.  —  Cod.  Theodos. 
l.  c,  l.  Li.  10.  —  Libanii  epistol,  p.  353.  {éd.  Wolf.  in-fol.  Anist.  1738). 

—  Comparez  aussi,  p.  635,  'G  iô//oç  ràç  /«rpaç   //.('«>  à-vailii  xultv^y'ict.i, 
ryit  if!ro    r;iç    Te;;f;,nç  y.,  r,   X, 

(4)  Libanii  epist.  ad  ̂ vdronic.  225.  p.  23i.  —  Cod.  Theodos.  l.  c, 
I.    16. 

(6)  Cod.  Justin,  lib.  X.  tit.  XXXVI.  Z)e  prœbend.  salav.  l.  unie.  -^ 
Digest.   lib    L.  tit.  IX,    De  décret,  ab  ordin.faciend.  l.  4. 

(6)  Casiiodor.  variar.  lib.  IX.  c.   21.  p.  142. 

(7)  Cfi'J.  Justin,  lib.  X,  lit,  LU.  De  professor.  et  mcdio.  l.  6.  9. — ■ 
Cou,  Thvodos.  l.   6,   L  I, 
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payaient  leurs  soins  (i).  Mais  les  praliciens  subor- 
donne's  aux  médecins  d'état  ne  vivaient  que  de  leurs 
honoraires,  qu'ils  pouvaient  exiger  en  justice,  dès 
qu'on  leur  avait  conce'dé  le  droit  d'exercer  (2).  Les 
me'decins  militaires ,  salarie's  de  la  même  manière, 
devaient  soigner  gratuitement  les  soldats  (5).  Lors- 

qu'un malade  riche  promettait  une  re'compense  à 
son  médecin,  celui-ci  n'avait  le  droit  de  l'exiger 
après  la  cure  ,  que  lorsque  la  promesse  avait  été  faite 
dans  un  état  de  pleine  raison;  car  toutes  celles  que 
la  frayeur  arrachait  pendant  le  danger,  étaient  nulles 
aux  yeux  de  la  justice  (4). 

Les  sages-femmes,  les  dentistes  elles  chirurgiens, 
auxquels  on  accordait  le  droit  âH extraordinaria  cogni- 
tic,  appartenaient  également  à  la  classe  des  médecins 
privilégiés  ;  mais  aucun  magicien  ,  aucun  exorciste 

chrétien  n'y  fut  rangé  sous  le  règne  des  empereurs 
païens  (5). 

Dans  la  suite  ,  lorsque  les  ecclésiastiques  s'occu- 
pèrent de  traiter  les  maladies  d'une  manière  mys- 

tique, on  donna  le  nom  de  parabolains ,  paraboîani , 
à  ceux  qui  assistaient  les  malades  dans  les  épidémies 
dangereuses  (6).  Au  commencement  du  cinquième 
siècle ,  ils  étaient  en  si  grand  nombre  à  Alexandrie  , 

(i)  Cocl.  Justin,  l.  c.  l.  g.  Alexandre  Sévère  avait  les  mêmes  inten- 
tions quand  il  paya  des  médecins  pour  instruire  les  jeunes  gens  dé- 

nués de  fortune  (^Lamprid.  vit.  jilex.  Sever.   p.    129). 
(2)  Digest.  lia.  XXXIV.  lit.  I.  De  aliment,  vel.  cibar.  légat,  l.  16. 

§.  I.  lih.  XXXf^IlI.  lit.  I.  De  oper.  libertor.  l.  26.  —  Comparez,  Meï- 
bom.  l.  c.  p.  82. 

n)   Vopisc.  vit.  Aurelian.  p.  212. 
(4)  Cod.  Justin,  l.  c.  Quos  etinm  ea  pntimnr  accrpcre  ,  quœ  sani 

offerunt  pro  obsequiis  ,  non  ea  ,  quœ  périclitantes  pro  salule  promittunt. 
—  Cod.    Theodos.  l.  c.  l.  8. 

(5)  Digest.  lib.  L.  tit.   XIII.  De  extraordin.  cognit.  l.  i. 
(6)  On  dérive  avec  raison  ce  mot  de  TrapajSiAÀSffia; ,  se  préc'piter  dans 

le  danger,  parce  que  c'était  une  entreprise  très-périlleuse  que  de  soi- 
gner les  malades   dans    les  épidémies  malij^nes.   (^Suid.  T.  IIJ.  p..i^i], 

—  Golhofred.  ad  Cod.    Tlieodos.  lib,    XVI.  lit.  II.    De  episcnp.  eocles-., 

et  cleric.  l.  4-2.  p.  92  {^ed.  Riiier.  in-fol.  Lips.   i7-i3.   T.  P"!  ). 



i68  Section  cinquième  ,  chapitre  huitième., 

qu'As  excitèrent  une  émeute  terrible.  Tlie'odose  fut 
prié  de  prendre  des  mesures  à  cet  e'gard  :  alors  parut 
une  de'claration  de  cet  empereur  ,  qui  enlevait  à 
l'e'vêque  d'Alexandrie  la  juridiction  sur  les  parabo- 
lains  ;  et  leur  nombre  fut  re'duil  à  cinq  cents  (i).  Mais 
au  bout  de  dix-sept  mois  ils  retombèrent  de  nouveau 

sous  la  puissance  de  l'évêque ,  qui  les  nommait  ou  les 
destituait  à  sa  volonté'.  Cependant  le  pre'lat  n'avait 
pas  le  droit  de  les  choisir  dans  les  premières  classes 
de  la  socïélé ,  inter  curiales  et  honorâtes,  qui  au- 

raient exerce'  trop  d'influence  sur  le  peuple ,  et  il 
leur  e'tait  de'fendu  de  se  montrer  dans  les  lieux  pu- 

blics ,  particulièrement  dans  les  the'atres  (2), 
Nous  devons  aux  eccle'siastiques  Fe'tablissement  des 

premiers  hôpitaux ,  qui  furent  regarde's  pendant  long- 
temps comme  des  asiles  offerts  par  la  charité  aux  ma- 

lades indigens,  et  non  comme  des  e'coles  pour  les 
jeunes  médecins.  Le  christianisme  prescrivait  le  de- 

voir sacré  d'assister  les  pauvres  et  les  infirmes  :  c'est 
pourquoi  depuis  le  sixième  siècle  plusieurs  hôpitaux 
furent  établis  par  des  particuliers  charitables  ou  par 
les  empereurs.  On  y  confia  le  soin  des  malades  aux 
moines  et  aux  parabolains  ,  qui  le  considéraient 

comme  un  service  divin  et  une  voie  d'assurer  leur 
salut.  Il  y  avait  sans  doute,  dès  avant  Justinien,  de 
semblables  hôpitaux  confiés  à  la  surveillance  des 
évêques  ;  car  le  code  que  cet  empereur  fit  rédiger 

d'après  les  anciennes  lois ,  nous  apprend  que  bien 
des  personnes  léguaient  des  fonds  pour  établir  des 

(i)  Coâ.  Theoâos.  lih.  XVI.  lit.  II.  De  episcop.  eccles.  et  cleric,  l.  ̂ i, 
(2)  Cod.  Tlieodos.  l.  c.  l.  43.  —  Cad.  Justin,  lib.  I.  th.  III.  De 

epi-scop.  eccles.  et  cleric.  l.  i8.  — Ce  lut,  à  proprement  parler  ,  la  pieuse 
ambition  de  l'évêque  Cyrilhis  qui  fomenta  cette  émeute.  Ce  prélat  était 
parvenu  d'uue  manière  irrégulière,  à  la  dignité  épiscopale ,  et  tj'rannisa 
par  la  suite  le  gouverneur  Oreste  ,  en  portant  les  moines  à  exciter 
un  tumulte  épouvantable  au  théâtre.  {Socrat.  hist.  ecclesiast.  lih.  VII. 

e.  -j.  p.  302.  c.  ï?>.  p.  357).  Le  même  fit  décapiter  la  «avanie  Hypalics 
[Id.  c.  i5.  p.  36i.  ) 
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maisons  de  refuge  destine'es  aux  pèlerins  et  aux  ma- 
lades (i).  Il  existait  aussi,  avant  son  règne,  à  Cons- 

tantinople ,  entre  les  e'glises  de  Sainte -Irenée  et  de 
Sainte-Sophie,  un  hôpital  fonde'  par  Saint  Samson,  et 
que  Justinien  embellit,  de  même  qu'un  autre  situé 
au  nord  de  la  ville  (2).  Dans  le  septième  siècle  011 

établit  à  Je'rusalem  plusieurs  hôpitaux  pour  les  pè- 
lerins (5).  Le  premier  fut  bâti  par  les  marchands 

d'Amalfi  _,  qui  le  consacrèrent  à  Saint-Jean-rHospi- 
talier  ,  patriarche  d'Alexandrie  ;  et  ils  y  entretenaient 
constamment  des  personnes  destine'es  à  soigner  les malades  (4).  Dans  le  neuvième  siècle,  les  Ecossais 

instituèrent  un  grand  nombre  d'hôpitaux  (5).  Dans 
le  onzième,  l'empereur  Alexis  en  e'iablit  à  Constan- 
tinople  un  fort  vaste ,  consacre'  aux  pauvres  ,  aux 
orphelins  et  aux  veuves.  Cet  édifice  avait  deux  étages 
et  une  chapelle  pour  les  convalescens  :  les  malades 
y  étaient  soignés  par  des  moines;  et  les  directeurs ,, 
chargés  de  régler  les  dépenses,  rendaient  un  compte 
annuel  de  leur  gestion  (6).  Enfin,  dans  le  douzième 

siècle  ,  l'hôpital  établi  à  Byzance  par  l'empereur  Isaac 
jouissait  d'une  grande  célébrité  :  il  s'appelait  l'hos- 

pice des  quarante  martyrs  (7);  les  reliques  du  dernier 

de  ces  martyrs  avaient  déjà  guéri  Justinien  d'une 
maladie  grave  (8), 

(1)  Cod.  Justin,  lib,  1.  tit,  III,  De  episcop.  et  cleric.  l.  ̂ 2.  §.  g, 
T—  Aucl.  collât.  m>.  IX.  tit.  XIV.  nov.  i3i.  De  ecclesiast.  tit.  et 
prii'ileg.  l.  10. 

(2)  Procnp.  de  œdijic.  lib.  1.  c.  2.  p.  10.  c.  q.  p.  12.  —  lo.  MeJriL 
^ntioch.   chron.    P.  II.    p.   'j-j.    (et?,    f^enet.    in-fol.    lySB  ). 

(i:!)  Eiitych.  annal,  Alexandr.  T.  II.  p.  i58.  (éd.  Pococh.  in-it". 
Ox.  i658}. 

(4)  ff-Vh.  Tyr.  hist.  lib.  xrill.  c.  4.  5.  p.  gSa.  033  ,  dans  Bongars , 
gest.   Dei  per  Frnncos. 

(5)  Goldast.  collect.  constit.  impérial,  in-fol,  OJJenb.  1610.  vol.  II/, 
p.   l'-ji. 

(6)  Ann,  Comnen.  Alexiad,  lib.  XV .  p.  484.  (  éd.  Possin.  in-fcl. 
fa  ris.   i65r.) 

(7)  Cocchi  prœfat.  ad  Nicet.  colleci.  chinirg.  p.  XI. 
{ji.)  PvQ.cnp,  l,  c.   C.   7.  p.  jg. 
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SECTION    SIXIÈME. 

Histoire  de    la  médecine   depuis    la 

décadence    des    sciences    jusqu'au 
DÉPÉRISSEMENT      DE      l'aRT     MÉDICAL 
CHEZ   LES   ARABES. 

CHAPITRE    PREMIER. 

Médecine  des  Grecs  pendant  le  troisième  et  le 
quatrième  siècles. 

J'ai  indiqué  dans  la  section  précédente  plusieurs  des 
causes  qui,  à  dater  du  second  siècle  de  notre  ère, 
firent  tomber  toutes  les  sciences  en  décadence  ,  et 
amenèrent  enfin  le  règne  de  la  barbarie.  Galien  est, 

parmi  les  médecins  grecs,  le  dernier  dont  l'antiquité 
puisse  se  glorifier.  Ceux  du  troisième  et  du  quatrième 

siècles  sont  ou  de  froids  compilateurs,  ou  d'aveugles 
empiriques ,  ou  de  faibles  imitateurs  du  médecin  de 
Pergame  :  cependant  ils  méritent  encore  la  préfé- 

rence sur  les  siècles  subséquens. 

Comment  eût- il  été  possible  que  l'esprit  et  la 
raison  ne  perdissent  pas  leur  énergie  et  leur  activité  , 

lorsque  l'Empire  romain ,  devenu  le  théâtre  des  fac- 
tions et  du  désordre,  était  menacé  d'une  ruine  to- 
tale? Depuis  le  milieu  du  troisième  siècle,  les  em- 

pereurs ,    esclaves   de    leurs   gardes,   ne  pouvaient 
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opposer  qu'une  faible  rc'sistance  aux  hordes  barbares 
qui  envaliissaient  l'empire  sur  tous  les  points.  Les 
livres  sibyllins  même  furent  tirés  du  profond  oubli 
dans  lequel  ils  étaient  tombés,  lorsque,  sous  le 

règne  d'Aurélien,  on  craignit  les  incursions  des  Alle- 
mands (  I  ).  Une  peste  effroyable  qui  ravagea  tout 

l'empire  à  cette  époque,  et  qui,  dans  Rome  seule, 
enlevait  cinq  mille  victimes  par  jour,  mit  le  comble  aux 
calamités  publiques  (2).  Mais  plus  la  misère  du  peuple 
était  grande,  plus  aussi  la  cour  des  empereurs  devenait 
l)rillante,  et  plus  ces  princes  sans  énergie  prenaient  du 
goût  pour  la  profusion  et  adoptaient  les  titres  ridicules 
en  usage  chez  les  Orientaux.  Sous  Dioclétien  on  les  vit 
prendre  ceux  de  votre  divinité,  numen  vestrum^  et 

de  votre  éternité,  œternitas  vestra,  perennitas  ves- 
tra  ;  et  les  savans  rivalisèrent  avec  les  artistes  pour 

flatter  les  caprices  et  la  folle  vanité  de  ces  souverains 
orgueilleux. 

Létat  des  sciences  devint  encore  plus  déplorable 
lorsque  Constantin,  ayant  embrassé  le  christianisme, 

en  fit  la  religion  dominante  de  l'Etat.  Le  bon  goût 
se  déprava  ,  parce  que  la  cour  donnait  la  préférence 

à  toutes  les  productions  de  l'Orient,  et  parce  que  les 
beaux-arts,  depuis  la  suppression  du  culte  des  idoles 
et  la  destruction  des  temples  ,  ne  trouvaient  plus 

d'objets  sur  lesquels  ils  pussent  s'exercer  (3).  Les 
chrétiens  méprisaient  tous  les  arts  qui  servaient  à 
former  ou  à  embellir  les  faux  dieux  (4).  Ils  condam- 

naient inexorablement  les  plus  sages  païens  de  l'an- 
liquité  aux  tourmens  éternels  de  l'enfer  (5),  et  accu- 

(0  Vopisc.  vil.  Aurel.p.   2i5.  2i6.  in  script,  hi'st.  august, 
(2)  Tiebell.   PoUio  ,  vit.   Gallien.  p.   ̂ 'j'j. 

(3)  JVinkelmanii's  Geschickte  etc.,  c'esl-à-dire  ,  Histoire  de  l'art,  p. 
420. 
(4)  Terlullian.  de  iâololatr.    c.   ii.   p.   \8.  ̂ q.  A^iiUa  ars  ,    nvlla  pro- 

fessio  ,  (juœ  qurd  aiit  mstruendis  aut  formandis  ï Jolis  administrât ,  ca~ 
rere  poteril  idololatria. 

(5y  Id.  de  spectac.  c,  3o.  p.  6^2.  Çq?u  • 
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saient  d'hërësie  quiconque  osait  étudier  ou  seulement 
estimer  les  e'crits  d'Aristote  et  de  Pline  (i). 

Pendant  les  deux  siècles  qui  nous  occupent,  on 

vit  re'gner  parmi  les  différentes  sectes  chre'tiennes 
des  disputes  opiniâtres  et  scandaleuses  sur  des  ques- 

tions insignifiantes ,  et  des  subtïlite's  que  les  historiens 
passent  à  dessein  sous  silence  (2),  mais  qui  attirèrent 

à  tous  les  partis  le  juste  me'pris  des  païens  (3). 
Suivant  une  tradition  imagine'e  dans  les  temps 

modernes ,  Constantin  fut  de'terminé  à  embrasser  le 
christianisme  par  une  maladie  dont  il  e'tait  atteint,  et 
que,  d'après  la  description,  on  juge  avoir  e'te'  la 
lèpre.  On  pre'tend  que  les  prêtres  de  Jupiter  Capi- 
tolin  lui  avaient  conseille'  de  se  baigner  dans  le  sang 
d'enfans  innocens  pour  s'en  de'livrer,  et  que  les  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul  lui  apparurent  en  songe  pour 

lui  promettre  de  le  gue'rir  s'il  se  faisait  baptiser  par 
Sylvestre ,  ëvêque  de  Sienne  (4)  ;  mais  le  re'cit  bien 
plus  digne  de  foi  qu'Eusèbe  donne  de  la  conversion 
de  l'empereur ,  démontre  la  fausseté  de  cette  anec- dote (5). 

Les  sciences  auraient  pu  revivre  sous  le  règne  de 

Julien,  si  lui-même  n'eût  pas  été  faible,  superstitieux 
et  imbu  de  la  plus  aveugle  partialité  pour  la  phi-- 
losophie  des  nouveaux  platoniciens  (6).  Les  philo- 

sophes qui  inondaient  sa  cour,  auxquels  il  prodi- 

guait les  plus  basses  flatteries ,  et  qu'il  comblait  de 
ses  largesses,  sont  généralement  connus  par  leur  pas- 

fi)  Euseb.  hist.  eccles.  lib.  V.  o.  28.  p.   254» 
(2)  Ihid.  lih.  VIII.  c.  2.  p.  3^7.  —  De  martyr.  Palœst.  c.  I3.  p.  \%\, 

435. (3)  Ammian.  Bïarcell,   lib.  XXll.  p.   325. 
(4)  Zonnr.  annal,  lib,  XIII,  c.  2.  p.  3.  (  éd.  du  Fresne.  in-fol. 

Paris.  1G87  ). 

(5^  Euseb.  vit.  Constant,  c.  61.  p.  660. 
(6)  Ammian,  ûîarcell.  lib.  XXf.  p.  3i5.  P^ir  Icuioris  in^enii  ,  UngiiCB 

fiisioris  ,  prœsngiorum.  sciscitationi  nimiœ  deditus ,  siipcrslitiasus  magis 
quam  sacroriim  legi'Jmus  abserualor. 
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sion  pour  la  magie  et  les  arts  the'urgiques.  Libanîus, 
Oribase,  Maxime,  ̂ desius,  Chrjsantluus  et  autres^ 

fortifièrent  encore  son  penchant  pour  la  tlie'oso- 

phie  (i).  Libanius  le  fe'licitait  même  du  soin  qu'il 
avait  d'obe'ir  aux  oracles  lorsqu'il  devait  donner  des 
places  eminentes  ,  et  de  n'accorder  les  magistratures 
qu'aux  favoris  des  dieux  (2).  C'est  par-là  qu'on  ex- 

plique la  haine  qu'il  portait  aux  e'picuriens  et  aux 
sceptiques.  Il  remerciait  hautement  les  dieux  d'avoir 
en  grande  partie  ane'anti  les  e'crits  des  partisans  de 
ces  deux  sectes  (5).  Il  c'carta  les  chrétiens  de  toutes 
les  chaires  de  philosophie,  parce  qu'il  lui  paraissait 
ridicule  qu'ils  expliquassent  les  anciens,  pour  lesquels 
ils  affectaient  le  plus  profond  me'pris  (4). 

Cependant  on  doit  lui  savoir  gré  d'avoir  établi 
des  bibliothèques  à  Constantinople  et  à  Antioche , 

pour  conserver  les  ouvrages  de  l'antiquité  (5).  Jovien  , 
son  successeur,  fît  incendier  celle  d' Antioche  d'après 
le  conseil  insensé  de  sa  femme  (6). 

Les  arts  magiques  que'Julien  avait  tant  protégés  (7), 
reçurent  un  coup  presque  mortel  sous  le  règne  de 
Valens  et  de  Valentinien,  qui  renouvelèrent  les  lois 
déjà  portées  contre  les  magiciens  et  les  sorciers ,  et 
poursuivirent  tous  les  théosophes  avec  une  ardeur 
infatigable  (8).  Mais,  si  les  philosophes  païens  de 
toutes  les  autres  sectes,  confondus  sous  le  titre  abhorré 

(1)  Julian.  epistol.  p.  383.  333.  —  Liban,  epilaph.  p.   574.  àe  venefc. 
p.  307.  —  Eunap.  vil.  Maxim,  p.   89.  90. 

(2)  Liban,  epitaph.  p.  6o3.  Il  employait  aussi    son  médecin   Oribase 
pour   inlerpréter  ses  songes.   (  Julian.  ep.  17.  p.  384)> 

(3)  Julian.  fragni.  p.  3oi.Mii7ê  'ETrixspSJoç  ùcifla   ̂ oyoç  ,  n'/li  Vlu^^ciin-.ii', .. 
îJu   i-iiv  yaio  x^Àw<  TTOiBv'/Éç  n   Sêoi  K»i  ctKj^pBxas-fï    ctali  littMnrtiv  x.<ii  to.  ■!vKii(/]<!c 

(4)  Julian.  ep.  ̂ 2.  p.  422.   ̂ i^.  —  Oros.  lib.  m.  c.  3o.  p.  b:\b.  ̂ \G. 
éd.    Havercamp. 

(5)  Themist.  orat.  XIII.  p.  3o7.  Bog  (  ec7.  Petav,  in-'f.  Paris,  1618) 
(6)  Suid.  TOC.   'lofitatl^,  p.  121. 
?7)  Liban,   de  ritâ  sud.  p.  gS. 

^8)  Zosifii  lib.  If"",  p.  aifci.  217.  (eJ.  Smith.  in-S".  O.xoii,  1679). —  l.ibun.  dti  ukiiçendd  JuUaiii  mofU-  p-  5('. 
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de  magiciens,  eurent  tant  à  souffrir  de  la  pieuse  în^^ 

tole'rance  des  empereurs,  ce  n'était  encore  qu'un  pré- 
lude du  sort  qui  les  attendait  sous  Tlieodose.  La 

sévère  orthodoxie  de  ce  prince  naturellement  fai- 

ble n'eut  besoin  que  des  conseils  d'un  saint  Am- 
broise  pour  déployer  la  sévérité  la  plus  outrée  (i).  Ses 
ordres  même  étaient  à  peine  nécessaires  pour  allumer 
encore  davantage  la  fureur  des  moines  ignorans  et  vin- 

dicatifs ,  et  pour  leur  immoler  jusqu'aux  moindres 
traces  du  paganisme.  Les  statues  les  plus  belles  fu- 

rent mutilées,  et  les  temples  les  plus  magnifiques 
livrés  au  fanatisme  de  ces  énergumènes  (2)  :  on  dis- 

persa même  les  bibliothèques ,  et  on  les  condamna 
au  feu  (3). 

Telle  est  la  manière  déplorable  dont  le  quatrième 

siècle  se  termine  pour  l'histoire  des  sciences  :  telle 
est  l'influence  funeste  que  l'intolérance  du  christia- 

nisme exerça  sur  l'esprit  humain,  qui  en  fut  tota- 
lement paraljsé. 

Parmi  les  médecins  qui  se  distinguèrent  dans  le 
cours  de  ce  période  ,  Marcellus ,  de  Sida  en  Pam- 
philie  ,  est  sans  contredit  le  plus  ancien.  Il  écrivit 
sur  la  médecine  quarante-deux  livres  en  vers  hexa- 

mètres ,  dans  lesquels  il  donnait  la  description  de, 

l'espèce  particulière  de  mélancolie  (4)  connue  sous 
le  nom  de  Ijcanthropie,  parce  que  les  malades,  hur- 

lant comme  des  loups  ,  errent  pendant  la  nuit  dans 
les  lieux  écartés  et  parmi  les  tombeaux.  Oiibase  (5) 
et  Aëlius  (G)    nous   ont  conservé  le  fragment  des 

(i)  Zosiin.lib,  Ij/',  p.   244-  27  !• 
(oj  Lièan.  pro  templ.  p.  1G4.    i65. 

(3)  Eunap.  vit.  Mdes.  p.  77.  ';;8. —  Orns.  lîb.  VI.  ç.  iS.  p.  ̂■21, 

où  l'on  trouve  mentionnée  la  destruction  du  temple  de  Se'rapis  à  Alexan- 
drie et  de  la  bibliothèque  cpii  y  tétait   annes.e'e. 

(4)  S'iicl,  T.  II.  p.  498.  —  Eudocin  apud  P^illoison.  anscdot.  §raeCi i.    aqg, 

(■5)  Sfnops.  lib.   r^in.   c.  lo.  p,  -iBÇ,. 
(6)    Tetf.  il.  itrin    ,1.  €.    II.  col.  25^. 
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écrits  de  Marcellus  qui  a  rapport  à  cette  affection. 

Il  nous  apprend  qu'elle  s'aggravait  ordinairement  à 
l'approche  du  printemps  ,  dans  le  mois  de  février, 
et  qu'elle  e'tait  même  quelquefois  épide'mique  dans 
certaines  contre'es  (i).  Nous  avons  encore  de  cet  au- 

teur un  poëme  sur  les  me'dicamens  tirés  de  la  classe 
des  poissons  ;  mais  cet  e'crit  est  fort  peu  intéressant, 
parce  qu'il  recommande  les  remèdes  les  plus  absurdes 
contre  toutes  les  espèces  de  maladies  (2). 

Les  deux  SerenusSammonicus,  père  et  fils,  appar- 
tiennent à  la  même  époque.  Le  premier  a  écrit  une 

foule  d'ouvrages  en  vers  ,  que  Géta  et  Alexandre 
Sévère  lisaient  avec  plaisir  (3)  ;  mais  il  fut  mis  à  mort 

d'après  les  ordres  de  Caracalla,  sans  doute  parce  qu'il avait  recommandé ,  contre  les  fièvres  intermittentes  , 
des  amulettes  défendues  par  le  féroce  despote  (4)» 
Le  fils  fut  précepteur  du  jeune  Gordien,  auquel  il 
donna  la  riche  bibliothèque  de  son  père  (5).  On  ne 

saurait  décider  lequel  des  deux  est  l'auteur  du  poëme 
que  nous  possédons  encore  aujourd'hui  sous  leur 
nom.  Il  serait  à  désirer  qu'au  lieu  de  cet  écrit  et 
d'autres  analogues  qui  annoncent  le  peu  de  mérite 
de  leurs  auteurs,  nous  en  eussions  d'autres  des  grands 
maîtres  de  l'art  j  mais  dans  les  siècles  de  barbarie,  les 
moines  donnaient  à  ces  sortes  d'ouvrages,  conformes 
à  leur  manière  de  penser  et  à  leurs  préjugés^  la  pré- 

férence sur  les  chefs-d'œuvre  de  l'esprit  qu'ils  étaient 
hors   d'état  d'apprécier.  De  temps  en  temps ,  mais 

(i)  Etidocic  écrit  le  nom  de  cette  maladie  AcxavK,  probablement  par 

alive'viation  de  À^^xa^ÉpwTra.  —  Comparez,  Kûster  ad  Siud.  l.  c.  et  Bœt- 
tiger  dans  K.  SprengeVs  Beytraege  eic,  c'est-à-dire,  Mémoires  pour 
servir  à  l'Iiistoire  de  la  médecine  ,  cah.  II.  p.  28.  Sy. 

(2)  Ek    rû>    Map- É;.\»    2iJ»7ô    larfucâv     ro    7r{p(    ;;^Svmk  ̂   JragmeiltUTTl   pOe~ 

malis  Je  re  medicd.  è  biblioih.  Medicaâ  erutuin^  éd.  f.  Morello.  iii'S°. 
Lutetiœ,  i5gi. 

(3)  Sparlian  vit.  Ant.    Get,  p.  92.  —  Lamprid.  vita  Sei'er.  p.   laj. 
(:j)  Spart/an.  vil.  Caracull.  p.  ii6.  —  Comparez  ,   Casaub.  iii   script.. 

kisl.  aug.  p.  i3i. 

(5)  Jitl.  Capitollu.  %U,    Cordian,  II.   p.    iT^ç). 
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très-rarement,  Sammonicus  nous  laisse  entrevoir  qu'il 
a  re'fléchi  sur  la  nature  et  les  causes  ëloigne'es  des 
maladies,  comme,  par  exemple,  lorsqu'il  attribue 
l'hydropisie  aux  engorgemens  de  la  rate  et  du  foie(i). 
11  donne  quelquefois  aussi  de  sages  avis  sur  le  traite- 

ment des  maladies  (2) ,  et  se  prononce  même  contre 

les  chants  magiques  employe's  dans  la  cure  des  fiè-^ 
vres  (3).  Cependant  il  se  montre  partout  zélé'  de'- 
fenseur  des  préjugés  de  son  temps ,  il  affecte  une 
vénération  particulière  pour  les  nombres  trois,  sept 
et  neuf  (  4  )  >  ̂ ^  recommande  les  caractères  goéti- 
ques  (5). 

Nous  ne  trouvons  rien  de  plus  satisfaisant  dans 
lin  autre  ouvrage  du  quatrième  siècle ,  qui  a  pour 
auteur  un  certain  Vindicien  ,  médecin  de  Valenti- 

nien.  C'est  un  poëme  sur  la  préparation  de  la  thé- 
riaque.  La  lettre  à  cet  empereur ,  que  l'on  connaît 
sous  le  nom  de  Vindicien  ,  parait  être  supposée  ; 

car  elle  ne  contient  que  l'histoire  d'une  cure  écrite 
d'un  style  fort  abject  (6).  Marcellus  Empiricus  rap- 

porte un  mojen  que  Vindicien  conseille  contre  la 

(i)  C,  27.  V.  498.  ed,  AckermanTti 

(2)  C.  7-  ■"•  94-  95- 
(3)  C.  5i.  V.  938. 
(4)  C.  2.  V.  3i.  39..  c.  49.  V.  908.  c.  12.  1^.  188.  c.  19.  V.  334»  335» 

(5)  Il  dit  à  l'occasion  de  la  fièvre   hémitritee  : 
Inscribas  chartœ ,  quod  dicitur  nhracadAhru  , 
Scepius  :    et  subter  répétas  ,  sed  detrahe  summce , 
Kt  rnagis   atque  magis  desint  elenientn  û^uris 
Singula^  quœ  semper  rapies   et   cœtera  fiqes. 
Donec  in  angustinn  redigatur  litera  conunii 
HLs  lino  ne.xis  collum  rcdimire   mémento. 

Ce  qui  forme  une  figure  triangulaire.   J'ai   indique'  plus   haut  l'origine 
de  l'abracadabra. 

(6)  Fabric.  bihl.  grœc.  vol.  XI II.  p.  448.  Il  e'tait  d'usage  ,  dans  le 
moyen  âge,  que  les  élèves  composassent  sous  le  nom  des  personnages 

celèbr&s  de  l'antiquité,  des  lettres  et  des  discours  regardés  comme  exer- 

cices scholastiques.  C'est   à  cette   coutume  que  nous  devons   la  corres- 
fioudauce  d'Hippocrate  avec  DémOcrite  ,  celle  de  Thaïes  avec  Pjthagore, 
es  lettres  de  Théopbylactus  ,  et  celles  de  Phalaris.  L'épître  de  Yin,di- 
ciea  paraît  aveir  la  même  origine. 
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toux  opiniâtre  :  c'est  un  composé  de  soufre  et  d'axonge 
de  porc  (i). 

Il  nous  reste  encore  de  son  disciple  Théodore 
Priscien ,  un  ouvrage  qui  se  trouve  souvent  sous  le 

faux  nom  d'Octave  Horatien  (  2  ).  L'auteur  vivait 
sans  doute  à  la  cour  des  empereurs  d'Orient  (  3  ). 
Son  but,  en  publiant  cet  e'crit,  fut  de  recommander 
une  foule  de  médicamens  indigènes  contre  chaque 

maladie,  sans  s'inquie'ter  nullement  de  la  cause  qui 
provoquait  ces  dernières  (  4  )•  Cependant  il  dirige 

presque  toujours  sa  méthode  curative  d'après  l'es- 
pèce d'humeur  prédominante,  et  donne,  dans  un 

autre  endroit,  des  conseils  qui  s'accordent  assez  bien 
avec  les  principes  de  l'école  méthodique.  On  distingue 
surtout  ceux  qui  concernent  les  parotides,  que  Pris- 

cien fait  suppurer  lorsquelles  sont  critiques,  et  qu'il 
traite  par  les  opiats  dans  les  autres  circonstances  (5). 

Dans  toutes  les  fièvres,  l'attention  principale  du  mé- 
decin doit  se  diriger  sur  le  choix  judicieux  du 

temps  (6).  Le  traitement  de  l'érysipèle  varie  suivant 
que  cet  exanthème  est  un  symptôme  de  la  fièvre ,  ou 

que  celle-ci  vient  le  compliquer  (7).  Priscien  oppose 
aux  scrophules  les  remèdes  fondans  ,  et  les  médica- 

mens appelés  catholiques,  qui  évacuent  toutes  les  hu- 

meurs viciées  (8).  Lorsque  l'ophtalmie  est  provoquée 
par  une  cause  rhumatismale,  il  donne  des  laxatifs, 
et  évite  toutes  les  irritations  extérieures.  Il  distingue 
fort  bien  cette  inflammation  des  yeux ,  de  celle  qui 

(i)  Marcell.  de  medic.   c.  16.  p.  3i6-  coll.  Stephan. 
(2)  <jomparez,  Reines,  var.  lect.  Ub.  III.  c.    17.   p.  643.  —  II  nomme 

Vindicien    son  maître.  (  Lib.  If^.  proJ~.  p.  81.  éd.  Argentur,   i544  )• (3)  Si  la  lettre  cle  Synésius   {ep.    ii5.  225)   à  ce  Théodore  n  est,  pas 
apocryphe.  Reines,  var,  lect.  Ub.   III.  c.    ii.  p.  5og.  .  ., 

(4)  Lib.  II.  c.  8,  p.  i55.  éd.  BernhoU. 
.;    rS)  Lib.  I.  c.    n.  p.  Sy. 

f6)   T.ib.  Jl.   c.   1.  p.  129. 
(7)  Lib.  I.  c.  23.  p.  93. 
(8)  Lib.  I.  c.   12.   p.  45. 
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lient  à  un  principe  le'preux,  derbiosi ou  serniosi{i); 
il  distingue  e'galement  la  ve'rilable  pleure'sie  du  point 
de  côté  sans  fièvre  (2) ,  et  les  le'gères  douleurs  de 
ventre,  strophus,  de  la  colique  proprement  dite  (3). 

Il  savait  que  l'embrjon  est  complètement  formé  au 
trentième  jour  (4)  j  mais  rien  n'est  plus  ridicule  que 
son  conseil  de  teindre  en  noir  les  jeux  bleus,  et  que 
sa  prédilection  pour  les  remèdes  goétiques  (5). 

Le  même  période  nous  fournit  encore  un  ouvrage 

sur  les  médicamens  tirés  du  règne  animal.  L'auteur, 
Sextus-Placitus  Papiensis  ,  a  été  confondu  à  tort 
avec  Sextus  Platonicus,  neveu  de  Plutarque  (6).  Un 

petit  nombre  d'exemples  suffiront  pour  faire  con- naître la  juste  valeur  de  cette  production.  Placitus 
recommande  de  porter  au  cou  un  cœur  de  lièvre 
dans  la  fièvre  quarte  (7),  et  de  faire  bouillir,  pour 
le  manger  ensuite ,  un  chien  nouvellement  né ,  afin 
de  se  garantir  des  coliques  pendant  toute  sa  vie  (8). 

Lorsqu'une  personne  est  atteinte  d'une  fièvre  aiguë, 
il  faut  couper  un  éclat  de  la  porte  sous  laquelle  a 
passé  un  maniaque,  et  dire  en  même  temps  :  Tollo 
te ,  ut  ille  N.  N.fehrihus  liberetur  (9).  Placitus  a 

beaucoup  tiré  des  ouvrages  de  Pline  l'ancien,  qui 
fournissait  à  la  plupart  des  empiriques  de  ce  temps 
la  matière  de  leurs  compilations. 

L'histoire  de  ces  empiriques  aveugles  est  humi- 

(i)  Lib.  1.  p.  48. 
(2)  Lib.   II.  c.   4.  p.  145. 
(3)  Lib.  II.  c.  9.  p.    iS3. 
14)  Lib.  II^.  p.  107.  éd.  Argentor. 
(5)  Lib.  I.  c.  12.  p.  53.  —  C.  14.  p-  58,  n.  i-j.  Lorsqu'on  éprouve 

des  coliques  ,  il  faut  s'asseoir  sur  une  chaise,  et  dire  en  soi-même  : 
Per  te  diachoton ,  diac/iolon  ,  diacholon.  (  JJb.  If^,  p.  go  ).  Ou  se  ga- 

rantit pendant  un  an  de  toutes  les  maladies  en  mangeant  tiois  violettes 
{Ibid.  p.  98). 

Ï6)  Fabric.  bibl.  grœc.  vol.  XII.  p.  6i4.   .Y/iTI.    393-. 
7)   C.  1.  p.  397. 
8)   C.  II.  p.  4o5. 

(t))   C.  iH.p.  414. 
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liante  pour  l'esprit  humain,  et  j'avoue  franchement 
n'avoir  pas  lu  tous  leurs  e'crits.  J  abandonne  à  Acker- mann  le  soin  de  débrouiller  le  chaos  de  leurs  extra-^ 

vaganres.  Cependant  je  de'sirerais  que  ce  savant  et 
Bernhold  s'exerçassent  sur  des  objets  plus  dignes  de 
leur  critique  et  de  leur  sagacité,  que  les  compilations 
futiles  des  médecins  du  quatrième  siècle.  Ackermann 
a  très-bien  démontré  que  ces  misérables  plagiaires 
se  bornèrent  à  piller  les  écrits  des  anciens  empi- 

riques, mais  surtout  l'histoire  naturelle  de  Pline^ 
et  que,  par  la  suite,  les  moines  ignorans  les  copiè- 

rent à  leur  tour,  publièrent  sous  leurs  noms  des 
ouvrages  encore  plus  détestables,  augmentés  de  notes^ 

et  ne  s'attachèrent  qu'aux  auteurs  les  moins  instruits, 
négligeant  au  contraire  les  écrits  dog  '  atiques  sur  la 
matière  médicale  (i).  Il  paraît  que  ce  furent  ces  moines 
qui,  dans  le  huitième  ou  le  neuvième  siècle,  don- 

nèrent les  recueils  embrouillés  de  recettes  absurdes 

contre  toutes  les  maladies,  que  nous  possédons  en- 

core sous  les  noms  d'Apuléius  et  de  Plinius  Valé- 
rianus.  Les  exemples  d'ignorance  grossière  et  de  su- 

perstition aveugle  que  j'en  ai  vus  cités,  m'ont  fait 
redouter  une  lecture  aussi  infructueuse  et  dégoùtantCb 
Je  me  bornerai  donc  à  dire  encore  quelques  mots 

d'un  de  ces  empiriques  qui  vivait  à  la  fin  du  qua- 
trième siècle,  et  qui  peut  être  regardé  comme  le 

modèle  de  tous  les  autres» 

Marcellus  de  Bordeaux,  surnommé  Empiricus ^ 
était  archiatre  et  magister  officiorum  sous  le  règne 

de  Théodose  V^\  mais  il  fut  privé  de  sa  charge  par 
le  successeur  de   ce  prince   (a).    Il   rassembla   une 

(i)  Ackermann.   innit.  histor.  medic.  c.  XXr.  §.    344 — 36i. 
(2)  Dans  la  plupart  des  manuscrits  ,  on  lui  donne  le  titre  de  ex  magno 

officio.  Reiiiesius  ,  dans  une  note  marginale  manuscriie  de  l'exemplaire 
de  la  Coll.  Stephan.  que  ce  savant  a  possède'  et  qui  m'appartient  au- 

jourd'hui ,  a  change'  ce  titre  en  celui  de  ex  magistro  officiorum,  —  Mar- cellus {prœj.  p.  242.  éd.  cit.  )  donne  la  ([ualile  de  compatriote  à  Ausone  , 
qu'on  sait  avoir  pris  naissance  à  Bordeaux, 
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grande  quantité  de  recettes  et  de  moyens  goétiques 
contre  toutes  les  espèces  de  maladies,  dans  la  seule 
vue  que  ses  fils,  auxquels  il  consacra  cet  ouvrage, 

pussent  exercer  les  devoirs  de  la  charité'  envers  les 
malades  indigens,  et  que  les  lecteurs  fussent  en  e'tat, 
xlans  les  cas  urgens,  de  prescrire  ces  receltes  sans 

le  secours  du  me'dccin.  Cependant  il  convenait  que 
toujours  il  est  plus  sûr  et  plus  prudent  de  pres- 

crire les  médicamens  d'après  l'avis  d'un  homme 
de  l'art  (i).  A  cette  introduction  succèdent  diffë- 
Tentes  lettres  que  l'on  reconnaît  sans  peine  être  l'ou- 
Trage  d'un  moine  des  siècles  de  barbarie,  telles  que 
<:elles  d'Hippocrate  à  Me'cène  et  au  roi  Antiochus. 
L'ouvrage  entier  est  lui-même  e'videmment  mutile' 
et  surchargé  d'additions  qui  ne  sont  pas  conçues 
dans  l'esprit  du  siècle,  et  dont  la  plupart  sont  em- 

pruntées à  Scribonius  Largus.  On  j  voit  régner  gé- 

néralement les  opinions  serviles  d'un  esclave ,  et 
l'on  est  surtout  frappé  d'y  trouver  des  remèdes  re- 

commandés uniquement  parce  que  la  dii^a  u^ugusta 
ou  la  dii^a  Liida  en  avaient  fait  usage  (2). 

Les  préjugés,  l'ignorance  et  l'audacieuse  effron- 
terie de  cet  auteur,  ou  plutôt  de  ce  compilateur, 

sont  presque  inconcevables  :  quelques  exemples  do 
ses  médicamens  goétiques  suffir.jnt  pour  venir  à 

l'appui  du  jugement  que  je  porte  sur  lui.  Pour 
charmer  un  homme  dans  l'œil  duquel  s'est  insinué 
un  corps  étranger  quelconque,  il  faut  toucher  l'œil 
malade,  répéter  trois  fois  :  Teiune  resonco  bregan 
gresso y  et  cracher  à  chaque  fois.  Un  autre  charme 
contre  le  même  accident,  consiste  à  dire  :  la  mon- 
dercomarcos  axatisoii  ;  et  un  troisième,  à  pronon- 

cer :  Os  gorgonis  basio.  Lorsqu'on  avait  répété  t  o 
dernier  trois  fois  neuf  fois,  on  pouvait  alors  rclircr 

(i)  Prcvf.  p.  342. 
(p)  C.  li.  f-  297.  s.  i5.  p.  3o4.  c.  35.  p.  4o2, 
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un  corps  étranger  du  pharynx  (i).  Pour  guérir  l'or- 
geolet,  ou  l'ulce'ration  des  paupières,  il  faut  prendre 
neuf  grains  d'orge,  toucher  l'ulcère  avec  leurs  extre'- 
mite's,  et  dire  à  chaque  fois  :  ç^uys ,  ̂ su-ye  ,  x^t'ôn 
es  Siuxti  ;  ou  si  l'orgeolet  a  son  siège  à  l'œil  droit,. 
le  toucher  avec  trois  doigts  de  la  main  gauche , 
cracher  et  dire  trois  fois  :  Nec  mula  pant ,  nec  lapis 
laiiam  fert  :  Jiec  huic  nwrbo  caput  crescat,  aut  si 

crei^erit  y  tabescat  (2).  Outre  un  grand  nombre  d'au- 
tres moyens  stvoàAdLbXtSy  physique  s  et  phylactéHques 

ou  préservatifs  (5) ,  comme  on  les  appelait  dans  le 
moyen  âge ,  on  trouve  que  Marcellus  Empiricus  res- 

treignait la  préparation  des  médicamens  ordinaires  à 
certains  jours  de  la  semaine,,  par  exemple  au  jeudi  (4). 
Il  recommandait  la  continence,  la  pureté  du  cœur  (5)_j, 

les  prières  au  premier  jour  de  l'an  et  au  chant  de 
îa  première  hirondelle  (6).  Il  ordonnait  aux  malades 

de  se  tourner  vers  l'Orient  pour  prendre  leurs  po— 
fil  C.  8.  V.  278. 

(2)  Ib'ul.  p.  27g. 
;  (3)  Ea  voici  encore  qnelqiies-uns  du  même  fçenre  ;  dans  l'angine 
accompagnée  de  gonflement  de  la  luelic,  il  emi)Io3'a  un  grain  de  rai- 

sin, probablement  à  cause  du  nom  que  les  Latins  lui  donnent  ,  et  dit 
trois  fois  :  Uva  uvam  emendat  ;  ou  bien  il  écrit  le  charme  suivant  sur 
un  papier  que  le  malade  porte  au  cou  ;  Formiea  sanguinem  non  habet^ 
nec  Jel  ;  f lige  «ta,  ne  cancer  te  comedat  [c.  i^.  p.  3oo.  3o3  \  Pouf 

guérir  d'autres  espèces  d'angine  (  c.  i5.  p.  807  )  ,  on  écrit  sur  un.  payicc tes  vers  sui\aiis  : 

EjiTov   rpi/wêp»  ;^p«ffÇSf  ToavacTûc» 

Kl!    TaprapS;^cv  Tov<ra.\cté \v  ' 

'S.wa'ii     jj.':     O-J/jCPS     r?pr£pM|r    XiTri'.T  ctli. 

Si  l'on  est  affecté  d'un  panaris,  il  faut  loucher  un  mur  et  dire  trois 
fois  :  /*" ,  pu,  pu;  niUHjiuini  ego  te  vidcaui  per  parieteni  repère.  (  c. 
t8.  p,  821  ).  Dans  la  coli-.[ue ,  on  dit  trois  fois  neuf  fois  :  Stolptis  à- 
cnelo  cectdit  :  hune  ntorbuni  pastnres  ini^enerunt ,  sine  nianibus  colle- 
i^erunt,  sine  igiie  cnreriint  ,  sine  denlibus  comederunt  (  c.  9.8.  p.  3;3',. 

SyB  )  ;    ou  bien  on   inscrit  les  caractères  suivans  sur   une  plaque   d'or  :. 
L            *            M 0 K J A 
L            ♦            M 0 R J 

A. 

L            *            M 0 R J A 

(\)  C.  i5.  p.  304. 

(5)   Ib.  p.  007.   c.    S.  p.  -269, 
(())  Ih.  p.  3G8. 
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lions  (i).  Pour  se  préserver  de  la  lippitude,  il  faul 

avoir  l'attention ,  lorsqu'une  étoile  tombe^  de  compter 
le  plus  vite  possible  depuis  l'apparition  de  ce  mé- 

téore jusqu'à  sa  dispaiition  :  autant  on  a  compté  de 
nombres ,  autant  d'années  on  sera  exempt  de  la 
chassie  (2).  IN  arcellus  attache  une  importance  ex- 

trême au  nom  du  Dieu  de  Jacob  et  du  Dieu  Sa- 
baoth  (5),  et  attribue  des  propriétés  miraculeuses 
au  rhamnus  spina  Chnsti,  parce  que  la  couronne 

d'épine  du  Christ  était  faite  d'une  branche  de  cet 
arbre  (4).  Il  a  beaucoup  emprunté  au  Cjranide ,  qu'il 
croyait  avoir  été  écrit  par  Démocrite.  Marcellus  est 

en  effet  très-dign     d'un  pareil  prédécesseur. 
Je  pense  que  l'on  me  verra  sans  peine  abandonner 

cette  galerie  de  caricatures  pour  contempler  le  ta- 

bleau des  vicissitudes  qu'éprouva  le  système  pro- 
prement dit  de  la  médecine  après  la  mort  de  Galien. 

Malgré  les  progrès  effrayans  du  charlatanisme,  il 
resta  cependant  toujours  quelques  étincelles  du  dog- 

matisme dans  les  écoles  des  médecins.  Le  penchant 

que  ces  derniers  avaient  pour  l'éclectisme,  et  qu'ils 
partageaient  avec  les  philosophes,  favorisa  la  réunion 
du  dogmatisme  sévère  ou  du  système  de  Galien  avec 
le  méthodisme.  On  crut  même  pouvoir  concilier 

l'avi  Mgle  empirisme  avec  les  principes  du  médecin 
de  Pergamo ,  malgré  leur  entière  opposition.  De  là 

résulta  la  singulière  forme  dogmatico-empirique  que 
la  médecine  grecque  conserva  pendant  près  de  mille 

ans,  espace  durant  lequel  on  ne  fit  rien  d'important  % 
pour  les  progrès  de  l'art ,  que  présenter  les  prin-  \ cipes  de  Galien  sous  une  forme  toujours  nouvelle. 
On  finit  même  par  ne  plus  les  puiser  à  la  source, 
rtiais  dans  les  écrits  des  imitateurs  de  ce  médecin, 

(1)  C.  27.  p.  367. 

^2^  c.  8.  p.  269. 
(3)  C.  71.  p.  3jo. 
(4)  c.  23.  p.  347, 
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en  sorte  qu'il  paraissait  à  chaque  instant  de  nou- 
veaux recueils  bizarres,  tous  plus  absurdes  les  uns 

que  les  autres.  Tel  fut  le  re'sultat  de  l'orthodoxie  qui 
re'gna  non  moins  despotiquement  sur  les  vérités  phi- 

losophiques que  sur  les  principes  religieux.  L'histoire 
de  la  médecine  serait  encore  bien  plus  triste  pen- 

dant ce  long  période,  si  de  temps  en  temps  on  ne 

rencontrait  un  homme  d'esprit  et  de  me'rite  dont  le 
génie  avait  devancé  son  siècle;  mais  on  en  trouve 

moins  dans  le  sein  de  l'Eglise  chrétienne  que  parmi 
les  aveugles  païens  ,  particulièrement  lorsque  ces 
derniers,  marchant  sous  la  bannière  de  Mahomet, 

eurent  conquis  l'Espagne ,  et  fait  refleurir  les  sciences 
et  les  arts  par  la  douceur  de  leur  domination.  Pour- 

suivons cependant  la  marche  du  dogmatisme  empi- 

rique des  Grecs,  en  suivant  l'ordre  de  la  chrono- 
logie. 

Les  écoles  d'Alexandrie  subsistèrent  très-tard.  Au 

uatrième  siècle,  l'un  des  plus  célèbres  dogmatiques 
e  cette  ville,  Zenon  de  Chypre,  jouissait  d'une  ré- 

putation extraordinaire,  et  mérita  même  l'estime  de 
l'empereur  Julien,  qui  la  lui  témoigna  d'une  ma- 

nière non  équivoque  (i).  Il  attirait  à  Alexandrie 
une  foule  de  jeunes  gens  qui  étudiaient  la  méde- 

cine sous  lui,  et  parmi  lesquels  Magnus  d'Antioche 
et  Oribase  furent  ceux  qui  se  distinguèrent  le  plus. 
Le  premier,  zélé  péripatéticien ,  était  sceptique  à 

l'égard  de  la  médecine  pratique  ;  car  il  prétendait 
que  le  médecin  ne  saurait  jamais  rendre  la  santé 
aux  malades  (2). 

Oribase,  de  Pergame  (3)  ou  de  Sardes  (4),  avait 

(1)  Julian.  epist.  45.  p.  ̂26.   Zenon  s'enfuit  d'Alexandrie  à   cause  de 
la  révolte   des  Grégoriens;  mais  Teropereur  l'engagea   à  y  retourner. 

(2)  Philostorg.   hùt.    ecclesiast.  lib.  VJJI.  c.  10.    p.  5i\.  —  Eunnp, 
■vil.  sopliist.  p.    i-jH. 

(3)  Eunap.  p.  181.  <. 

('j)  Phdostoïg.  l.  c,  lib,  VII.  c.  i5,  p.   520.  —  Suid,   T.  Il,  p.  711. 

l 
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reçu  une  très-bonne  éducation.  Après  avoir  terminé 
ses  études  sous  Zenon  de  Chypre ,  il  fut  recom- 

mandé à  Julien,  qui  depuis  monta  sur  le  trône  im- 

périal. L'étroite  amitié  qui  s'établit  entre  eux  na- 
quit principalement  des  services  qu'Oribase  rendit 

à  Julien,  lorsque  celui-ci  s'empara  des  rênes  du  gou- 
vernement (i).  Une  lettre  du  faible  empereur,  dont 

j'ai  déjà  fait  mention  (2),  prouve  combien  Oribase 
le  fortifiait  dans  son  penchant  pour  le  merveilleux. 

Julien  le  fit  questeur  à  Constantinople  (5),  et  l'en- 
voya dans  une  occasion  importante  à  Delphes  pour  y 

consulter  l'oracle,  dont  il  obtint  cette  réponse  célèbre, 
que  désormais  tous  les  oracles  seraient  muets  (4)« 
Oribase  accompagna  aussi  Julien  dans  sa  dernière 
expédition,  et  fut  témoin  de  sa  mort  (5).  Valenti- 

nien  et  Valens  l'ayant  exilé,  il  supporta  son  mal- 
heur avec  beaucoup  de  résignation,  et  ses  talens  lui 

acquirent  une  grande  célébrité  chez  les  barbares. 

Bientôt  les  empereurs  sentirent  qu'ils  ne  pouvaient 
point  se  passer  de  lui ,  le  rappelèrent  de  son  exil , 
et  le  comblèrent  de  bienfaits  en  dédommagement 
des  pertes  qu  il  avait  essuyées  (6).  Il  vécut  presque 

jusqu'au  milieu  du  cinquième  siècle,  jouissant  tou- 
jours de  la  considération  que  sa  sagesse  et  son  ha- 
bileté en  médecine  lui  avaient  attirée  (7). 

Sur  l'invitation  de  Julien,  il  fit  des  extraits  de 
tous  les  ouvrages  laissés  par  les  anciens,  les  disposa 
dans  un  ordre  méthodique,  et  les  divisa  en  soixante 
et  dix  livres,  dont  nous  ne  possédons  plus  aujour- 

d'hui  que  dix-sept  (8).  Par  la  suite,  il  tira  encore 
(1)  Eunap.  l.  c. 
(2)  Jnlian.  ep.  17.  p.  384. 
f3)  Soid.   l.  c. 
r4)   Georg.    Ccdien.  chronic.  éd.  FalroV.  in-fol.  Par.  1647.  p.  3o4. 
(ri)  Pliiloslorg.  Le. 
(6)  Kiinap.  p.  i8-i. 
^7)  Jiidor.  Peiiisint.  épis  t.  lié.  I.  p,  437.  (  éd.  Paris,  injnl.  i638  }. 
(8)  Suid.  l.  c—Phot.  eod.   ccxri  —  ccxix.  p.   555 — j63. 
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de  ce  recueil  ce  qu'il  contenait  de  plus  important, 
et  en  composa  un  livre  sous  le  titre  de  SjnopsiS" 

Vainement  on  ciierclierait  quelque  ide'e  neuve  ou 
propre  à  Tauteur  dans  ces  compilations;  mais  elles 

sont  de  la  plus  haute  importance  pour  l'historien  , 
parce  qu'on  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  les  re- 

garder comme  les  seuls  monumens  dans  lesquels  se 

rencontrent  les  ide'es  de  plusieurs  grands  écrivains 
de  l'antiquité.  Souvent  Oribase  a  paraphrasé  les  au- 

teurs qu'il  copiait,  de  sorte  que  ses  extraits  sont  plus 
clairs  que  les  originaux.  Les  descriptions  anatomi- 

ques  qu'il  emprunte  à  Galien ,  à  Soranus  et  à  Ruffus, 
quoiqu'il  assure  avoir  lui-même  disséqué  des  sin- 

ges (i),  nous  en  ri>uruissent  la  preuve.  Mais  qui  au- 
rait osé,  dans  un  temps  oii  le  respect  pour  le  mé- 

decin de  Pergame  allait  jusqu'à  l'idolâtrie,  s'éloigner le  moins  du  monde  de  ce  uieu  de  la  médecine,  ou 

hasarder  quelque  opinion  nouvelle?  Comme  Ori- 

base compila  en  même  temps  les  ouvrages  d'autres 
praticiens  qui  avaient  embrassé  des  systèmes  diffé- 
rens,  on  conçoit  sans  peine  combien  de  théories  et 
de  méthodes  contradictoires  on  doit  trouver  dans 

le  sien.  Il  fit  aussi  des  extraits  des  auteurs  qui  avaient 
écrit  sur  la  matière  médicale,  mais  sans  donner  la 
description  des  productions  naturelles,  ni  indiquer 

leur  manière  d'agir.  Parmi  le  petit  nombre  d  idées 
({ui  lui  appartiennent,  on  remarque  principalement 

les  préceptes  qu'il  trace  concernant  la  prescription 
du  régime  et  l'emploi  des  exercices  de  la  gymnas- 

tique :  parmi  ces  derniers,  il  en  fait  connaître  plu- 
sieurs absolument  nouveaux  ,  comme  le  rriTuA/^a^,  ou 

l'action  de  courir  sur  la  pointe  du  pied  ;  mais  il  re- 
commande surtout  l'équitation  (2).  Il  soumet  aussi 

les  frictions  à  certaines  règles  qui  sont  exposées  avec 

(1)  Coll.  lib.  VII.  c.  6.  p.  257. 
'^-i)  Lib.  VI.  c.  14.  />.  206. 
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soin  (i).  Il  détermine  fort  bien,  et  sans  copier  per- 

sonne ,  les  cas  dans  lesquels  est  indique'e  la  sai- 
gne'e  (2),  qu'il  pratique  au  bras,  du  côté  même  oîi 
le  malade  ressent  les  douleurs  (3).  Au  début  de  l'in- 

flammation, ajoute-t-il,  on  doit  chercher  à  opérer 
la  rt^vulsion  j  mais,  dans  les  phlegmasies  chroniques, 

il  faut  saigner  le  r^-is  près  possible  du  siège  de  l'in- 
flammation, afin  de  ne  dissoudre  et  de  n'évacuer 

que  les  humeurs  stagnantes  dans  la  partie  malade. 
Il  conseille,  avec  une  pleine  raison,  de  ne  pas 

avoir  égard  an  temps  lorsqu'il  s'agit  de  recourir  à 
la  saignée,  de  ne  sattacher  qu'aux  circonstances  de 
la  maladie ,  et  même  de  pratiquer  l'opération  au 
vingtième  jour,  si  le  cas  l'exige  (4).  Il  traite  lon- 

guement de  l'usage  des  lavemens,  et  veut  qu'on 
les  administre  aussi  dans  les  affections  de  la  vessie  (5). 

Dans  sa  doctrine  de  l'influence  des  climats  et  des 
vents  sur  le  corps,  il  contredit  Hipporrate,  en  re- 

gardant l'exposition  au  midi  comme  la  plus  salu- taire (6). 

Rien  de  plus  sage  que  ses  principes  sur  l'éducation 
physique  des  enfans  :  ils  méritent  d'être  médités  même 
aujourd'hui,  aussi-bien  que  les  règles  relativement  au 
choix  des  nourrices  (7).  Il  faut  toujours  s'attacher  au 
développement  du  corps ,  avant  de  songer  à  cultiver 

l'esprit.  La  bonne  éducation  consiste  à  laisser  les 
facultés  mentales  en  repos  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans. 
Alors  seulement  on  peut  confier  l'enfant  à  un  maître; 
mais  on  ne  doit  pas  le  confier  aux  grammairiens  et 

(i)  Lih.  VI.  c.    17 — 19.  Tp.  2i3. 
(2)  Lih.  VII.  c.   2.  P.    242. 

(3)  C.  5.  p.  253.  _  _  _  ., 
(4)  C  6.  p.  208.  Quocunque  (Jie  miltendi  sanguinis  scnpos  in  œgro- 

lante  compereris  .  in  eo  auxilium  hoc  adhibeto  ,  etiaimi  vi^eiiiiius  à 
principio  dies  agatiir. 

(5^  Lih.  VIII.  c.  26.  p.  35).  c.  32.  p.  353. 
(ô)  Lih.  IX.   c.  ig.  p.  4oi. 

ij-j)  Synops.  lih,  V.   c.  2.  p.  lîg- 
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aux  géomètres  avant  qu'il  ait  atteint  a  quatorzième 
année.  Dans  le  même  temps  il  faut  veiller  à  ce  (ju'il  ne 
reste  jamais  en  repos,  de  peur  que  le  désir  des  jouis- 

sances de  l'amour  ne  s'éveille  de  trop  bonne  heure 
chez  lui  (i).  On  trouve  également  dans  son  ou- 

vrage une  espèce  de  séméiotique  physiologique  qui 
doit,  je  pense,  lui  être  personnellement  attribuée, 
et  qui  a  rapport  aux  signes  des  divers  tempéramens 

exposés  d'après  le  système  alors  dominant  (2).  Il  en 
est  de  même  de  sa  thérapeutique  générale.  Le>  indi- 

cations ont  pour  but  de  modifier  les  qualités  élé- 
mentaires des  humeurs  (5).  Sa  méthode  pour  le 

traitement  des  fièvres  exanthématiques  est  fort  bonne: 
il  rejette  les  sudorifiques,  et  recommande  au  contraire 
les  remèdes  légèrement  laxatifs  (4).  Ses  remarques  sur 

la  suppuration,  suite  d'un  vrai  rhumatisme  (5),  sont 
importantes  :  elles  ont  été  confirmées  par  Tissot  (6). 

Le  traité  qu'il  a  écrit  sur  les  maladies  du  foie  prouve 
la  sagacité  philosophique  dont  il  était  doué  (7)  ;  et 

les  moyens  qu'il  propose  pour  guérir  la  stérilité  (8) , 
décèlent  la  profondeur  de  son  jugement  ainsi  que 

son  habileté  dans  la  pratique.  Mais  à  l'égard  de  l'épi- 
lepsie,  il  se  comporte  exactement  d'après  les  prin- 

cipes des  méthodistes  (9).  Il  traite  la  dyssenterie  par 
les  dessiccatifs  et  les  abstersifs  (10),  et  applique  à  la 

goutte  la  méthode  qu'il  suivait  dans  la  cure  de  l'in- 
flammation (i  i).  Ce  qui  me  parait  remarquable,  c'est 

(i)  C  14.  p.  i64-  Aninii  (juies  ad  bonam  corporis  educationeni  valet 
plurimîim. 

(2)  C.  43.  p.  17Q. 
(3)  C.  5i.  p.   187. 

(^)  Li'b.    VJI.   c. (5)  Lib.  VJJ.   c.  26.V.  243. 
Lib.    vil.   c.  7.  p.  116. 

(6)  Avis  au  peuple,  in-12.  Lausanne,   ̂ -,85.  ch.  XI.  §.    174.   175,  p. 

(7I   Lib.  IX.    c.    ig.  p.  3o6. 
(8)  C.  45.  p.  323. 

(9)  Lib.  p-jjj.  c.  3.  p.  260. 
(»o^  Lfb.  IX.  c.  14.  p.  3o3. 
(d)  C.  58.  f.  332. 
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qu'il  considère  le  satjriasis   comme   un  sjmptôm^ 
mortel  dans  les  fièvres  aiguës  (i)  :  ma  propre  expé- 

rience m'a  confirme'  la  justesse  de  cette  observation. 
Quant  à  ce  qui  concerne  sa  chirurgie,  elle  se 

borne  en  grande  partie  aux  emplâtres,  aux  onguens, 
et  aux  autres  moyens  extérieurs.  Rarement  il  con- 

seille les  opérations.  Il  traite  les  abcès  d'après  les 
indications  générales.  Dans  les  anciens  ulcères,  il 
recommande  les  astringens,  les  toniques,  et  surtout 
la  terre  de  Lemnos  (2).  Il  parait  être  grand  partisan 

des  scarifications,  qui  l'avaient  préservé  lui-mênie  de 
la  peste  lorsqu'il  en  fut  atteint  (5).  Son  traité  de  l'ap- 

plication des  bandages  et  des  attelles,  ainsi  que  ses 
descriptions  de  machines  effrayantes  pour  réduire  les 

luxations,  sont  empruntés  à  Héliodore  et  à  d'autres auteurs. 

Très-probablement,  les  Euporista  et  les  commen- 

taires sur  les  aphorismes  d'Hippocrate  ,  que  nous 
possédons  sous  le  nom  d'Oribase,  sont  des  ouvrages 
apocryphes. 
Le  quatrième  siècle  parait  encore  avoir  donné 

naissance  à  l'auteur  de  Y  Introduction  à  V^natomie,. 

qui  fut  publiée  d'abord  par  Lauremberg,  et  ensuite 
par  Bernard  (4).  Cette  introduction  nous  fait  con- 

naître l'état  dans  lequel  se  trouvait  la  science  à  cette 
époque.  L'auteur^  qui  est  peut-être  Oribase,se  con- 

tente d'extraire  Aristote,  dont  il  conserve  même  or- 
dinairement les  propres  expressions.  Cependant  il 

s'écarte  quelquefois  de  son  original.  Il  ne  trouve, 
par  exemple,  pas  ridicule  qu'une  partie  des  boissons 
pénètre  dans  le  poumon  par  la  trachée-artère  (5)  ̂ 

(i)  Lih.  IX.  c.  39.  p.  5î6, 
(aj  Lib.    VII.  c.    I.  p.  221.    c.  Ti.  p.  228. 
(3)  Coll.   lih.  Vil.  c.   20.  p.  274. 
(4)  Anonymi  introductîo  anatomica  ,   cum    notis    D.  IV.    Trillerl  ep 

J.  iS.  Bernard.  in-S".  Litgd.  Bat.   i744- 
(5)  C.   43.   p.    88.  OùSi     oA»!    vsj.cis»  <^cùii]a.i  T*   Âîyêip  ,    e»ç    railm     x.tti    tS. 
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opinion  qu'Aristote  avait  rejetee.  Ses  idées  sur  l'usage 
'lu  pe'ritoine  (i),  et  son  excellente  description  de  la 
membrane  du  tympan  (2),  j)araissent  être  le  résultat 

(le  ses  propres  observations.  Il  diffère  encore  d'Aris- 
lote,  en  ce  qu'il  attribue  le  pouls  aux  artères  seules  , 
taudis  que  le  philosophe  de  Stagyre  pensait  que  les 
veines  y  prennent  également  part  (5). 

Du  temps  de  Theodose  vivait  INe'mesius ,  qui  fut 
le  premier  évèque  d  Emèse,  après  la  construction  de 

la  magnifique  e'glise  de  cette  ville  (4).  Il  écrivit,  sur 
la  nature  de  Vhomnie,  un  ouvrage  qui  a  joui  d'une 
grande  célébrité  dans  le  monde  me'dical ,  parce  que 
les  ennemis  d'Harwey  pre'tendaient  lui  enlever  le 
mérite  de  la  de'couverte  de  la  circulation ,  pour  en 
attribuer  la  gloire  à  l'evêque  d'Emèse  ;  mais  cet  e'crit 
ne  renferme  rien  de  remarquable.  La  philosophie  qui 

y  règne  est  un  mélange  de  pe'ripatetisme  et  d'éclec- 
tisme. Quant  à  la  physiologie ,  elle  est  en  grande  partie 

tirée  de  Galien  :  seulement  le  prélat  en  fait  quelques 
pieuses  applications.  Le  passage  le  plus  important,  celui 
dans  lequel  Almeloveen  (6),  et  plusieurs  autres  après 
lui,  ont  cru  voir  une  description  claire  de  la  circu- 

lation du  sang,  traite  de  la  liaison  générale  qui  existe 
entre  les  artères,  les  veines  et  les  nerfs  (6).  On  trouve 

ensuite  la  doctrine  de  Galien  sur  l'esprit  sanguin  qui 
se  trouve  dans  les  veines,  et  sur  le  sang  spirituel  que 
renferment  les  artères.  Celles-ci  reçoivent  le  sang  des 
veines,  et  le  distribuent  ensuite  dans  tout  le  corps, 

(0  C.  8.  V  A- 
(2)    c.    54.   P-    I"20. 
(3)  C-  39.  p.-,l\- 

zomen.    hist.   ecclesiast.  lib.    III.   c.   17.  p.    125.  —  Mercurial. 

var.  Lect.  lib.  if^.  c.  4.  P-    104.  a.  —  Anastas.   quœsl.  Xl^III.  p.  220. 
(5)  Iiit'ent  ■  nof.-anliqua.  iii-ii.  Anist.    i6-!4-   §•    '-i^.  p.  233. 
(6)  Nentesius  y  de  nalur.  hum.  éd.  Fell.  in-fi°.  Ox.  1676.  c.^^.p.  20g. 

Aia,-:  liK\i/J.ti)i  iJ.if   y,  ocp  «p'ot  îK    TU!'  tv 0.^0.71,11 /J-it ai  i/Kiliàiv  iKy.it    riT    (i'idL    rô  Kix'iôt 
tel  [Ad  .    07r;p    d,to^ii/Jiict>y.ivif    rps^ji    yîïiltct   râ  (^ailixv    Tn/iii/j.a.lt  '  s-va-liXKOfAiv)!   iç 
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d'où  ce  fluide  s'e'rhappe  par  des  pores  imperceptibles* 
La  pre'vention  et  l'envie  seules  ont  pu,  ce  me  semble^ 
découvrir  dans  ce  passage  quelques  traces  de  la  cir-^ 
culation. 

Je  crois  devoir  encore  citer  les  opinions  suivantes 

de  INe'me'sius,  qui  me  paraissent  dignes  de  remarque. 
Les  éle'mens  dont  le  corps  humain  est  compose'  sont  ̂  
en  quelque  sorte,  oppose's  les  uns  aux  autres,  et  le 
concours  de  certaines  substances  interme'diaires  est 

indispensable  pour  ope'rer  leur  re'union  (i).  Les  ali- 
mens  et  les  me'dicamens  ne  diff«^rent  que  parce  que 
les  uns  s'assimilent  aux  qualités  élémentaires  de  notre 
corps,  tandis  que  les  autres  sont  opposés  à  ces  qua- 

lités (2),  Némésius  explique  les  sens,  comme  Aristote, 

par  un  esprit  intellectuel  qui  se  propage  de  l'organe 
des  sensations  à  ceux  des  sens  (5).  Les  sensations  ont 
leur  siège  dans  les  ventricules  antérieurs  du  cerveau, 

la  mémoire  dans  le  moyen ,  et  l'intelligence  dans  le 
postérieur  (4).  La  semence  se  prépare  dans  le  cerveau, 
descend  ensuite  par  les  vaisseaux  qui  existent  der- 

rière les  oreilles ,  se  distribue  dans  tout  le  corps ,  et 

se  dépose  enfin  dans  les  testicules  :  c'est  pourquoi  la 
la  stérilité  résulte  d'une  saignée  pratiquée  derrière  les 
oreilles  (5).  Némésius  distingue  les  nerfs  des  tendons 
en  accordant  la  sensibilité  aux  uns,  et  la  refusant 
aux  autres  (6).  Il  donne  à  la  substance  du  poumon 
le  nom  de  chair  écumeuse  (7), 

(1)  C.  5.  p.  114— .118. 
{1)  c.  I.  p.  18. 
(3)  C.  6.  p.   iSy. 
h)  C.   i3.  p.  169. 
(51  C.  25.  p.  210. 
(6)  C.  27.  p.  nxfy. 
(n)  C.  7.8.  p.  î22; 
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CHAPITRE   SECOND. 

Médecine  des  Grecs  pendant  le  cinquième  et  le 
sixième  siècles. 

I  JE  partage  de  l'Empire  Romain  ne  contribua  pas 
moins  à  affaiblir  ce  colosse  que  les  invasions  des  bar- 

bares. Avec  le  despotisme  asiatique,  re'gnaient  à  By- 
zance  la  licence  la  plus  effréne'e  et  l'apathie  la  plusL 
complète  pour  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  orner 

l'esprit.  Des  disputes  soutenues  avec  non  moins  d'ai- 
greur que  de  scandale  sur  quelques  points  de  la, 

croyance  religieuse ,  e'taient  considëre'es  comme  des 
affaires  de  la  plus  haute  importance,  et  l'intole'rance 
perse'cutait  sans  relâche  ceux  dont  les  opinions  s'éloi- 

gnaient des  idées  dominantes.  Dans  une  conjoncture 
aussi  déplorable,  les  amis  des  sciences  subissaient  le 
sort  le  plus  cruel.  La  bibliothèque  et  les  monumens 

des  arts  devenaient  la  proie  de  l'ignorance  et  de  la 
de'vastation.  De'jà  sous  le  règne  d'Arcadius,  une  ré- 

volte,  fomente'e  par  les  moines,  en  avait  anéanti 
un  grand  nombre  (i)  j  et  du  temps  de  Basilisque,  la 
grande  bibliothèque  de  Julien  à  Constanlinople  fuE 

livre'e  aux  flammes  (2). 
Les  INestoriens,  secte  chre'tienne  qui  se  re'pandîE 

au  cinquième  siècle  dans  l'Orient,  furent  ceux  qui 
cultivèrent  le  plus  particulièrement  la  philosophie  et 

la  médecine   (  3  ).  Leur  e'cole  persane  à  Edesse  ou 

(i^  Zosim.  Ub.  V,  p.  SaS.  327. 
[■i)   Zonar.  Ub,   XIV.   c.  2.   p.  Si. 
(3)  Assemani^  de  Syris  IVestorianis ,  inbibl.  orient,  loin  II J.  P.IIt 

P   9io.  94i. 
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Orfa,  en  Mésopotamie  _,  se  distingua  surtout  par  le 

grand  nombre  d'excellens  maîtres  qu'elle  fournit,  et 
parmi  lesquels  on  cite  un  me'decin  nommé  Etienne 
d'Edesse  ([).  Les  e'ièves  apprenaient  la  me'decine- 
pratique  dans  un  hospice  public  (2).  Mais  la  se'vère 
orthodoxie  de  The'odose  II  et  de  Ze'non  l'Isaurien , 
suscita  deux  cruelles  persécutions  à  cette  école  sa- 

vante. Les  Nestoriens  furent  enfin  obligés  d'aban- 
donner Edesse,  et  ils  se  dispersèrent  dans  le  royaume 

de  Perse  (3). 

Les  derniers  philosophes  païens  qui  vivaient  en- 

core pendant  le  sixième  siècle  à  Athènes  dans  l'école 
de  Platon  ,  éprouvèrent  un  sort  moins  rigoureux. 

Jusqu'alors  le  gouvernement  leur  avait  accordé  un 
traitement  avec  une  tolérance  exemplaire;  mais  Jus- 

linien,  qui  voulait  bâtir  un  grand  nombre  d'églises, 
crut  pouvoir  se  procurer  les  fonds  nécessaires  pour 
accomplir  ses  desseins,  en  supprimant  la  pension 

des  philosophes  d'Athènes ,  et  celle  des  professeurs 
des  autres  villes  qui  n'étaient  point  reconnus  ortho- 

doxes. Cette  mesure,  dit  un  historien  deByzance(4), 
contribua  encore  à  propager  la  barbarie.  Les  philo- 

sophes d'Athènes ,  Damascius  de  Syrie ,  Simplicius 
de  Cilicie,  Eulalius  dePhrygie,  Priscianus  de  Lydie, 
Diogène  et  Hermeias  de  Phénicie  et  Isidore  de  Gaza, 

chassés  par  l'avarice  et  l'intolérance  de  l'empereur, 
se  réfugièrent  en  Perse ,  oii ,  dans  l'illusion  de  leur 
imagination,  ils  croyaient  trouver  l'amour  de  la 
philosophie,  et  toutes  les  circonstances  favorables  aux 
sciences.  Leur  espoir  fut  déçu  ,  il  est  vrai  ;  cependant 
Cosroës ,  roi  de  Perse ,  les  reçut  avec  bonté  ;  et  en 

'ijol.  I.  p.  204.  353, 
(4)  Zonar.  hb.  XIF.  c.  6.  p.  63, 
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reconnaissance  de  cet  accgell  flatteur  ,  ils  propagèrent 
dans  ses  ëlats  une  foule  de  connaissances  utiles  (i)* 

L'histoire  du  charlatan  Uranius  (  2  )  ,  et  celle  du 
me'decin  Tribunus  ,  prouvent  combien  les  savans 
grecs  e'taient  alors  agréables  aux  Perses.  Cosroës 
offrit  un  armistice  à  Justinien  pour  obtenir  ce  der- 

nier (5). 

Les  préjuge's  de  toute  espèce  devinrent  d'autant 
plus  dominans  dans  les  empires  d'Orient  et  d'Occi- 

dent, que  l'ignorance  faisait  elle-même  plus  de  pro- 
grès. Sous  le  règne  de  Zenon  l'Isaurien,  un  alchi- 
miste acquit  une  grande  réputation  dans  l'empire 

d'Orient,  oii  il  se'duisit  beaucoup  de  cre'dules  ( 4 )* 
Lorsque  Alaric,  à  la  tète  des  Visigolhs,  menaça  Rome 

d'une  invasion,  le  peuple  consterne'  eut  recours  aux 
devins  de  la  Toscane ,  qui  promirent  d'attirer  le  feu 
du  ciel ,  et  de  le  lancer  contre  les  ennemis  (5).  Dans 

le  sixième  siècle,  c'était  l'astrologie  qui  décidait  de 
presque  toutes  les  affaires  importantes  (6);  et  sous 

l'empereur  Maurice,  on  accorda  la  confiance  la  plus 
ridicule  aux  miracles  de  la  coupe  d'argent  de  Pau- 
li"(7)-   Depuis  le  milieu  du  cinquième  siècle,  le  flam- 

beau des  sciences  e'tait  presque  entièrement  e'teint 
en  Occident.  Les  invasions  rèite'rées  des  Huns,  des 
He'rules,  des  Goths,  des  Alains,  des  Suèves  et  des 
Lombards  de'truisirent  le  serme  de  la  pense'e  et  de 
la  philosophie,  et  ces  hordes  barbares  crurent  avoir 

beaucoup  fait  en  n'obligeant  pas  les  savans  à  renon- 

(1)  Agath.  de  lebus   gestis  Justin,  éd.   f^ulcan,  in-Jhl.     'Paris.    i66» 
lib.ll.p.  6p. 

(•2)  Agath.  il.  p.  67.  68.  * 
(i^  Procop,  de  bello  goth.  lib.   IF.  c.  lO.  p.  Sgo. 
(4)  Cedren.  p.  SSg. 
(5)  Zosim.  lib.  V.  p.   355.  356. 
(6)  Agath.   lib.  V.  p.    ïb\. 
(7)  Tlieophylact.  Simocatt.    éd.  Fairoti,   in -fol.  Paris.    ib\'],lih.  t. 

p.   U2. 

Tome  IL  i3 
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cer  à  leurs  spéculations.  Cependant  le  gouvernement 
des  Goths  fut  encore  le  plus  favorable  aux  sciences. 

The'odoric  les  prote'geait  à  l'instigation  de  Cassio- 
dore,  son  secrétaire  intime.  Il  estimait  les  savans, 
et  ses  entretiens  avec  son  favori  roulaient  souvent 

sur  la  physique  et  l'histoire  naturelle  (i).  Son  suc- 
cesseur Athalaric ,  contre  la  volonté  des  grands  de 

l'empire,  apprit  à  lire  et  à  écrire  de  sa  mère  Ama- 
lasvinta,  femme  remplie  de  talens,  qui  lui  enseigna 
aussi  les  règles  de  la  grammaire  (2).  Il  fit  payer  aux 

professeurs  de  Rome  les  pensions  qui  depuis  long- 
temps avaient  été  supprimées  (5).  Les  écoles  de 

Milan,  de  Pavie  et  de  plusieurs  autres  villes  furent 
aussi  richement  dotées,  et  fleurirent  sous  les  Ostro-» 

goths  (4)'  Ainsi  l'invasion  des  Visigoths  fut  moins funeste  aux  sciences  que  ne  le  devint  par  la  suite 
le  fanatisme  destructeur  des  moines  (5).  Mais  les  Lom- 

bards leur  firent  un  tort  irréparable  par  leurs  dé- 

vastations et  l'établissement  du  fatal  régime  de  la 
féodalité  (6). 

La  décadence  des  sciences  et  des  arts  ne  fut  ja- 
mais aussi  complète  en  Orient  ;  mais  leur  culture 

prit  chez  les  Grecs  la  fausse  direction  que  j'ai  fait connaître  précédemment.  Pendant  ces  deux  siècles, 

nous  ne  trouvons  dans  tout  l'Occident  presque  au- 
cun médecin  qui  soit  digne  d'occuper  une  place 

dans  l'histoire.  Cependant  je  nommerai  en  passant 
Pierre,  médecin  de  Thierri,  roi  de  France  (7),  et 

(i)  Cassioâor.  var.  lib.  I.  c.  9.  p.  17.  lib.  IV.  c.  6.  p.  58.—'  Thaioschi, 
l.  c.  T.  III.  p.  8, 

(2)  Procop.  de  bello  gothico ,  lib.  J.  c.  2.  p.  3i2. 

(3)  Cassioâor,  var.  lib.  IX.  c.  21.  p.  i!\2. 

(4)  Id.  lib.  VIII.  c.  19.  p.  125.  —  Tiraboschi.  l.  0.  p.  34» 
(5)  Oros.  lib.  VII.  c.   Sg.  p.  5j5.  éd.  Hauercnmp. 

(6)  Tiraboschi.  l.  c.  p.  85.—  Gibbon.  P.  IV.   p.  191. 
(7)  Fredegar,  chronic.  §-27,  dans  Duchesne ,  script,  hist.  Franc.  ToL 

I.  p.  748. 
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Marelief,  médecin  de  Childebert  (i).  Avant  de  nous 
occuper  des  médecins  grecs,  il  ne  sera  pas  inconve- 

nant, ne  serait-ce  que  pour  remplir  l'intervalle  d'un 
siècle  et  demi  qui  s'écoula  entre  Oribase  et  Aëtius, 
de  rapporter  l'histoire  d'une  épidémie  pestilentielle 
générale  que  je  crois  n'avoir  été  décrite  par  aucun 
médecin  (2),  mais  que  les  historiens  Procope  et  Eva- 

gre ,  à  l'époque  desquels  elle  éclata ,  nous  peignent 
sous  les  couleurs  les  plus  sinistres» 

Cette  épidémie  commença  ses  ravages  l'an  54 1- 
Elle  prit  naissance,  suivant  les  uns,  en  Ethiopie  (3), 

et,  suivant  les  autres,  en  Egypte,  d'oii  elle  se  ré- 
pandit d'abord  en  Palestine,  puis  dans  les  pays  cir- 

convoisins  (4)«  Elle  n'épargnait  personne,  sans  dis-^ 
tinction  d'âge  ou  de  manière  de  vivre.  Elle  régnait 
dans  toutes  les  saisons  et  dans  tous  les  climats  (5). 
Les  historiens  ne  peuvent  nous  faire  un  tableau 

assez  triste  des  ravages  qu'elle  exerça.  Dans  certaines 
contrées,  elle  moissonna  la  moitié  de  la  popula- 

tion (6).  En  Italie,  tous  les  arts  étaient  abandon- 
nés ;  les  troupeaux  erraient  sans  guides  dans  les 

campagnes,  des  villes  entières  étaient  désertes,  et  on 
ne  voyait  plus  que  des  chiens  dans  les  rues  :  il  ne  se 
trouvait  même  personne  pour  enterrer  les  morts  (7). 
Le  sort  de  Constantinople  ne  fut  pas  plus  heureux. 

Il  y  mourait  chaque  jour,  ce  qu'on  aura  peine  à 
croire,  de  quatre  à  dix  mille  personnes;  le  com- 

(2)   Gregor.  Turon.  lib.  V.  c.  \!\.  ib.  p.   333. 
(2)  Aëlius  paraît  cependant  parler  de  celte  épidémie,  quand  il  dit 

Tetr.  I.  serin.  2.  c  12.  col.  ̂ Q.  Data  nobis  est  in  liàc  magnà  peste  alia 
quipciarri  terra    ex    yi rnienid  ,  etc. 

(3)  Ei'agiii  hisl.  eccles.  éd.  Beading.  l'n-fol.  Cantabr,  1720.  lib.  ir. c.  29.  p    4<j8. 

(4)  Ptocop.  de  bell.  persic.  lib.  JI.  c,  22,  p.  i^^.  —  Comparez  , 
Barhebrœi  chron.  Syr.  éd.   Kirsch.  Syr.  in-^o.  Lips.  1789.  p.  SJ* 

(:"))  Euagr.  —  Procop.    ib. 
(rSl  Procop.  hist.  arcan.   c.   18.  p.   56.    {Opp.    T.    II). 

(7)  Paull.    l'F'nrnefried.    de  gestis    f.ongobard.    h'Ot  II.   c.  4.   P-  776. 
(  ecî.  Grot.  in -Ho.  Àmit.  iGdf>)- 
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merce  et  l'industrie  cessèrent.  Les  autorités  furent 

enfin  oblige'es  de  pourvoir  aux  se'pultures,  car  il nj  avait  plus  de  place  pour  enterrer  les  morts.  On 
découvrit  les  tours  aui  flanquaient  les  murailles , 
on  les  remplit  de  cadavres,  et  on  les  recouvrit  en- 

suite ;  mais  les  exhalaisons  infectes  qui  s'en  dégagè- 
rent devinrent  si  pernicieuses,  qu'on  se  vit  forcé 

de  charger  les  morts  sur  des  vaisseaux  marchands, 

et  d'aller  les  jeter  en  pleine  mer  (i). 
Il  est  à  remarquer  que  cette  peste  a  reparu  dans 

certains  endroits  la  seconde  année  de  chaque  in- 

diction, de  sorte  qu'en  moins,  de  soixante  ans  elle 
désola  quatre  fois  Antioche  (2).  Elle  se  manifesta 
aussi  de  nouveau  à  Rome  en  690  ,  après  un  dé- 

bordement du. Tibre  qui  inonda  toutes  les  cam- 
pagnes. Elle  était  accompagnée  alors  des  mêmes, 

accidens,  et  exerça  les  mêmes  ravages  que  celle  qui 
avait  régné  quarante  ans  auparavant  (5).  La  fureur 

avec  laquelle  elle  sévit,  et  l'ignorance  oii  Ton  était 
des  causes  qui  la  déterminaient,  la  firent  attribuer 

immédiatement  à  la  colère  de  Dieu  (4),  qu'on  cher- cha à  détourner  en  instituant  de  nouvelles  fêtes, 
célébrant  la  solennité  des  six  jours  de  Pâques,  et 
fondant  de  nouveaux   couvens  (5). 

A  l'égard  des  accidens  qui  caractérisèrent  ce  fléau, 
on  prétendait,  en  Italie,  avoir  observé,  avant  qu'il éclatât,  sur  les  maisons  et  les  vêtemens,  certaines 

marques,  qui  devenaient  d'autant  plus  apparentes 
qu'on  prenait  plus  de  peine  pour  les  effacer  (6).  Le 
fanatisme  inventa  sans  doute  cette  fable  pour  donner 

f  i)  Prncop.  de  bell.  persic.  lih.  II.  c.  aS.  p.    i45.  i^&. 
(2)  Evagr.  l-  c.  p.  409. 
(3)  JVarnefried   l.  c.  lib.  III.   c.  ̂ ^.  p.  8i5. 
(4)  Procnp.  l.   c.  p.    i^i. 
(5)  Pagi  critic.  in  Baron,  annal,  a,   544-  ".  7.  p.  578.  a.  588.  n.  iw. 

p.  683. —  Grf.^.   Turnn.  lib.  nil.  c.  2o.p.  4oi. 

(6)  Warnefried.  lib.  II.  e.  4.  p.  ']']Q. 
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plus  de  probabilité  à   l'opinion   que  la  peste  était 
due  au  courroux  du  ciel  (1).  L'abattement,  la  frayeur 
et  le  désespoir  étaient,  à  Constantinople,  les  symp- 

tômes par  lesquels  on  la  voyait  ordinairement  dé- 
buter.  Les  malades  se  croyaient  entourés  de   fan- 

tômes :  ils  se  renfermaient  dans  leurs  demeures,  et, 

lorsqu'on  frappait  à  la  porte  pour  leur  rendre  visite, 
ils  refusaient   d'ouvrir,  se  figurant  que   c'était   un 
spectre  qui  venait  les  tourmenter.  Cette  terreur  con- 

tinuelle accrut  encore  l'intensité  de  la  maladie.  Les 
personnes  dont  le   moral   était  ainsi   affecté  survi- 

vaient rarement,  et  succombaient  presque  toujours 

le  second  ou  le  troisième  jour  (2).  Chez  d'autres,  la 
fièvre  était  au  début  fort  légère  ,  et  presque  sans 
chaleur,    de   sorte   que  les   médecins  eux-mêmes 
avaient  peine  à  percer   le  masque  qui   couvrait  la 
malignité  de  la  maladie  (5);  mais,  au  bout  de  quel- 

ques heures,  il  se  développait  des  bubons  dans  les 
aines ,  sous  les  aisselles  et  derrière  les  oreilles.  Quel- 

ques personnes  tombaient  dans  une  léthargie  pro- 
fonde, certaines  paraissaient  seulement  assoupies,  et 

perdaient  totalement  la  mémoire;  d'autres  enfin  de- 
venaient frénétiques,  et  erraient  en  pleine  campagne. 

Les  malades  mangeaient  quand  on  leur  présentait 

des  alimens,  mais  n'en  demandaient  jamais.  Ils  se 
croyaient  toujours  entourés  d'ennemis  qui  leur  cau- 

saient une  frayeur  mortelle  (4).  Les  bubons   pas- 

saient promptement  à  l'état  gangreneux,  au  milieu 
des  plus  vives  douleurs ,  que  les  malades  ne  res- 

sentaient toutefois  que  lorsque  leurs  facultés  men- 

tales n'étaient  point  dérangées.  Chez  certains,  tout 

(i)  yîgnikias,  lih.   V   p.  164. 

(.')  Pracop.  l.  c.  p,  i^i,  La   plupart  moulaient  avec  tout  les-  symp- 

tômes de  l'apoplexie.  (  ̂galhias,  Ub.  p".  p.   \b'j  ). 
(3)  -^gath.   l.  c.  —  Piocop.  p.  143. 

('()   ProL-pp.  l.  €.  ' 
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le  corps  se  couvrait  de  taches  noires  ,  et  ceux  -  là 
rendaient  ordinairement  le  dernier  soupir  au  bout 

d'une  heure.  Quelques-uns  périssaient  pendant  les 
efforts  d'un  violent  vomissement  de  sang.  Les  me'de^ 
cins  ne  pouvaient  se  vanter  de  pre'voir  quelle  serait 
exactement  l'issue  de  la  maladie  ;  car  plusieurs  de 
ceux  qu'ils  croyaient  perdus  gue'rissaient  j  et  d'au- 

tres ,  dont  l'e'tat  semblait  n'offrir  aucun  danger , 
pe'rissaient.  Toutes  les  méthodes  ordinaires  étaient 
insuffisantes,  et  le  traitement  qui  sauvait  un  malade 
donnait  la  mort  à  un  autre  (i).  Les  femmes  en- 

ceintes succombaient  infailliblement  à  la  violence 

du  mal  ;  et  Procope  ne  peut  s'en  rappeler  que 
trois  qui  aient  été  sauvées.  La  seule  voie  que  la 
nature  employait  pour  guérir  la  maladie ,  était  de 
faire  suppurer  les  bubons.  Quelquefois ,  après  la 
guérison ,  la  langue  demeurait  paralysée  (2). 

A  Anlioche ,  la  maladie  revêtit  une  forme  très-* 
différente.  Elle  débutait  chez  les  uns  par  la  rougeur 
des  yeux  qui  prenaient  une  teinte  semblable  à  celle 

du  sang ,  et  par  la  bouffissure  du  visage  ;  chez  d'au^ 
très  par  une  angine,  et  chez  certains  par  la  diarrhée. 
Plusieurs  étaient  de  suite  atteints  de  bubons  et  d'une 
fièvre  ardente,  sans  que  les  facultés  mentales  éprou- 

vassent le  moindre  dérangement  jusqu'à  l'heure  de 
la  mort  ;  mais  d'autres  tombaient  dans  un  délire 
furieux  qui  ne  cessait  qu'avec  la  vie  (5). 

Un  fait  très-digne  de  remarque,  c'est  la  complica- 
tion de  cette  peste  avec  des  exanthèmes  particuliers 

que  les  écrivains  d'Occident  appellent  variolas  ou 
milinas,  corales  pus  nias.  La  même  épidémie,  accom- 

pagnée devariolis ,  ravagea  la  France  depuis  l'an  565 

(i)  Procnp.  p.  i^^.  —  Aëtius   (tetf.  J.  serni.  i.  c.   12.  col.  GG)  assme 
cependant  avoir  vu  le  boi  d'Arménie  produire  d'cxcelleos  effets. 

(2)  Procop.  p.   145, 

(3)  Et'agr.  p.  409, 
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jusqu'à  l'aniiëe  568  (i).  11  est  encore  parlé  d'elle  deux 
fois  dans  le  cours  de  ce  siècle  (2) ,  et  on  assure  posi- 

tivement que  les  enfans  citaient  ceux  qui  en  souf- 
fraient le  plus.  Parmi  les  grands  qui  en  furent  vic- 

times, on  distingue  surtout  Auslrigilde,  reine  de  Bour- 
gogne. Cette  femme  perverse,  avant  de  mourir, 

accusa  les  médecins  de  l'avoir  mal  soignée ,  et  fit 
promettre  à  Gontran ,  son  époux ,  de  les  mettre  à 

mort  aussitôt  qu'elle  aurait  rendu  le  dernier  soupir. 
Ses  intentions  furent  remplies  par  le  roi,  et  l'histo- 

rien ,  en  rapportant  ce  crime  affreux  ,  est  pénétré 
d'horreur  (3). 

L'an  572 ,  cette  maladie  se  déclara  aussi  en  Arabie 
pendant  la  guerre  des  éléphans  (4)-  Elle  était  accom- 

pagnée de  la  petite  vérole  et  de  la  rougeole.  On 
pourrait  soupçonner  ici  la  première  apparition  de  la 

variole,  et  admettre  qu'elle  fut  propagée  en  Occident 
par  l'armée  grecque  ,  qui  ne  tarda  pas  à  être  envoyée 
d'Arabie  en  Italie  (5),  si  nous  ne  la  trouvions  aéjà 
indiquée,  quelques  années  auparavant,  dans  les  écrits 

des  historiens  francs.  L'incertitude  qui  règne  sur 
l'origine  de  cette  maladie  n'est  donc  point  encore 
dissipée. 

Après  cette  digression,  je  reviens  à  l'histoire  de  la 
médecine  dans  l'empire  d  Orient. 

Vers  le  milieu  du  cinquième  siècle,  un  médecin, 

nommé  Jacques ,  jouissait  d'une  grande  célébrité  à 
Constaniinople.  Il  naquit  à  Alexandrie  j  mais  son 
père,  Hésjchius  ,  était  originaire  de  Damas^  oii  il 

(i)  Gregor.  Turnn.  lib.  JV,  c.  3i.  p,  3i8.  —  Marias  At/entic.  ib. 
p.    2l5. 

(2)  Gregnr,    Turnn-  lib.    V.   c.  3,'».  p.  343.   lib,  J^I.  c.   i^.  p.  36l. 
(3)  Gregor,    Juron,    lib.   V.  c.  3(->.  p.  344- 
(4)  Reishe  misce.ll.  nied.  ex  rnnniment.  Arab,  p,  8.  to.  —  Bruce 

Traiels  etc. ,  c'esl-ù-dire  ,  Voyage  à  la  découverte  des  sources  du  Nil  , 
in-4°.  Londics  ,   1790,  vol.    I.   p.  5i6. 

(5)  MiiUer^s  Geschichie  eic,  c'est-à-dire,  Histoire  de  la  ligue  suisse  , 
p.    ID2» 
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passa  une  grande  partie  de  sa  vie(ï).  Jacques  vint,  sous 
le  règne  de  Léon,  àByzance,  oiisa  pratique  heureuse, 

sa  vaste  e'rudition  ,  mais  surtout  son  habileté'  dans  l'art  x 
de  pronostiquer,  lui  procurèrent  une  réputation  telle,  i 
que,  le  croyant  un  favori  des  dieux,  on  lui  donna 

les  surnoms  de  Sauveur  et  d'Esculape  ,  et  qu'on  lui 
e'rigea  même  une  statue  à  Athènes  dans  les  bains  de 
Zeuxippe  (2).  Il  n'est  pas  e'tonnant  qu'il  se  soit  attiré 
la  haine  de  tous  les  médecins;  car  il  poussait  le  char- 

latanisme jusqu'à  prétendre  savoir  deviner  la  pensée 
et  les  agitations  secrètes  de  l'âme  ,  aussi-bien  que  re- 

connaître les  maladies.  En  outre  il  blâmait,  avec 

raison  peut-être,  ses  confrères  de  trop  proportionner 
leurs  prescriptions  k  la  richesse  et  au  faste  des  ma- 

lades. Il  recommandait  un  régime  sobre  et  délayant 
comme  le  principal  remède  contre  les  affections  chro- 

niques ,  ce  qui  lui  valutj  le  surnom  de  Psychrestus ^ 
4vp(j>n<rloç  (3).  Aëtius  (4)  et  Alexandre  de  Tralles  (5) 
citent  plusieurs  remèdes  de  son  invention. 

Au  milieu  du  sixième  siècle  vivait  un  médecin   . 

que  ses  compilations  ont  fait  comparer ,  j'ignore  si 
c'est  avec  raison,  à  l'empereur  Justinien  (6).  Ce  mé- 

decin est  Aëtius,    d'Amide    en   Mésopotamie   (7). 
Comme  tous  les  praticiens  de  son  temps,   il  avait 

fi^  Phnt.  cod.  CCXLIt.  p.   lôSr.  —  Suid.    T.  II.  p.  88. 
(2)  Phot.  et  Suid.  l.  c.  —  ̂ lex.  Tratl.  lib.  V.  c.  4.  p-  s'îg.  —  Tb, 

Antloch.  Malal.   P.  II.  p.   27.    28.  {éd.  yenet,  in-fal.   lySS.  ) 
(3)  yllexand.  l.  c. 
f4)    Tetr.  III.  s.   4.    c.  43.   col   608. 
(5)  Lib.  XI.  c.    I.  p.  645,   6j9. 
(5)  Boerhaai'e  ,  meth.   stud.   med.  p.  432.  {ed-  Lctnd.  in-So.  1728.) 
(7)  Sa  patrie  se  nomme  Amide  sur  les  titres  des  manuscrits  et  dans 

Phttius  cod.  ccxxi.  p.  565.  Cagnaii  a  donn  tort  quand  il  le  croit  natif 

d'Abydos  près  de  Constantinople.  (  P'ar.  obs.  lib.  iv.  c.  ij.  p.  827  ). 
ïiraquel  oppose  à  ce  qiie  je  viens  de  dire,  une  objection  fonde'e  sur 
un  passante  de  Paul  d'Egine  {lib.  If^.  c.  i.p.  t3i  ),  qui  appelle  Aëtius, 
le  Cappadocien;  mais  il  faut  lire  Are'tée  au  lieu  d'Aèlius  ,  parce  que 
les  paroles  cirées  par  Paul  d'Egiue  se  trouvent  effectivement  dans  les 
écrits  du  médecin  dcCapçadoce  (/^e%e^,  Aëtianar.  exereitat.  spécimen. 
in-\°,  Ld^s.   lyyi.  p.  \ — b.  ) 
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étudie  à  Alexandrie  (i).  Il  devint  ensuite  me'decin 
de  la  cour  de  Constantinople ,  avec  le  titre  de  colonel 
de  la  garde  cornes  ohsequii  (2). 

Aëtius  suivit  la  même  marche  qu'Oribase,  et  re- 
cueillit tout  ce  que  les  ouvrages  de  me'decine  conte- 

naient de  remarquable.  Il  n'eut  aucun  égard  dans 
ce  travail  aux  opinions  particulières  des  différentes 
sectes;  mais  il  suivit  surtout  Galien,  dans  les  écrits 
duquel  il  trouva  la  source  la  plus  féconde  pour  sa 
compilation.  Très -souvent  même  il  copie  littérale- 

ment le  médecin  de  Pergame,ce  qui  l'a  fait  soup- 
çonner d'avoir  voulu  s'attribuer  les  observations  de 

ce  grand  homme  (5);  mais  fort  souvent  il  donne 
aussi  son  propre  sentiment,  et  rapporte  des  expé- 

riences qui  servent  à  apprécier  les  opinions  de  Ga- 

lien (4).  Quelquefois  l'extrait  d' Aëtius ,  même  dans 
la  traduction  latine ,  se  lit  mieux  que  l'ouvrage  du 
médecin  de  Pergame,  dont  le  style  est  diffus  ,  suivant 

l'usage  des  Asiatiques.  Aëtius  suivit  encore  les  mé- 
thodistes les  plus  célèbres,  sans  négliger  cependant 

les  empiriques.  Ce  syncrétisme  était  conforme  à  l'es- 
prit du  siècle  ,  et  parmi  les  médecins  qui  parurent 

ensuite ,  on  n'en  pourrait  citer  aucun  qui  se  soit 
attaché  exclusivement  aux  principes  d'une  seule 
école.  Aëtius  a  sur  Oribase  le  grand  avantage  d'avoir 
attaché  plus  d'importance  à  la  vraie  théorie  et  aux 
signes  des  maladies  (5).  Cependant  je  me  bornerai 
iri  à  séparer  les  principes  qui  lui  sont  propres,  de 
ceux  des  écrivains  dont  il  a  laissé  les  extraits. 

(i)  Tetrah.  I.  serin,  i,  col.  23.  Olti  Snlcœ  prœparnûo ,  qiuun  in 
ytle.ranârid  parafi.  —  Serin.  2.  c.  S.  col,  63.  Jn  JÎlexandrid  xidi  hy 
dropicas  et  liennsos  alitjuos  terrœ.  yEgyptiance    lul.o    uti. 

(2)  Il  porte  ce  nom  sur  le  litre  des  manuscrits  que.  Dulresne  du  Gange  a 

<;x])liqué  :  Glassar,  mcd.  et  injimœ  latin,  éd.  Basil,  in-j'ol.  176.;.  /'.  I. 
V.   II.    p.  707,    T.  1.  p.  432.  437. —Comparez ,  fVtigaL  ,  p.  12.    i3. 

(3)  Tetr.  J.  senti.  2.  c.  24-  ̂ °^'  68  ,  où  il  esl  parlé  du  jav^t. 
(4)  Tetr.  j.    serm.  i.  col.   3o. 
(V)  Phot.  cod,   CCXXI.   ]».  5771 
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Il  est  très-rare  qu'il  unisse  l'anatomie  et  la  physio- 
logie à  la  the'orie  me'dicale.  On  rencontre  e'parses  dans 

ses  e'crits  les  descriptions  de  quelques  parties  du 
corps  humain  ;  mais  elles  sont  en  grande  partie 

copie'es  de  Galien,  de  Ruffus,  d'Oribase  et  d'autres. 
Je  ne  citerai  ici  que  celle  de  la  continuité'  de  la  troi- 

sième branche  de  la  cinquième  paire  de  nerfs ,  son 
opinion  que  la  substance  même  des  dents  est  par- 

seme'e  de  filets  nerveux ,  et  que  ces  os  sont  les  seuls 
du  corps  qui  jouissent  de  la  sensibilité'  (i);  enfin,  la 
diffe'rence  qu'il  fait  entre  les  parolides  et  les  glandes 
sous-maxillaires  nomme'es  par  lui  dvTix^sg  (2).  11  e'tablit une  distinction  très -subtile  entre  les  différentes  es- 

pèces d'appe'tit  :  la  première  succède  à  l'e'vacuation 
des  alimens  j  la  seconde  est  la  faim  naturelle  ;  la  troi- 

sième provient  de  l'absorption  des  sucs  nutritifs;  la 
quatrième  est  le  sentiment  de  cette  absorption  ;  et  la 

cinquième,  enfin ,  est  l'appe'tit  animal  (3).  La  descrip- 
tion qu'il  donne  de  la  matrice,  est  tire'e  presque 

toute  entière  de  Moschion  (4)-  Je  ne  me  souviens 

pas  d'avoir  vu  aucun  autre  e'crivain  de  l'e'cole  de  Ga- 
lien  exposer  d'une  manière  aussi  de'taille'e  la  the'orie 
de  la  formation  du  placenta  par  l'absorption  des  anas- 

tomoses des  vaisseaux  qu'il  nomme  cotjle'dons  (5). 
Son  système  pathologique  est  presque  entièrement 

base'  sur  les  qualite's  et  les  humeurs  e'iémentaires  du 
corps  ,  d'après  lesquelles  les  différentes  espèces  de 
maladies  sont  par  conséquent  classées.  Souvent  il 

affecte  le  méthodisme,  et  s'attache  au  strictum  et  au 
laxum  bien  plus  qu'il  n'appartient  à  un  sectateur  de 
Galien  de  le  faire  (6).  Il   développe  dans  un  ordre 

(1)   Tetr.  11.  s.  4.  0.    19.  col.  SyS. 

(■î)  Ih.  c.  48.  col.  4o3. 
(3)  Tctr.  111.  *.  T.   c.  20.    col.  4â6. 
(4)  Tetr.  IV^.   s.  /i.  c.  i.  col.  779. 

(;>)  Jh.    c.  ;-?.   col.  780. 
(ôy  Telr.  II.   s.  r.  c.  101.   eoL  227. 
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systématique  la  thcorie  des  signes  de  l'ëtal  morbide 
d'après  les  écrits  du  médeciu  de  Pergamc  (i).  Il  expose 
très-bien  les  signes  distinctifs  des  diverses  espèces  de 
fièvres  intermittentes  dans  leurs  premiers  paroxys- 

mes (2).  C'est  encore  Galien  qu'il  suit  presque  exclu- 
sivement quand  il  expose  la  doctrine  des  fièvres  en 

particulier.  La  fièvre  lie'milrite'e  est  réellement  compo- 
sée de  la  quotidienne  et  de  la  tierce.  Le  principe  nior- 

bifique  qui  la  détermine  est  formé  d'une  moitié  de 
bile  altérée,  et  d'une  moitié  de  pituite  corrompue (3)» 
La  lipjne  est  une  fièvre  aiguë,  accompagnée  d'une 
inflammation  latente  des  viscères  (4).  Il  distingue  très- 
bien  la  fièvre  hectique  primitive,  de  celle  qui  est  la 

suite  d'un  abcès  dans  les  viscères  (5).  Il  définit  la 
douleur  un  changement  subit  du  tempérament,  par 

l'effet  d'une  solution  de  continuité  (6).  On  lui  doit 
une  foule  de  ces  explications  de  chaque  symptôme 

si  usitées  dans  l'école  de  Galien,  et  qui  sont  négli- 
gées de  nos  jours,  au  grand  détriment  de  la  science. 

C'est  ainsi  qu'il  attribue  le  bourdonnement  d'oreilles 
à  l'oscillation  des  esprits  vaporeux  dans  l'intérieur 
de  l'organe  auditif  (7).  Le  nombre  des  maladies 
des  yeux  qu'il  indique  est  presque  infini  :  c'était  la 
lèpre  qui  contribuait  alors  à  multiplier  tellement 

ces  affections  (8).  Il  en  décrit  une  qu'il  appelle 
phthisie  de  la  pupille,  dans  laquelle  le  malade  dis- 

tingue les  objets  plus  gros  qu'ils  ne  le  sont  réelle- 
ment, et  qui  consiste  en  un  resserrement  contre  na- 

ture de  l'ouverture  pupillaire  (9).  Il  donne  des  dé-* 

^i)   Tetr.  II.  c.  I — 57.  col.  i8g — 2oa< 
(2)  Ib,  c.  79.  col.  212.  ^ 
(31  Ib.  c.   82.   col.  2i3. 

(4;  Ib.  c.  89.  col.  218. 
M)    TetT.  II.   s.  I.  c.  92.  col.  231. 
(6)  Ib.  c.   1 1.0.  col.  22b. 

(7)  Ib.  s.  3.  c.  78.  col.  285. 
(8;  Ib.  s.  3.  c.  3i.  col.  3i2. 
Cg)  Ib.  c.   3.   c.  53.  col.  32^, 
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talls  étendus  et  fort  exacts  sur  l'angine  grangre- 
neuse  (i).  11  fait  provenir  la  fausse  pleure'sié  du 
bas-venlre,  et  rejette  la  saigne'e  dans  cette  maladie  (2). 
11  indique  aussi  une  espèce  d'e'pilepsie  qui  a,  suivant 
lui  ,  pour  cause  des  crudite's  dans  les  premières 
voies  j  et  qui  cède  particulièrement  aux  laxatifs  (3). 

11  e'iablit  avec  pre'cision  les  signes  qui  distinguent  les 
douleurs  de  la  colique  de  celles  qui  sont  cause'es 
par  un  calcul  ve'sical  (4).  On  lit  encore  avec  fruit 
les  caractères  qu'il  assgine  à  l'ulce'ration  des  intes- tins (5). 

Aëtius  prétend  que  l'hydropisie  provient  toujours 
d'une  affection  froide  du  foie  (6).  Une  certaine  ul- 

cération de  la  membrane  interne  de  la  vessie  porte 
chez  lui  le  nom  de  gale  de  ce  viscère  (7).  La  goutte 

est  occasione'e  par  la  pre'dominance  de  l'une  des 
qualite's  ou  humeurs  éle'mentaires  du  corps  (8).  La 
doctrine  des  poisons  animaux  est  traite'e  d'après  Ni- 
candre  et  Dioscoride  ;  cependant  Aëtius  parle  d'un 
nouvel  insecte  ve'ne'neux  sous  le  nom  de  tetragna-. 
thus  (9).  Enfin ,  c'est  dans  son  ouvrage  qu'on  trouve 
la  première  observation  des  calculs  utérins  ,  dont 

les  anatomistes  modernes  ont  constaté  l'existence 
réelle  (10). 

Sa  théorie   de  la   matière   médicale  est  d'accord 
avec  les  principes  de  Galien.  Partout  il  parle  des 

(i)  Tetr.  II.  s.  4,  c.   46.  col  SgS. 
{^2)  Ih.   s.  4.   c.  69.   ccl.  434. 
ly\  Tctr.  III.  s.    i.    c.  18.    col.  455. 
(4)  Tetr.  III.   s.   I.   c.  3o.  col.  472, 
(5I  Ib.  c.    42.   col.  4î)3. 
(6)    Tetr.  III.  s.  1.  c.  20.  col.  534- 
(^)  Ib.  s.  3.  c,  22.  col.  564. 
(8)  Ib.  s.  4.  c.  9.  col.   588. 
?9)    Tetr.  IV.  s.    \.  c.    17.  col.  618. 
^lo)  Tetr.  zv.  s.  4.  c.  98.  col.  833.  — Comparez,  Bonet.  medîcîn. 

septentrion,  lib.  IV.  sect.  i.  obs.  ig.  p.  i-j.  (P.  II.  éd.  Genei>.  i686.) 
i —  Verimndelingen  etc.,  c'est-à-dire,  Actes  de  1^  Société  de  Harleim , 
T.  m.  p.  Qo3. 
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qualités  premières  et  secondaires  ,  et  il  explique 

l'action  des  médicamens  par  leurs  qualités  physi- 
ques (i).  11 -classe  les  remèdes  suivant  les  trois  règnis 

'  de  la  nature  et  dans  un  ordre  alphabétique  ,  mé- 

thode qui  ne  s'éloigne  pas  des  opinions  de  Galien 
et  de  Dioscoride  ;  mais  il  néglige  les  descriptions 

qu'avait  données  le  naturaliste  d'Anazarbe  ,  et  ne 
rapporte  que  les  vertus  des  médicamens.  Quandj,! 

hasarde  l'explication  de  la  manière  dont  agissent  ces 
derniers,  on  le  voit  souvent  adopter  les  théories  de 

l'école  méthodique  (2). 
Ses  principes  pratiques  ont  quelquefois  un  carac- 

tère original ,  parce  qu'il    avait   fait  lui-même   un 
!  grand  nombre  d'observations  sur  le  traitement  des 

maladies.  Le  régime  qu'il  prescrit  dans  les  affections 
,    aiguës  est  basé  sur  les  idées  qu'Hippocrate  se  formait I    de  la  coction ,  de  la  crise  et  des  efforts  salutaires  de 

la  nature  dans  ces  maladies  (5) }  mais  le  traitement 

qu'il  conseille  dans  la  lipjrie  accompagnée  d'aphonie, 
lui  est  entièrement  propre  :  il  consiste  à  faire  pren- 

dre des  opiats,  et  boire  une  grande  quantité  d'eau 
froide  (4).  H  assure  avoir  constaté  par  l'expérience 
l'utilité  des  alimens  analeptiques  et  fortifians  dans 
la  fièvre  lente,  chez  les  personnes  maigres  et  d'un  '  " 
tempérament  sec  (5).  Il  recommande  surtout  dans  les 
fièvres  de  tenir  la  chambre  du  malade  aussi  fraîche  ' 

que  possible  (6).  L'expérience  lui  a  également  en-..    • 
seigné  que  les  frictions,  exercées  principalement  sur 
le  bas  -  ventre  ,   sont  fort  utiles  chez  les    personnes 
qui   ne   peuvent  supporter  les  laxatifs,  et  chez  les- 

quelles ces  moyens    sont  cependant  indiqués  (7). 

(i^    Tetr.  I.  s.  I,  col.   i — 7. 
(nS    Tetr,   II.  s.  1.  c.  5\.  col.  aj5. 
(3)  Ib.  s.  I.  c.   80.  col.  2ia. 
(4)  II),  c.  89.   col.  218. 
(5)  Ib.  c.  Ç)i.  col.   219. 
(6)  /i.  col.  r>2o. 

(7)  76.  e.  96.  cul.  2'.j5. 
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L'idée  favorable  que  le  lecteur  aurait  pu  prendre  de 
ses  talens  pratiques,  s'affaiblit  beaucoup  quand  on le  voit  dans  bien  des  endroits  conseiller  un  traite- 

ment sjmptomatique,  ou  même  entièrement  empi- 

rique. C'est  ainsi  qu'il  propose  des  moyens  pour 
nettoyer  l'enduit  dont  la  langue  se  charge  (i).  Il  traite 
la  lippitude  d'une  manière  tout  aussi  empirique  , 
passant  d'un  remède  à  un  autre  sans  réfle'chir  sur les  causes  (2). 

A  l'e'gard  de  sa  chirurgie ,  elle  consiste  en  grande 
partie  dans  l'emploi  d'une  foule  d'emplâtres,  d'on- 
guens  et  de  topiques  dans  la  pre'paration  et  l'appli- 

cation desquels  les  prëjuge's  jouent  souvent  un  grand 
rôle.  En  composant  un  certain  onguent ,  il  faut  re'- 
pe'ter  à  voix  basse  :  que  le  Dieu  d^ Abraham ,  le 
Dieu  d'Isaac  ̂   le  Dieu  de  Jacob  daigne  accorder 
des  vertus  à  ce  médicament  (3).  Cette  the'osophie 
règne  aussi  dans  les  opérations.  Lorsqu'un  corps 
e'tranger  s'est  arrête  dans  le  pharynx,  on  doit  tou- 

cher le  cou  du  malade,  et  dire:  Comme  Jésus-Christ 
a  retiré  Lazare  du  tombeau  et  Jonas  du  ventre  de 

la  haleine  ,  sors  de  même  ,  toi,  os  ou  esquille  ;  ou 
bien  :  Sors  ou  descends  ,  le  martyr  Biaise  et  te 

serviteur  de  Jésus-Christ  te  le  commandent  (4). 
Au  reste ,  Aëtius  recommande  la  saignée ,  tantôt 

du  côte'  même  oii  le  malade  ressent  des  douleurs, 
ou  tantôt  du  côte'  opposé ,  à  l'instar  des  méthodistes  (5). 
Lorsque  le  sang  se  porte  en  grande  affluence  à  la  tête, 
il  ne  se  contente  pas  de  cette  opération,  mais  enfonce 
un  brin  de  paille  dans  le  nez  pour  provoquer  une 
hémorragie  nasale  (6).  Il  propose  mille  moyens  ex- 

(i)  Teir.    JI.   c.  118.  col.   281. 
(7)  Tetr.    II.  s.   3.  c.  89.  col.   33G. 
f si  T<itv.  IT^.  s.  3.  c.  14.   col..  76i. 
(4^  Tftr.  II.  s.  4-  c.   5o.  col.  404. 
(l)  Teir.  I.  s.  3.    c.  12,   col.  120.  —  Telr.  II.  5.  f\.  e,  03.   col.  432\, 
(ôj  leir.  II,  £,   I.  c,   is^.  col.  2o3.. 
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ternes  contre  les  ditrerenles  espères  de  lèpre,  et  sur- 

tout contre  l'alopécie  (i).  Son  traitement  de  l'engor- 
gement des  parotides  est  systématique  et  régulier: 

souvent  il  a  obtenu  les  meilleurs  effets  de  la  simple 

application  du  beurre  frais  (2).  Son  proce'de'  opéra- 
toire pour  la  cataracte,  et  sa  me'tliode  dans  les  plaies 

des  paupières,  sont  dignes  de  fixer  l'attention  du  lec- 
teur (5).  Dans  les  ulcères  de  mauvais  caractère ,  il 

assure  avoir  obtenu  les  plus  heureux  re'saltats  de 
l'application  de  la  terre  de  Lemnos  (4).  Mais  en  pre'- 
tendant  pouvoir  procurer  la  re'solution  des  abcès  dans 
lesquels  la  fluctuation  est  de'jà  bien  manifeste  par 
l'application  d'un  certain  emplâtre ,  il  nous  prouve 
combien  peu  il  connaissait  les  lois  e'ternelles  de  la 
nature  (5).  Il  compte  beaucoup  sur  l'efficacité  des  sar- 
cotiques  pour  favoriser  la  cicatrisation  des  ulcères  (6). 

Il  recommande  ,  d'après  sa  propre  expérience,  l'em- 
ploi de  l'hématite  à  l'extérieur  dans  les  ophtalmies  (7). 

Il  indique  une  multitude  de  cosmétiques ,  tels  que 
des  moyens  propres  à  faire  croître  les  cheveux  ou  à 
en  changer  la  couleur  (8).  Il  cherche  à  guérir  les 
calculs  vésicaux  en  administrant  des  remèdes  inter^ 

nés  (9),  et  conseille,  lorsqu'ils  sont  inutiles,  de 
pratiquer  l'opération  au  périnée  d'après  la  méthode 
de  Celse  (10).  Dans  la  goutte,  il  faisait  usage  du  cérat 
pour  calmer  les  douleurs  (i  i)  :  il  a  même  recours  aux 
emplâtres  et  auxonguens  dans  les  plaies  de  tête;  mais 

(ij    Tetr.  II.  s.  2.  c.  55.  col.  i']j. 

(2)  Ib.  c.  89.   col.  '290. (0)  Ib.  s.  3.  c.   60.  col.  326.  c.  6g.  70.  col.  3«9, 
(4)  Tetr.  I.  s.   1.   c.  4.  col.  65. 
(5)  Tetr.  ir.  s.  3.  c.  14.  col.    756, 
(6)  Ih.  s.  1.  c.  33.  col.  700. 
(7)  Tetr.  I.  s.  2.  c.  i3.  col.  66. 
(8)  Tetr.  II.  s.   2.  c.  56.  58.  col.  278.  27g. 
(ç))    Tetr.  III.  s.  3.  c.  5.  col.  55o.  tf.  lu.  col.  552, 
(10)  Ib.  c.  14.  col.  557. 

(il)  Ib.  s,  4.  ''■•  43«  w'-  607. 
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il  excise  les  tumeurs  he'morroïdales  (i),  et  opère  assez 
bien  les  anévrismes  (2).  On  remarque  une  pre'caution 
qu'il  conseille  dans  l'opération  de  la  lithotomie,  celle 
de  tenir  toujours  le  bistouri  renfermé  dans  une  ca- 

nule ,  afin  de  ne  pas  intéresser  les  organes  internes 
de  la  génération ,  dont  il  a  vu  quelquefois  la  lésion 

produire  l'impuissance  (3).  Dans  les  accouchemens, 
il  suit  presque  à  la  lettre  les  préceptes  de  Philoménus. 

Je  ferai  remarquer  en  passant ,  qu'alors  cet  art  était 
rarement  exercé  par  les  médecins  ou  chirurgiens,  et 

abandonné  à  peu  près  exclusivement  aux  sages-fem- 
mes (4). 

Peu  de  temps  après  Aëtius ,  vivait  Alexandre  de 

Tralles ,  qui  le  cite  dans  ses  écrits  (  5  ).  Ce  mé- 
decin était  issu  d'une  famille  extrêmement  heureuse, 

car  ses  quatre  frères  acquirent  une  grande  réputation 
par  leurs  talens  et  leurs  connaissances  (6).  Lui-même 

parcourut  l'Italie,  la  France  et  l'Espagne  (7),  et  fut 
appelé ,  en  qualité  de  médecin ,  à  Rome ,  oii  il  reçut 
un  accueil  flatteur  (8). 

Alexandre  de  Tralles  est  un  des  auteurs  les  plus 
estimables  de  son  siècle  ,  et  je  ne  crois  pas  aller  trop 
loin  en  le  préférant,  sous  le  rapport  de  la  pratique, 
à  tous  les  médecins  grecs  modernes.  Non-seulement 
il  compare  les  observations  et  les  principes  de  ses 
prédécesseurs  avec  les  résultats  de  sa  propre  expé- 

rience (9),  mais  il  juge  toujours  par  lui-même,  et 
ne  craint  pas  de  rejeter  sans  ménagement  les  théories 

(i)    Tetr.  IV.  s.  3.  c.    i3.    cnl.  yji. 
(2)  Tetr.  IV.  s.  2.  c.  6.  col.  G88. 
(3)  Tetr.  III.  s.  3.  c.   21.    col.   56>. 

(4)  PaLlad.   histor.   Lausiaca.    éd.   iMears,    in-^".    Lugd.   Bat,  i6i6. 
p.  i58. 

(5)  ̂ lexand.  lib.   XII.  c.  8.  y:.   779. 
(6)  A^alhias ,  lib.  V.  p.  i  jy . 

\n)  y/lexand.  lib.  I.  c.  r'i.  p.  80.  Si.  82. 
(s)    .^gath.  l.  c.  'Ev  TH    vrprî  Sï'riiTi  'Pa'//.;    K'^T^K.tii  ht^ij-xtoTiu.  »5x>ii).u5»«î 

^g)   Lib.  X,  C.  t.  p.   "91. 

I 
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et  les  conseils  des  anciens,  lorsqu'il  ne  les  croit  pas 
fondes  (  <  ).  Dans  plusieurs  endroits  ,  il  reproche  à 

Galien  l'incerlitude,  et  souvent  même  la  fausseté  de 
ses  règles  curalives  (p.).  De  celle  manière  il  a  actruis 

une  réputation  à  laquelle  aucun  des  me'decins  qui 
succe'dèrent  à  celui  de  Pergame  ne  saurait  aspirer. 
Sa  diction  est  aussi  plus  claire,  moins  diffuse,  plus 

noble  et  plus  appropriée  au  sujet  ,  qu'on  ne  pou- 
vait l'espérer  dans  le  siècle  oii  il  vivait. 

D'après  toutes  ces  raisons,  il  est  clair  qu'on  ne 
peut,  strictement  parlant,  le  mettre  au  nombre  des 

galénistes.  Souvent  il  n'explique  les  maladies  que 
d'après  le  système  des  méthodistes;  dans  d'autres  en- 

droits, il  n  a  égard  qu'au  pneuma,  et  assez  fréquem- 
ment il  prend  le  ton  d'un  empirique  ;  ce  que  je  vais 

à  l'instant  prouver  par  un  nombre  suffisant  d'exem- 
ples. Qu'il  me  soit  permis  d'exposer  d  abord  les  prin- 
cipes théoriques  qui  lui  sont  propres,  et  ensuite  j'in- 

diquerai la  médiode  particulière  qu'il  avait  adoptée 
dans  sa  pratique. 

Il  paraît  être  en  grande  partie  redevable  à  Galien 
de  ses  connaissances  sur  la  structure  du  corps  humain. 

Quoiqu'il  reconnaisse  l'importance  de  l'analomie,  et 
qu'entre  autres  il  convienne  qu'il  est  indispensable 
d'avoir  une  idée  exacte  du  système  nerveux  pour  éta- 

blir la  théorie  des  paralysies  (5)  ,  cependant  on  ren^ 
contre  rarement  dans  ses  écrits  des  passages  propres  à 

prouver  qu'il  possédait  l'analomie  mieux  qu'on  ne  le 
doit  espérer  d'un  copiste  de  Galien.  Sa  théorie  des  ma- 

ladies diffère  elle-même  très-peu  de  celle  du  médecin, 
de  Pergame  ,  et  quelquefois  il  semble  lui  donner 

une  extension  encore  plus  grande.  Ainsi ,  l'alopécie  , 
symptôme  de  la  lèpre,  présente  des  différences  rela- 

(1)  LU.  I.  c.  17.  p.  112. 

(■>.)  Lib.  XII.  c.  I.  p.  675.  c.  6./.  -732.  733.  ç.  7.  p.  744- 
(3)  Lib.  1.  c.  i6.  p.    8b. 
Tome  II.  ,         i4 
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livesaux  quatre  qualités  ou  humeurs  e'lëmentaires(i). 
11  établit  dans  les  affections  des  yeux  (2),  la  dyssen- 
lerie  (5),  la  goutte  (4)  et  même  dans  les  fièvres  inter- 

mittentes, des  différences  base'es  sur  la  pre'dominance 
de  l'une  des  humeurs  cardinales,  ou  de  leurs  qualités 
chaude,  sèche,  humide  et  froide.  D'un  autre  côté, 
il  parle,  dans  l'alopécie,  du  strictum  et  ànîaximi, 
comme  de  deux  causes  générales  qui  donnent  nais- 

sance à  la  maladie  (5),  et  il  explique  une  foule  d'af- 
fections par  l'épaississement,  le  trouble  ou  le  mou- 
vement désordonné  des  esprits  (6).  On  remarque 

l'excellente  distinction  qu'il  établit  entre  les  causes 
de  la  migraine,  laquelle  provient  souvent  de  crudités 
dans  les  premières  voies  (7).  Il  croit  bien  tranchée  la 
différence  que  Galien  fixe  entre  la  frénésie  et  la 
paraphrosyne  ou  la  démence  :  la  première  réside 
toujours  dans  le  cerveau  ,  et  la  seconde  a  son  siège 

dans  le  diaphragme  (8).  D'après  le  système  des  mé^ 
thodistes  ,  il  range  dans  le  strictum  une  espèce 

particulière  d'ophtalmie  qu'il  appelle  wux^wo-iç  (g). 
Il  rapporte  une  observation  importante  sur  une 

inflammation  du  poumon  déterminée  par  l'endur- 
cissement pierreux  de  ce  viscère,  ou  accompagnée  de 

cet  accident  (10).  Le  diagnostic  a  été  traité  supé- 
rieurement par  ce  médecin.  En  effet  ,  il  fait  par- 

faitement sentir  la  différence  qui  règne  entre  les 

symptômes  de  la  pleurésie  et  ceux  de  l'inflammation 
du  foie  (11).  Il  indique  avec  une  grande  exactitude 

(i)  Lib.  1.  c.  i.  p.   I. 
(2)  Lib.    II.   c.    I.  p.   123. 
(3)  Lib.  VIII.  c.  9.   p.  460. 

(4^  Lib.  XI.  p.  590. 
{t>\  Lib.  I.  c.  I.  /;.  r. 
{^S  Lib.  I.   c    II.  p.  3i.  c.  12.  p.  37.  —-Lib.  VU.  C.  l3.  p.  397. 
^7)  Lib.  I.  c.  12.  p.  38. 
h)  Ib.  c.  i3.  p.  45. 
(9)  Lib.  ïi.  c.  4.  p.  i38. 
ho)  IM.  V.  c.  4.  p.  243. 
(11)  Lib.  VI'  c,  i.p.  266. 
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les  signes  qui  Ibnt  recontiaîlre  cjui-l  est  le  siège  de 
raffecLion  aaiis  la  dysseiiterie.  Si  les  gros  intestins 
sont  lësës  ,  le  malade  éprouve  un  violent  tënesme  et 

peu  de  difficulté  à  se  débarrasser  des  matières  fëcalcs; 

celles-ci  sont  rarement,  ou  même  jamais  sanguino- 
lentes ;  mais  presque  toujours  leur  expulsion  est  suivie 

de  quelques  gouttes  de  sang  ou  de  parcelles  de  graisse 

et  de  chair;  la  douleur  n'est  jamais  vive  et  aiguë, 
mais  presque  toujours  sourde.  Les  accidens  contraires 

ont  lieu  ̂   si  la  maladie  a  son  sii'ge  dans  les  intestins 
grêles  (i).  La  véritable  dyssenterie  est  toujours  accom- 

pagnée de  l'ulcération  des  intestins,  parce  que  presque 
tous  les  malades  rendent  une  matière  puriforme  (2). 
Alexandre  distingue  en  outre  la  dyssenterie  du  flux  de 

ventre  critique ,  qu'il  décrit  d'après  Philomenus  (5),  du 

flux  hépatique,  qui  provient  toujours  de  l'impuissance des  forces  assimilatrices,  de  même  que  le  flux  cëliaque 
survient  lorsque  1  absorption  est  diminuée  (4).  H  de- 

signe  l'hypocondrie  sous  le  nom  de  gonflement  ven- 
teux de  la  rate,  et  l'attribue  également  à  l'altération 

des  esprits  (5).  Il  expose  parfait<.ment  les  signes  des 
calculs  néphrétiques  (6).  11  ne  faut  pas  toujours  croire 

que  la  prédominance  d'une  seule  et  même  humeur 
cardinale  provoque  chaque  espèce  de  fièvre  intermit- 

tente; car,  par  exemple,  dans  la  fièvre  quarte,  ces 

humeurs  varient  beaucoup  à  l'égard  de  leur  qualité 
et  de  leur  siège  (7). 

Cette  dernière  idée  conduit  naturellement  à  une 

règle  de  pratique  très-raisonnable  ;  savoir  :  qu'on  ne 
doit  jamais  déterminer  la  méthode  à  suivre  pour  le 

(t)  Lih.  Vin.  c.  9.  p.  455.  .   . 
raj  ib.  p.  454. 
m  ib.  c.  8.  p.  432. 

?4)  II'-  *'•  3.  p.  4oo- 
f5)  Ib.  c.   II.  p.   479. 
(6)  Lib.  IX.  c.  4»  P-  53o. 
(7)  Lib,   ZJJf   c.   b.  p.  jSj. 
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traitement  d'une  maladie ,  avant  d'en  avoir  attentive- 
ment e'tudié  lescauses  spécifiques  et  individuelles.Dans mille  endroits  ,  le  médecin  de  Tralles  recommande 

de  ne  jamais  se  laisser  aveugler  ou  induire  en  erreur 

par  l'esprit  de  système,  mais  de  porter  toujours  son  at- 
tention sur  l'âge,  les  forces,  la  constitution  et  le  genre 

de  vie  du  malade  ,  ainsi  que  sur  la  saison  et  les  va- 

riations atmosphériques ,  et  surtout  d'observer  soi- 
gneusement les  efforts  de  la  nature  dans  les  maladies 

aiguës  (i).  A  ces  traits  on  reconnaît  l'esprit  de  la véritable  médecine  dont  il  était  animé  ;  et  la  manière 
dont  il  expose  des  principes  aussi  sages  nous  donne 

la  conviction  qu'ils  sont  le  résultat,  non  pas  de  l'imi- 
tation d'Hippocrate  ,  mais  de  sa  propre  expérience. 

Ses  conseils  sur  l'évacuation  des  crudités  renfermées 
dans  les  premières  voies  sont  fort  intéressans.  On 

réussit  toujours  mieux ,  dit-il ,  avec  des  médicamens 

légèrement  fondans  et  laxatifs  ,  qu'avec  les  purga- 
tifs proprement  dits,  même  lorsque  les  congestions 

sont  considérables  (2).  Il  connaissait  déjà  la  grande 
débilitation  que  les  purgatifs  entraînent  à  leur  suite; 

ce  qui  fait  qu'il  en  borne  beaucoup  l'emploi  dans  les 
iièvres  aiguës,  et  ajoute  que  le  médecin  doit  être  fort 
attentif  dans  ces  circonstances  (3).  Une  preuve  que 

presque  jamais  il  ne  s'attachait  au  traitement  des  symp- 
tômes, et  que  la  cure  radicale  de  la  maladie  était  au 

contraire  le  but  de  tous  ses  efforts ,  c'est  la  circonspec- 
tion qu'il  recommande  à  l'égard  de  l'opium ,  qu'on 

prescrivait  alors,  sans  distinction,  dans  tous  les  cas 
<ie  douleurs  violentes  :  il  assure  que  ce  médicament 
détermine  souvent  de  fortes  congestions  vers  la  tête, 

et  que,  par  conséquent,  il  faut  surtout  s'en  abstenir 
dans   la  céphalalgie   (4).    H   décrit  avec    un  détail 

(i)  Par  exemple  ,  lib.  I.  c,   lo.  p.    19— aS. 
(2)  Lib.   I.  c.  10.  p.  25. 
n)  Lib.  XII.  c.  3.  p.  694. 
(4)  Lib,  i,  c.  i3.  p,  \çj,  -^  Lib, IJJ.  c.  3.  p.  174. 
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ïninulieux  le  régime  à  suivre  dans  presque  toutes 

les  maladies ,  et  se  rapproche  en  cela  des  mc'tho- 
distes  (  1  ).  Un  de  ses  moyens  favoris  paraît  être  le 

castorcum,  qu'il  vanle,  d'après  sa  propre  expérience, 
dans  la  fièvre  soporcuse  et  une  foule  d'autres  mala- 

dies (2).  Il  fait  aussi  un  grand  cas  du  bol  d'Arménie 
(carbonate  calcaire  compacte,  mêle  de  grains  de  quartz 
et  de  quelques  particules  de  mica ,  et  chargé  de 

minerai  de  cuivre)  ;  il  l'administre  dans  l'épilepsie  et 
la  mélancolie,  et  assure  en  avoir  obtenu  d'excellens 
effets  dans  les  cas  désespe'rés  de  manie  (5).  Lorsque 
l'e'pilepsie  prend  son  origine  au  pied  ,  il  propose 
d'appliquer  des  corrosifs  et  des  exulcérans  sur  la 
partie  souffrante  pour  la  de'lruire  (4)-  H  a  d'excel- 

lentes ide'es  sur  le  traitement  moral  de  la  mélan- 
colie ,  dant  il  rapporte  quelques  exemples  intércs- 

saus  (5).  Ses  principes  sur  le  lieu  oii  l'on  doit  prati- 
quer la  saignée,  diffèrent  totalement  de  ceux  des 

autres  médecins  qui  ont  fleuri  à  celte  époque  :  comme 
toutes  les  parties  du  corps  sont  en  rapport  les  unes 

avec  les  autres,  aucune  veine  ne  présente  d'avantage 
sur  les  autres ,  et  peu  importe  dans  quel  endroit  on 

pratique  l'opération  (6).  Dans  certains  cas^  cepen- 
dant ,  il  préfère  ouvrir  la  veine  la  plus  voisine  du 

siège  de  l'affection ,  par  exemple  ,  les  ranines  et  les 
jugulaires  dans  l'angine  (7). 

Alexandre  de  Tralles  désapprouve  les  substances 
astringentes  pour  la  cure  de  la  dyssenterie  :  il  les 
remplace  par  de  légers  laxatifs  et  des  fruits  bien 
mûrs  de  toute  espèce  ;  mais  il  recommande  surtout. 

(1)  Lib,  j.  e.  i3.  p.  52.  65. 
Ta)  Ib,  c.  î4-  p.  5g. 
(3j  Ib.  c.  i5.  p.  76.  c.  17.  p.  n3, 
(4)  Lib.  I,  c.  i5.  p.  73. 
(5)  Ib.  c.  17.  p.  iio. 
(6)  Ib.   p.  102. 
(7)  Lib.Jr.  c.  i.  p.  23a, 
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les  raisins,  auxquels  il  neconnail  pas  de  moyen  qu'on 
doive  pre'ferer  (  i  ).  C'est  lui  aussi  qui  fait  le  premier 
mention  de  l'emploi  de  la  rhubarbe  contre  la  dysseii- 
terie  (2).  Du  reste,  il  faut  aussi,  dans  cette  affection, 

avoir  égard  aux  qualiie's  élémentaires,  de  sorte  que 
chez  deux  sujets  différens ,  la  méthode  curative  doit 

souvent  être  directement  opposée  (5).  L'hydropisie 
tient  quel(|uefois  à  la  pléthore  qui  empêche  le  sang  de 

circuler  dans  les  veines  :  c'est  pourquoi  alors  le  trai- 
tement doit  débuter  par  la  saignée  (4).  Il  a  aussi 

recours  à  cette  opération  lorsque  la  syncope  provient 

de  l'oppression  des  forces  occasionée  par  l'élat  plé- 
thoiique  (5).  Dans  la  goutte,  il  blâme  les  cata- 

plasmes caïmans,  qu'il  propose  de  remplacer  par  les 
vésicatoires  (6)  ;  car  ce  remède  était  déjà  usité  de- 

puis le  temps  d  Athénée.  Il  ne  faut  pas  confondre 

avec  ces  principes  qui  sont  excellens,  et  d'autres  en- 
core que  je  passe  sous  silence  ,  sa  méthode  de  traiter 

les  fièvres  intermittentes  par  les  purgatifs.  Cepen-^ 
dant  il  faut  convenir  que,  dans  ces  affections,  lors-  i 

qu'elles  sont  opiniâtres  ,  il  cherche  à  changer  le  ton 
général  du  système  nerveux  à  l'aide  de  divers  anti-  - 
dotes  et  des  vomitifs  (7).  J 

On  peut  encore  moins  concilier  avec  le  reste  de  , 
ses  principes  les  traces  frappantes  de  préjugés  que 
renferment  ses  écrits.  Lui-même  parait  avoir  senti 
cette  inconséquence,  et  cherche  à  la  justifier  en  disant 
que  fort  souvent  il  faut  accumuler  tout  ce  qui  est 
susceptible  de  procurer  du  soulagement  (8).  Aussi 

fi)  Lib.  VIII.  c.  8.  p.  4o|.  406.  407. 
(■2)  Lib.  VIII.  c.  Q.  ».  470. 
(3)  Ih.  p.  460. 
(4)  Lib.    IX.   c.   I.  p.    5i4. 
h)  Lib.  XII.  c.  3.   p.  6qS. 
{6)    /  ib    XI.  p.  69.5. 
(7)  ib.  XII.  c.    8.   p.   757. 
(8)  Lib.   IX.    c.   4-  P-   538.   Kccxi»  }.eip  y.xâtir  x«î   xdc»  /Jiiix.av>ï    finSuv, 
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reste-t-il  fidèle  à  ce  précepte  en  indiquant  un  nombre 

infini  de  pre'paralions  contre  chaque  maladie  ,  et  se 
rapprochant  de  cette  manière  des  empiriques.  Je  ne 
sais  si  je  dois  attribuer  son  traitement  de  la  goutte 
à  des  idées  superstitieuses  ou  à  son  penchant  pour  la 

secte  des  méthodistes;  c'est  au  moins  le  plus  paradoxal 
que  j'aie  jamais  rencontre'.  11  recommande  en  effet  un 
antidote  compose  de  myrrhe  ,  de  corail ,  de  clous  de 

ge'rofle,  de  rue,  de  pivoine  et  d  aristoloche  :  on  com- 
mence à  s'en  servir  au  mois  de  janvier^  et  on  le  con- 

tinue cent  jours  j  après  un  mois  d'intervalle  ,  on  le 
prend  encore  cent  jours  de  suite  ,  au  bout  duquel 
terme  on  le  suspend  pendant  quinze  jours;  alors  on. 

recommence  à  s'en  servir  tous  les  deux  jours  pendant 
deux  cent  soixante  jours;  et  enfin  quatre-vingts  por- 

tions prises  dans  l'espace  de  cent  soixante  jours,  par 
conséquent  à    un  jour    de   distance  ,  termipent   la 
cure,  dans  toute  la  durée  de  laquelle  le  malade  a 
consommé  trois  cent  soixante-cinq  doses.  La  circons- 

tance la  plus  importante  de  ce  long  traitement,  est 

d'observer  un  régime  fort  sévère  pendant  toute  l'an- 
née. Cette   superstition  apparente  cache  cependant 

une  grande  vérité  ,  celle  que  la  goutte  est  une  ma- 
ladie constitutionnelle  enfantée  par  le  luxe  ,  et  qui 

ne  saurait  être  guérie  par  les  médicamens,  mais  qui 
peut   céder  à   un   régime  sévère  long  -  temps  con  - 
linué  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  11  faut  ranger  au  nombre  des  pré- 
jugés d'Alexandre  l'usage  du  cjphi  ou  des  parfums 

dans  l'épilepsie  (2) ,  et  de  l'hématite  dans  les  hémor- 
ragies (3).  On  trouve  encore  des  traces  moins  équi- 

voques des  chimères  théosophiques  dans  le  traitement 
de  la  colique  par  une  pierre  représentant  Hercule 

(i)    Lib,  XI.  p.  616.  617. 
(a)  Lib.  I.  c.  i5.  p.  86. 
(3)  Lib.  Fil.  c.    1.  p.  3oi. 
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qui  terrasse  le  lion  de  Nëme'e  ,  ou  par  un  anneau 
ae  fer  portant  à  l'intérieur  ces  mots  :  c^vjys ,  (piZys  îow 
^o7xyi  r\  Ko^vSci?^oç  I^vitei  ,  et  de  l'autre  deux  triangles 

enlace's  ou  le  diagramme  des  gnostiques.  Il  ajoute 
qu'on  ne  doit  pas  profaner  les  choses  saintes  (  i  ). 
Contre  la  goutte  ,  il  recommande  le  vers  suivant 
d'Homère  ; 

On  conseille  d'e'crire,  au  déclin  de  la  lune,  sur  une 
feuille  d'or,  les  mots  juîj,  6^£u  ,  juo^,  $op,  teu^  ,  ̂«,  ̂&.i/, 
fif,  Aa  ,  ̂ çif  ̂£,  ys ,  w.  Il  conjure,  aux  noms  de  Jao , 
Sabaoth  y  yidonaï  et  Eloi ,  une  plante  dont  il  fait 
usage  pour  guérir  celte  même  affection  (2).  Dans  les 
fièvres  quotidiennes,  il  propose  une  amulette,  qui 
consiste  en  une  feuille  d  olivier  sur  laquelle  on  écrit 

avec  de  l'encre  KA    POI.  A.  (3). 

Nous  avons  encore  d'Alexandre  un  autre  ouvrage 
sur  les  vers  intestinaux.  Il  les  divise  en  ascarides, 

lombricau  <  et  ténias  ,  et  cherche  à  spécifier  les 
symptômes  qui  peuvent  servir  de  signes  dislinctifs 
pour  reconnaître  chacune  de  ces  espèces.  Parmi  ses 
vermifuges,  on  voit  figurer  principalement  les  huiles, 

la  nielle,  les  noix  et  le  fiel  de  bœuf:  l'observation 
a  appris  aux  modernes  que  ces  substances  jouissaient 

en  effet  de  propriétés  très-actives  pour  déterminer 

l'expulsion  des  vers  (4)- 
Sous  le  nom  d  Alexandre  d'Aphrodisée  ,  philo- 

sophe péripatélicien ,  nous  possédons  un  recueil  de 
problèmes  de  physique  et  de  médecine  dont  il  est 

constant  qu'Alexandre  de  Traites  fut  l'auteur.  On 
trouve  dans  ce  livre  l'explication  des  divers  symp- 

tômes des  maladies,  et  on  sait  que  ce  fut  là  en  effet 

fi^  Lib.  IX.  c.  4.  y).  538. 
-  <2)  l.ih.  XI.  p.  656.  637. 

(3j  Lib.  XII.  p.  757. 
(4)  Fabrie.  vol.  xil.  p.  603* 



Med.  des  Grecs  pend,  les  5^  et  G'  siècles.  217 
Foccupalion  favorite  du  médecin  de  Tralles.  Qiioiijuc 

l'auteur  suive  en  grande  partie  Aristote  et  Galien , 
cependant  on  reconnaît  en  lui  celte  tendance  au  syn- 
cretisme  qui  caractérise  tous  les  écrivains  du  temps. 
Les  classes  des  maladies  sont  fondées  sur  la  diffé- 

rence des  organes  aifecte's  ou  des  humeurs  cardinales 
prédominantes.  Comme  pneumatiste  ,  Alexandre 

attribue  l'héméralopie  à  un  esprit  épais  et  trouble 
qui  ne  peul  pénétrer  jusqu'au  foyer  des  sensations  (i). 
Lorsqu'on  reçoit  un  soufflet,  on  croit  voir  des  flam- 

mes voltiger  devant  les  jeux,  parce  que  l'esprit  vi- 
suel prend  feu  (2).  Les  insectes  plongés  dans  l'huile 

périssent  ,  parce  que  le  fluide  obstrue  leurs  tra- 
chées (5).  Les  ulcères  ronds  sont  difficiles  à  guérir  à 

cause  de  la  bile  acre  qui  leur  donne  naissance  (4)- 

L'auteur  explique ,  comme  Asclépiade ,  l'action  des 
médicamens  par  le  rapport  des  atomes  à  leurs  por- 

res'(5).  11  emploie  l'hjpothèse  de  Platon  sur  la  pré- 
existence de  l'âme ,  pour  expliquer  pourquoi  les 

chants  endorment  les  enfans  (6).  11  s'écarte  des  prin- 
cipes admis  par  les  anciens  en  prétendant  que  latra- 

bile  ne  peut  jamais  produire  un  délire  furieux  lors-- 

quelle  se  dépose  sur  le  cerveau  ,  mais  qu'elle  occa- 
sione  seulement  une  sombre  morosité  (7). 

(  Alexandr.  problemata.  eâ.   Angel.    JPoliiian.  in-l2.    Lugd,    iSySv. 
n.  i6.  p.  2oy. 

(•2)  N.  5h.   p.   23 1. 
(3)  V.  65.  yp.  233. 

(4)  ■'»  •  î)9-  P-  254- 
(5)  .V.  loG.  p.  i^'j. 
m  N.  121.  p.  268. 

(7)  iV".  93.  p.  260. 
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CHAPITRE   TROISIÈME. 

Médecine  des    Grecs  pendant  le    septième  et   le 
huitième  siècles. 

J_JES  invasions  des  Perses  et  des  Sarrasins  ne  con- 

tribuèrent pas  plus  à  accele'rer  la  décadence  des 
sriences  dans  l'empire  d'Orient ,  que  la  faiblesse,  le 
luxe  eftVe'ne',  la  cruauté'  et  la  tyrannie  des  despotes. 
Pendant  le  septième  et  le  huitième  siècles,  les  dis- 

putes the'ologiques  sur  l'unité'  de  la  volonté  du  Christ 
et  sur  l'adoration  des  saintes  images  ,  occupèrent  les! 
empereurs  d'Orient  bien  plus  sérieusement  que  les 
affaires  d'état  et  que  le  soin  de  contenir  les  ennemis 
de  l'empire  dont  la  puissance  devenait  de  jour  en 
jour  plus  formidable. 

La  guerre  suscitée  par  Léon  ÏII,  l'Isaurien,  contre 
les  adorateurs  des  images,  porta  une  atteinte  funeste 
à  la  littérature.  On  rapporte  (i)  de  ce  prince,  le  pre-  J 

mier  et  le  plus  ardent  ennemi  du  culte  des  images ,  ̂ 
un  trait  qui ,  s'il  était  bien  avéré ,  serait  une  preuve 
irréfragable  de  sa  cruauté  et   de  la    décadence  des  à 
lettres.  Il  détruisit,  dit-on,  un  collège  de  douze  sa-  J 
vans  dont  le  président  avait   le  titre  de  professeur  \ 
œcuménique  ,  et  qui ,  sous  le  règne  de   ses  prédé- 

cesseurs ,  jouissait  d'une  si  haute  considération  qu'on 
le  consultait  dans  les  affaires  d'état.  Léon  voulut  que 
les  membres  accordassent  leur  suffrage  à  l'ordre  qu'il avait  donné  de  renverser  toutes  les  images  ;  mais  ils  , 

■■'1 

(i)  CeiJren.  p.  4f)4-  —  Nicephor.  Gregnr.  p.  87.  (éd.  Petat^.  in-fol. 
Paris.  1648.  )  —  Zonar.  lib.  xf^.  c.  3.  p.  lo'j.  —  Comlanlin.  Manass. 
p.  87.  88.  [éd.  Fabroll.  in-fol.   Paris.  i655  ). 
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s'y  refusèrent  :  l'empereur  irrité  fit  nielire  le  feu  à 
leur  se'niinaire,  qui  renfermait  trente  mille  volumes; 
et  ils  périrent  tous  au  milieu  des  flammes.  Quand 

bien  même  on  refuserait  d'ajouter  foi  aux  circons- 
tances dont  cette  histoire  est  accompagnée,  on  ne 

saurait  au  moins  révoquer  en  doute  la  véracité  du 

fait  lui-même  (i)  ;  car  les  moines,  les  seuls  qui  s'oc- 
cupassent de  la  littérature  ,  ou  au  moins  de  copier 

les  livres  ,  étant  alors  les  plus  zélés  adorateurs  des 
images,  on  conçoit  facilement  que  la  destruction  de 
ce  culte  dut  anéantir  encore  plus  vite  les  sciences, 

dont  l'état  était  déjà  si  languissant  (2). 
Jusqu'à  la  prise  d'Alexandrie  par  les  Sarrasins  , 

cette  école ,  l'une  des  plus  célèbres  de  l'anliquité, 
conserva  toujours  quelques  faibles  traces  de  la  splen- 

deur dont  elle  avait  joui.  On  y  trouvait  au  moins 

des  calligraphes  qui  s'occupaient  à  transcrire  les  ou- 
vrages des  anciens  (5);  et  à  l'exception  du  philo- 

sophe Jean  Philoponus,  presque  tous  les  médecins 

du  septième  siècle  s'étaient  formés  dans  le  sein  de cette  ville. 

Théophile  ,  nommé  aussi  PJiilotlieus  ou  Pliila- 
rète y  protospatharius  ou  colonel  de  la  garde  im- 

périale sous  Héraclius  (4)  ,  est  un  des  écrivains  les 
plus  célèbres  de  ce  siècle.  Il  compila  Galien  et  Ruffus 

dans  un  ouvrage  sur  l'usage  des  parties  du  corps. 
Ce  livre  parait  n'avoir  été  dicté  que  par  la  piété  ; 
car  ,  non  content  d'admirer  la  sagesse  du  Créateur 
dans  1  organisation  de  notre  corps,  Théophile  cher- 

che toujours  à  découvrir  les  raisons  qui  ont  porté 
Dieu   à    donner   aux   membres    et   aux   viscères   la 

(1)  Comparez,   WnlcVs   Historié  e\c. ,  c'est-à-dire,  Histoire  des  he'~ 
ïesies.  P.   X   p.  -i^j.  —  Heeren ,  p.  87.  88. 

(2)  Cedten.  p.    (66. 
(3)  Tht'opliYhct.   Simocalt.  lib.  VIll.  c.  i3.  p.  2i5.   {éd.  Fahroli.  in- 

fol.  Pari  A.   iGjy  ) 
(4)  Dufiesne  du  Capge  glofsar,  grcecii.  med.  et  inf.  vol.  Il,  p.  1416^ 
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forme  ,  la  position  ,  les  rapports  et  la  texture  qu'on 
remarque  en  eux.  Il  a  souvent  e'gard  à  des  circons- 

tances entièrement  accidentelles,  et  même  surnatu- 

relles ,  qu'il  croit  avoir  e'ié  les  causes  de  la  structure 
du  corps  humain.  J'adore  avec  une  ve'nération  pro- 
fonde'ment  sentie  la  sagesse  du  Tout-Puissant  dans 
îe  chef-d'œuvre  de  la  cre'ation  ,  j'estime  les  efforts 
des  physiologistes  lorsqu'ils  s'attachent  à  démontrer 
l'accord  parfait  des  parties  qui  tendent  toutes  à  un 
but  unique,  et  à  découvrir  la  destination  de  chacune 

d'elles  en  particulier  ;  mais  n'a-t-on  pas  abusé  de  la 
physiologie?  La  science  ne  souffre-t-elle  pas ,  lorsque,, 
sans  avoir  recueilli  un  nombre  suffisant  d'observa- 

tions ,  on  prétend  prononcer  avec  assurance  sur  la 

destination  et  l'usage  de  chaque  partie?  D'ailleurs, 
tout  dépend  encore  de  la  manière  dont  on  applique 
la  physiologie.  De  quelle  utilité  peut-il  être  de  scruter 
les  causes  qui  font  que  la  tête  est  ronde,  ou  que  la 

main  n'a  pas  plus  de  cinq  doigts?  Tels  sont  cepen- 
dant la  plupart  des  problèmes  que  Théophile  se 

propose. 
'  Quelquefois  cet  auteur  expose  les  descriptions  de 

Galien  avec  plus  de  méthode  et  de  clarté  que  ne  l'a 
fait  le  médecin  de  Pergame  ,  avec  lequel  il  est  sou- 

vent en  contradiction,  parce  qu'il  puise  dans  des 
sources  différentes.  Ainsi  ,  par  exemple  ,  il  décrit 

l'aponévrose  palmaire,  et  le  muscle  palmaire  grêle, 
mieux  que  Galien  (i).  Celui-ci  n'avait  admis  que 
quatre  os  au  métatarse  :  Théophile  a  reconnu  qu'il 
s'en  trouve  cinq  (2).  Il  indique  fort  bien  les  fibres 
musculaires  des  intestins  (3)  et  les  ligamens  qui  affer- 

missent les  articulations  du  bassin  (4).  D'après  un. 
(i)    Theoph.  de  cnrpor.  Jiuman.^ubnc,  lib,  I.  c.   8.  p.  796.  —  Fahi^ic^. 

hihl.  grœc.  l'ol.  Xll.  p.  6^8. 
(2)    Theaph.  L.  c.  c.  21.  p.   8o.3. 

(,)  Lib.  II.  c.   8.  p.  8'iH. 
(4)  Lib.  I.  c.  23.  ;».  8iu 
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passage  dans  lequel  il  parle  de  la  dissection  des 

chèvres  (i),  on  pourrait  conclure  qu'il  a  au  moins 
ouvert  des  animaux^  s'il  ne  commcliait  pas  une  foule 
d'erreurs  qui  prouvent  que  l'anatomie  lui  était  abso- 

lument c'trangère.  C'est  ainsi  qu'il  fait  aboutir  le 
canal  cholédoque  au  cœrum  ("2),  qu'il  prétend  que la  choroïde  enveloppe  le  cristallin  (3),  et  assure  que 
la  dure -mère  est  percée  sur  la  lame  criblée  de 
l'ethmoïde  (4). Nous  avons  encore  de  lui  deux  autres  écrits  sur 

le  pouls  et  sur  l'urine.  Ce  dernier  renferme  des  prin- 
cipes trop  subtils  pour  qu'ils  puissent  être  le  fruit  de 

l'observation.  La  plupart  des  signes  fournis  par  l'u- 
rine sont  tirés  de  Galien  et  d'auteurs  plus  anciens. 

On  trouve,  entre  autres,  indiqués  les  caractères  de 

l'urine  oléagineuse  (5),  que  le  médecin  de  Pergame 
avait  le  premier  fait  connaître.  Tliéophile  croit  un 

sédiment  épars  et  inégal  plus  favorable  qu'un  autre 
uniforme  et  épais  (6)  j  mais  la  plupart  de  ces  observa- 

tions sont  exposées  d'une  manière  fort  indéterminée  ; 
telle  est  celle  de  l'urine  rougeâtre  ,  qu'il  dit  an- 

noncer au  septième  jour  la  solution  prochaine  de  la 
maladie  (7). 

Théophile  et  Etienne  d'Athènes  ,  l'un  de  ses  dis- 
ciples ,  ont  aussi  laissé  sur  les  aphorismes  d'Hippo- 

crate  des  commentaires  qui  ne  roulent  absolument 
que  sur  la  partie  théorique  (8). 

Deux  autres   commentateurs  d'Hippocrate  ,  Jean 
(i)  Lib.  V.  c.  ao.  p.  897. 

(2)  Lib,  II.  c.  7.   p.    823. 

(3)  Lib.   IV.  c.   20.  p,  874- 

(4)  Ib.  c.   12.  p.  865. 

(5)  Tfieoph.  Je  urin.  c.  ig.  col.  863.  —  Suphan.  art.  mec!,  princ. 
(6)  Theoph.  l.  c.   c.  8.  col.  86o. 

(7)  C.  10.  col.  861. 

(8)  Preu ,  diss,  de,  i/itefpretilus   JFJippocralù  gr^scii.    in-S'^.   Allorf. 
I7()5.  p.  58,  60. 
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d'Alexandrie  (i)  et  Palladius  liatrosopliiste  (2),  ap** 
parlieiment  probablement  aussi  au  septième  siècle. 
Dans  un  ouvrage  consacré  aux  fièvres  ,  Palladius 

de'veloppe  une  the'orie  à  peu  près  semblable  à  celle 
de  Galien  ;  cependant ,  dans  certains  endroits  ,  il 

de'veloppe  bien  mieux  les  principes  du  me'decin  de 
Pergame  ,  et  dans  d'autres  il  s'en  e'carte  visiblement. 
Les  causes  de  la  fièvre  sont  des  irritations  exte'- 
rieures,  un  exercice  trop  violent,  des  passions  vives, 
des  congestions,  une  transpiration  supprimée^  ou 
enfin  la  putresceiice  des  humeurs  (5).  Les  fièvres 
intermittentes  ont  toujours  leur  siège  au  dedans  des 
vaisseaux  (4).  Une  surabondance  de  sang  non  al- 

téré dans  ces  vaisseaux  constitue  la  pléthore  ;  mais 
il  survient  une  fièvre  continue  si  ce  fluide  tombe 

en  pûtrescence.  Quand  il  s'accumule  dans  une  par- 
tie, il  détermine  l'érysipèle,  s  il  est  pur  ;  et  un  ab- 
cès, s'il  a  subi  une  altération  (5).  Palladius  parcourt 

de  même  les  autres  humeurs  cardinales  ,  et  fait  con- 

naître les  maladies  qu'elles  produisent,  il  considère 
le  tremblement  dans  les  fièvres  comme  le  signe  d'un 
effort  salutaire  de  la  nature  pour  expulser  le  principe 
morbifique  (6). 

A  peu  près  dans  le  même  temps  vivait  Paul  d'Egine , 
célèbre  chirurgien  etaccoacheur,qui  fit  aussi  sesétudes 
à  Alexandrie  (7).  Les  Arabes  eurent  une  estime  par- 

(i)  Ses  commentaires  sur  les  aphorismes  ont  été  imprimés  à  Venise 
en   i'i83. 

(j)  On  trouve  ses  commentaires  dans  la  dernière  édition  des  œuvres 

d'Hippocrate  par  Foè's. 
(3)  Pallad.  defebrib.  c.  g,  p.  3o  (  éd.  Bernard.  i/j-S".    Lugd,  Bat. 

(4)  c.  19.  p.  64. 
(5)  C.  5.  p.  20. 
(6)  C.  26.  p.  86. 

(7)  Je  conclus  du  h'b.  JV.  c.  48.  p.  i53,  et  du  llh.  Vil.  C  17.  p. 
2S6  ,  qu'il  vécut  à  Alexandrie.  Il  cite  Alexandre  de  Tralies  ,  lib.  III. 
c.  28.  p.  85.  Le  premier  auteur  qiii  parle  de  lui  est  Jahiah-Ebn-Séra- 
pion  (practio.  tr.    F^Il.  c.  ç).  f.    ri.  d.  7..   a.  éd.   Gérard.  Carnion.  in- 

Jot.  Lugd.  1025  ).  Sur  quelques  maauscrils  il  port«  le  liue  de  n-sfioifev'r;)! 
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liculière  pour  lui  à  cause  de  son  liabilclé  dans  l'art 
des  arcouchemens.  De  toutes  parts  les  sages-femmes 

venaient  re'clamer  ses  conseils.  C'est  pour  cette  raison 
qu'on  lui  donna  parlicullèrement  le  titre  d'accou- 

cheur, (cawàbefy)  (i).  Il  a  laisse'  un  ouvrage  mo- destement intitule  ,  Extrait  des  anciens  ouvrages 

sur  la  nie'dcclne ,  et  dans  lequel  il  assure  avoir  imité 
Oribase.  En  effet,  dans  des  chapitres  entiers,  la  théorie 
et  le  traitement  des  maladies  internes  sont  copiés 

littéralement  de  Galieu,  d'Aëtius  et  d'Orihase.  On 
est  cependant  forcé  de  convenir  que,  même  à  cet 
égard,  il  émet  des  principes  qui  lui  sont  tout-à-fait 
propres. 

11  regarde  les  prostates  et  les  crémastères  comme 

des  prolongemens  de  la  dui^e-mère  qui  enveloppe 
la  moelle  épinière  (2).  Il  décrit  fort  au  long  (3) 

l'inflammation  de  la  tête  connue  depuis  long-temps 
sous  le  nom  de  siriasis  (4)^  et  distingue  1  inflam- 

mation du  cerveau  de  l'érjsipèle  de  cet  organe  : 
l'une  est  accompagnée  de  gonflement  et  de  rou- 

geur; l'autre,  de  pâleur  et  d'abattement  du  visage  (5). Comme  les  méthodistes,  il  attribue  la  paralysie  au 
changement  des  corpuscules  (6),  et  il  nous  rapporte 

l'observation  importante  d'une  rachialgie  épidémi- 
que  avec  paralysie  des  extrémités.  Cette  affection 
prit  naissance  en  Italie,  et  se  propagea  ensuite  dans 

d'autres  parties  :  la  paralysie  semblait  constituer  une 
métastase  critique,  et  dépendre  des  efforts  salutaires 

ou  celui    cl'i«''peo-o!pi5-7«ç.    (  Lahbe  hibUolh.  «oc.   7/155.  p.    liG.  —  Ulunt- 
faiicon  ,  bibl.  Coislin.  p-   aaS  ). 

(i)  Abu'l  Farag.  hist.  dyiiast.  éd.  Pocock.  iii-^°.  Oxoii.  iG63,  IX. 
p.   181. 

(2)  Paull.  lib.  VI.  c.  61.  p.   197. 
(3)  Ce  mot  vient  de  o-e/pioç ,  Vétoile  fixe ,  parce  que  Synis  produit  la 

maladie  ,  ou  de  ̂ if '■; ,  la  fosse ,  parce  que  ralïection  siège  à  la  partie 
postérieure   de  la  tète, 

(4)  Lib.  I.  c.   i3.  p.  5. 
(5)  Lib.  III.   c.  7.  8.  p.  60.  61. 
(6)  Ib.  c.  28.  p,  63. 
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de  la  nature.  Souvent  il  s'j  joignait  aussi  une  e'pi-* 
lep>>ie,  dont  les  suites  e'taient  presque  toujours  mor- 

telles. Un  me'decin  italien  la  traitait  hardiment  avec 

de  l'eau  froide  seule  (r).  Paul  d'Egine  de'crit,  d'après 
sa  propre  expe'rience,  la  phthisie  provenant  de  l'ac- 

cumulation de  substances  pierreuses  dans  le   pou-fl 
mon,   et  sur  laquelle   Alexandre   de   Tralles   avait 

fixe'  son  attention  (2).   Les  dépôts  laiteux  produits 
par  la  suppression  de  la  sécrétion  du  lait  lui  étaient 

même  connus  ,    et  il  les  traitait  d'une  manière  très- 
rationnelle  (5)j  mais  sa  théorie  de  la  goutte  mérite 

surtout  d'être  rapportée,  à  cause  des  grands  rapports 
qu'on  lui  trouve  avec  celle  de  CuUen.  Lorsque,  dit- 
il  ,    la   plénitude   excessive   de   l'estomac   occasione 
une  indigestion  qui  interrompt  et  fait  languir  la  nu- 

trition, il  en  résulte  une  faiblesse  des  articulations: 
les  humeurs  superflues  se  jettent  sur  elles,  disten- 

dent les  ligamens,  et  produisent  ainsi  la  douleur  (4). 

Dans  la  suite  ,  il  montre  que  le  luxe  et  l'oisiveté  sont 
les  causes  les  plus  fréquentes  de  la  goutte  ;  il  rend - 

raison  des  diverses  espèces  de  goutte  d'après  îa  théorie  -; 
galénique   des  humeurs  cardinales.  Le  rhumatisme 
inflammatoire  est  occasione  par  un  flux  de  bile  déter^  - 

miné  vers  la  partie.   Il  administre  d'abord  les  purga- 
tifs dans  la  lèpre,  et  la  traite  ensuite  de  manière  à 

rétablir  les  pores  dans  leur  état  naturel ,  à  l'imitation  1 
des  méthodistes  (5). 

Cet  ouvrage  est  infiniment  plusim  portant  sous  le  rap- 

port chirurgical,  parce  que  Paul  d'Egine  rapporte  bien 
(i)   Lih.  III.  c.  18.  p.  69.   c.  43.    p.  99. 
(2)  Ib.  c.  28.  p.  85.  c.  3i.  /?.  88. 
(3)  Ib.  c.   35.  p.  93. 

(4)  Ib.   c.   63.   p.    124»  "Ora?  Tiir    /ucpîu»     ti   îpsn-^ixî)   Svratin    etrcrân-E     cTià 

tmv  rîv'fttr  -«  ôtfv.av  ifya.^im.  CoTJiTparez,  Cullen^sjirst  l'/ies  etc.,  c'esl-à- 
dire,  Elemens  de  médecine  pratique.  iu-^°>  Edimbourg,  1784.  T.  II. 
§,  53i.   p.  83. 

(5)  Lib.  IF.  e,  i.  p.  i3i. 
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davantage  de  meiliodcs  qui  lui  sont  particulières 

dans  la  chirurgie,  ou  il  avait  acquis  plus  d'expé- 
rience quaucun  autre  médecin  grec.  Je  vais  citer 

ici  les  plus  importans  de  ses  procédés  et  de  ses  prin- 
cipes. 11  pratique  la  saignée  dans  le  voisinage  de 

la  partie  malade ,  non  pas  parce  que  Hippocrate 

employait  cette  méthode,  mais  parce  que  l'expé- 
rience lui  en  avait  démontré  les  avantages  (1).  Cette 

opération  favorisant  singulièrement  le  relâchement 
^des  parties,  il  la  croyait  convenable  pour  déterminer 
les  calculs  urinaires  à  tomber  des  uretères  dans  la 

vessie  (2).  Il  pratiquait  l'artériotomie  dans  les  ophtal- 
mies violentes  accompagnées  d'amaurose  commen- 
çante (5).  Son  traitement  des  ulcères  est  ridicule  : 

il  a  recours  aux  sarcotiques  et  aux  glutineux  (4). 
Dans  les  hémorragies  provoquées  par  une  cause 
externe,  il  recommande  un  remède  agglutinatif  com- 

posé d'amidon,  de  vernis,  de  blanc  d'œufet  de  résine  j^ dont  un  excellent  écrivain  moderne  a  également  vanté 

l'efficacité  (5).  Parmi  les  maladies  des  yeux,  l'œdème 
des  paupières  est  celle  dont  il  traite  avec  le  plus 

de  particularités  (6).  Il  ne  rejette  pas  l'opération  dans 
la  cataracte,  mais  il  assure  que  fort  souvent  on  voit 

reparaître  l'affection  (7).  Il  excise  le  staphylôme  par- 
tiel ,  ou  il  y  applique  une  ligature  (8).  Il  pratique  la 

bronchotomie  sans  intéresser  les  arceaux  cartilagi- 
neux de  la  trachée-artère,  et  ne  coupe  que  la  mem- 

brane interposée  entre  eux  (9).  La  distinction  qu'il 

(t)  Lib.  III.  c.  46.  p.  io5. 
O2)  Ib.  c.  48.  ;;.  loi. 
.<3)  Lih.   III.  c.  11.  p.  72.  lib.  VI.  c.  4.  f.  177. 
(4)  Lib.  ir.  c.  37.  p.  147. 
(5)  Ib.  c.  53.  p.  i53.  —  Comparez,  Reil  meniorabiUa  clinîca  ,   roh 

il.  fasc.    i.  p.  I. 
(6)  Lib.  ri.  c.  14.  p.  i8o. 

(7)  Ib.  c.  18.  p.  181. 
(8)  Ib.  c.  19.  p.  iSr.  ^ 
(9)  Ib.  c.  33.  p.  iè6. 

'JConi€  Ili  j  5 
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établit  entre  les  ane'vrismes  vrais  et  faux,  est  basée 
sur  ce  que  ces  derniers  ont  une  forme  oblongue , 
et  font  entendre  le  bruissement  du  sang  qui  afflue 

dans  la  tumeur  (i).  Dans  les  cas  d'abcès  internes, 
il  applique  à  l'extérieur  les  caustiques,  dont  les  Arabes 
ont  singulièrement  multiplié  l'usage  par  la  suite  (2). 
11  recommande  un  choix  particulier  du  lieu  où  l'on 
Eratique  la  paracentèse,  qui  doit  être  faite  à  la  ligne 
lanciie,  trois  travers  de  doigt  au-dessous  du  nombril, 

dans  l'hydropisie  protopathique,  plus  sur  la  droite, 
si  l'hydropisie  tient  à  des  obstructions  du  foie ,  et 
du  côte  gauche  quand  la  congestion  du  liquide  est 

cause'e  par  l'empâtement  de  la  raie  (3).  Un  auteur 
anglais  moderne  a  mal  interpre'té  ces  règles  j  car  il 
prodigue  aux  Arabes,  qui  n'ont  fait  que  suivre  stric- 

tement Paul  d'Egine,  des  louanges  pour  avoir  pra- 
tiqué la  ponction  au-dessous  du  nombril,  endroit 

oii  l'on  n'est  point  exposé  à  blesser  les  vaisseaux  (4). 
Ce  qui  mérite  d'être  remarqué  dans  les  écrits  de  Paul 
d'Égine,  c'est  la  foule  d'affections  des  parties  géni- 

tales dont  il  donne  la  description  et  indique  le  trai- 
tement :  elles  prouvent  que  de  son  temps  on  con- 
naissait déjà  les  suites  du  commerce  impur,  ou  que 

la  lèpre  agissait  spécialement  sur  les  organes  de  la 

génération  (5).  Sa  méthode  pour  l'opération  de  la 
taille  consiste  à  s'assurer  d'abord  de  la  situation  du 
calcul  en  insinuant  le  doigt  dans  le  rectum,  et  à 

pratiquer  ensuite  l'incision,  non  pas,  comme  Celse,: 
le  long  du  raphé,  mais  obliquement  sur  la  partie 

latérale  du  périnée  (6).    Il  pense   que  l'hydrocèle 
(i)  Lih.  VI.  c,  36. /?.  188. —Il  énonce  fort  bien  les  cas  dans  lesquels 

on  doit  ope'rer  l'anévrisme. 
(■2)  Ib.   c.   l^q.  p.   192. 
(3)  Ib.  c.  5o.  p.  192. 
(4)  Ferriar's  médical  etc.,  c'est-à-dire,  Observations    de  médecine  j. 

in-yo.  Lomlres,  1792.  p.  87. 
(5)  Ih.  c,  71.  p.  201. 
(G)  Ib.  c,  60.  p.  197. 
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a  son  siège  dans  la  gaîne  du  cordon  spermatique  ; 

cependant^  en  l'opérant,  il  incise  le  scrotum  dans 
toute  retendue  de  sa  partie  moyenne  (i).  Il  opère 

le  varicocèle  et  l'he'matocèle  par  un  procédé  sin- 
gulier (2).  Il  admet  une  simple  distension  du  péri- 

toine dans  la  hernie  inguinale  j  mais  il  prétend  qu'il  y 
a  rupture  de  cette  membrane  dans  la  hernie  scrotale  : 

la  première  est  la  seule  qui  exige  l'opération  (3).  On 
doit  appliquer  le  plus  tôt  possible  le  trépan  dans 
les  fractures  du  crâne  (4).  Les  fractures  de  la  ro- 

tule (5)  et  des  os  du  bassin  (6)  sont  celles  qu'il  a 
le  plus  rarement  observées.  La  luxation  de  l'humérus 
ne  peut  s'opérer  qu'en  bas  :  elle  ne  saurait  avoir 
lieu  en  haut,  à  cause  des  apophyses  de  l'omoplate 
et  du  ligament  tendu  dans  l'intervalle;  en  avant, 
à  raison  de  la  crête  qui  entoure  l'angle  externe 
de  l'os  et  du  tendon  au  muscle  biceps  j  enfin  eu 
arrière  à  cause  de  l'omoplate  (7). 

Ses  principes  sur  les  accouchemens  sont  peu  ins- 
tructifs. Tout  son  art  consiste  à  arracher  et  démem- 

brer l'enfant,  ou  à  l'extraire  tout  entier  (8).  Il  in- 
dique fort  bien  la  manière  dont  on  doit  se  com- 

porter à  l'égard  du  placenta,,  et  recommande  surtout  de le  tirer  avec  lenteur  et  circonspection  (9).  Son  tableau 
des  suites  de  la  suppression  des  menstrues  est  tracé 

d'après  les  idées  des  médiodistes  (lo).  Sa  description 

(i)  Lib,  vt.  c.  62.  p.  ig8. 

(2)  Ib.  c.  64.   P'  199-  c.  82.  p.  207; 

(3)  Lib.  III.  c.  53.  p.  109.  —  Lib.  VI,  c.  65.  p.  aooi 
(4)  Lib.  FI.  c.  90.  p.  212. 

(5)  Ib.  c.  io3.  p.  218. 
(6)  Lib.  VI.  c.  97.  p.  2i5. 

(7)  Lib.  VI.  c.  114.  p.  221. 
(8)  Lib.  VI.  c.  74«  P-  201, 

(9)  Ib.    c.  75.  p.   202. 

(10)  Lib.  111,  c.  61.  p.  Il4< 
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de  l'inflammation  de  la  matrice  et  des  accidens  qui 
l'accompagnent,  est  conforme  à  la  nature  (i).  Il  con- 

seille des  injections  dans  les  fleurs  blanches  ,  qu'il 
nomme  Jiuxion  de  la  matrice  ,  et  qu'il  considère 
comme  un  e'coulement  qui  purge  tout  le  corps  (2). 

CHAPITRE    QUATRIÈME. 

Médecine  des   Grecs  depuis   le  neuvième  siècle\ 

jusqu'à  la  destruction  de  V Empire  d*  Orient. 

Jr  endant  le  long  espace  de  temps  que  nous  venons 

de   parcourir,  l'empire   d'Orient  fut   gouverné  par 
plusieurs  princes  qui  s'adonnèrent  eux-mêmes  à  la littérature,  et  favorisèrent  les  sciences  de  tout  leur! 

pouvoir.  Quoique  l'érudition  ne  fût  pas ,  à  beaucoupi 
près,  cultivée  par  les  chrétiens  d'Orient  avec  la  mêm( 
ardeur  que  par  les  Sarrasins ,  cependant  ils  conser-l 

vèrent  plus  long-temps  que  ceux  de  l'Occident  le  goûtl 
de  la  littérature  classique  et  des  sciences  qui  s'y  rat- tachent. 

Après  ce  long  période,  qui  fut  si  pernicieux  poui 
les  sciences,  le  neuvième  siècle  leur  offrit  une  époqu( 
plus  favorable.  Michel  II ,  surnommé  le  Bègue,  était 
tellement  ennemi  de  toutes  les  connaissances  propres 

à  orner  l'esprit,  qu'il  défendit  même  d'instruire  lî 
jeunesse  (3)  ;  mais  Bardas ,  l'un  de  ses  plus  proche^ 
successeurs  j  eut  le  mérite  non-seulement  de  rélablij 

les  écoles,  et  d'entretenir  des  professeurs  publics  auj 

(l  Lib.  III.   c.   64.   p.   ii5. 
(2)  Ib.    c.  63.  yP.  ii5. 

(3)  Cedren.  ]).  499.  —  Walch  (  Historié  et.c ,  c'est-à-dire  ,  Histoire  delà 
liércsies,  P.  X.  p.  709.  710)  révocjue  en  doute,  mais  sans  raisons  sui-l 
fisanies ,  la  véridicité  de  cette  défense. 
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frais  de  l'état,  mais  encore  de  prote'ger  et  de  re'com- 
penser  les  savans  distingue's ,  et  nomma  le  ce'lèbre 
philosophe  Léon  directeur  de  l'inslmction  publi- 

que (i).  Basile  de  Mace'doine,  et  Le'on  VI,  le  philo- 
sophe, successeurs  de  Bardas  ,  protégèrent  également 

les  sciences;  et  sous  le  règne  du  second  de  ces  princes, 

le  patriarche  Photius  composa  un  recueil  d'extraits 
des  écrits  des  anciens,  qui  est  encore  pour  nous  d'une 
grande  utilité  (2).  Cependant  le  neuvième  siècle  ne 
produisit  aucun  ouvrage  sur  la  médecine. 

Le  règne  de  Constantin  VII,  surnommé  Porphy- 
rogénète  ,  est  une  des  plus  brillantes  époques  dans 

l'histoire  des  sciences  de  l'empire  d'Orient.  Les  his- 
toriens assurent  unanimement  que ,  malgré  sa  fai- 

blesse et  son  despotisme,  le  gouvernement  de  ce  prince 

fut  ti^ès-favorableàla  littérature.  En  effet,  Constantin 
salaria  les  savans,  leur  donna  des  emplois  honorables 
et  importans,  établit  de  grandes  bibliothèques,  et  fit 

faire  des  recueils  d'extraits  tirés  des  ouvrages  an- 
ciens ^3).  C'est  ainsi  que  nous  lui  devons  une  foule 

de  fragmens  des  monumens  de  l'antiquité,  qui,  sans 
ses  soins  généreux ,  eussent  été  entièrement  perdus 
pour  nous. 

Nous  possédons  un  de  ces  recueils,  que  l'on  attribue 
ordinairement  à  un  certain  Nonus.  Dans  d'autres  ma- 

nuscrits, l'auteur  s'appelle  Théophane,  et  l'on  doit  pré- 
sumer que  c'est  là  son  véritable  nom  ;  car  l'histoire  fait 

mention  d'unprotovestarque  qui  s'appelait  ainsi,  et  qui 
vivait  en  917  (4).  Ailleurs  l'auteur  se  nomme  Michel 
Psellus ,  célèbre  par  l'étendue  de  ses  connaissances 

(i)  Continuât.  Constant.  Porphyrogenn.  lih.  IV.  c.  26.  p.  ii5.  in 

Combejis.  script,  histor.  Byzuiit,  in-J'ol.  J*uns,  i635.  —  Zonav.  lib. xn.   p.    161. 

r>.)   tleeren  ,  p.    12T — 122, 
(\)  Iiicert.  cnnlin.  Constant,  Pôrpfiyros;.  %.  14.  p.  C!77.  27S.  in  Cn:.'  ̂  

bejis.  —  Znnar.  lib.  XP^d.  c.  21.  p.  igS.  —  Ccdren.  yP.  635. —  Da  Cans^e 
annnt.  in  Znnar.  p,  loi. 

(4)   Cedreii.  p.  Gaj. 
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sous  le  règne  de  l'empereur  Michel  VIII ,  surnomme 
Ducas  (i).  Le  recueil  lui-même  est  en  grande  partie  ̂ 

et  souvent  même  littéralement  copié  d'Aëtius,  d'A- 
lexandre de  Tralles  et  de  Paul  d'Egine  (2),  et  n'a 

presque  aucune  importance  pour  l'histoire  de  notre 
art.  Ce  qui  sait,  est  tout  ce  que  j'y  ai  pu  trouver  de 
remarquable,  La  léthargie  reconnaît  pour  cause  le 
phlegmequi  a  inondé  les  ventricules  antérieurs  du 

cerveau  j  et  l'apoplexie  a  son  siège  dans  les  ventri- 
cules postérieurs  (3),  L'auteur  fait  connaître  un  bon 

colljre  composé  de  sulfate  de  zinc,  de  gomme  ara- 

bique et  d'amidon  (4).  Pendant  la  vie,  le  cœur  ne 
s'enflamme  et  ne  suppure  jamais  ;  car  la  mort  résulte 
promptement  de  ces  deux  maladies  (5).  Il  distingue, 
soigneusement ,  et  peut-être  le  premier ,  la  dyssen- 
terie  blanche  de  la  rouge  (6).  Tous  les  anciens  attri- 

buaient les  ulcères  cancéreux  à  l'atrabile  j  mais  il  les 
dérive  de  l'âcreté  de  la  bile  (7).  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
essentiel  dans  son  recueil ,  c'est  qu'il  y  recommande 
l'eau  distillée  de  rose  (8)  que  Jean  Lange  (9),  Le- 
clerc  (10)  et  Freind  (i  i)  croient  à  tort  avoir  été  in- 

diquée pour  la  première  fois  par  Jean  Actuarius.  Ce 
rhodostagma  y  très  -  différent  du  rhoàçsiactum  de 

Paul  d'Egine,  qui  n'est  qu'un  simple  sirop,  paraît 
avoir  été  enseigné  aux  Grecs  modernes  par  les  Aga- 
réniens  ou  Arabes  ,  qui  leur  firent  aussi  connaître 

(i)  Léo  Allât,  âe  Pselîis ,  §.  71.  p.  5o.  eà.  Fabric,  —  Bernard, 
prcef.  ad  Synes.  de  febr.   (  éd.  Amst.   1749  )• 

(2)  Théophane  répèle  ce  qu'Alexandre  dit  du  bol  d'Arme'nie  ,  e'' 
dans  les  mêmes  termes.  {Nonus  de  omnium  particul,  morb,  curât' 
ç.  35.  /?.   134.  éd.  Bernard.  Go  th.   1794. 

(3)  C.  28.  p.   H2. 
(4)  C.  6t.  p.  234. 
(5)  C.  134.  p.  422. 

(6)  C.  168.  p.  40.  ■ (yj  C.  249.  p.  260, 
(8i  C.  118.  p.  356. 

(9)  Epiit.  medic.  lib.    I.  ep.  53.  p.  271.  (  e J.   Franco/.  in-&o.    i5.'"o). 
'lo)  Hist.  de  Ir.  médecine,  p.  775. 
^\t)  Hist.  de  la  médecine.  P.  I.  p.  i46.' î 
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plusieurs  autres  préparations  chimiques.  Il  en  est  fait, 
pour  la  première  fois,  mention  dans  le  livre  des  Gé- 

re'monies  de  l'empereur  Constantin  VII,  oli,  à  l'oc- 
casion du  re'cit  d'une  fêle  donnée  en  g46  ,  le  prince 

parle  de  l'eau  de  rose  comme  d'un  parfum  très- 
agréable  (i). 

Sous  le  même  règne,  un  anonyme  composa  un 
autre  recueil  très  -  intéressant ,  qui  contient  des  re- 

marques fort  intéressantes  sur  les  maladies  des  che- 
vaux, et  une  multitude  incroyable  de  recettes  re- 

commandées depuis  le  septième  siècle  par  les  anciens 
vétérinaires.  Comme  les  nippiatres  modernes  parais- 

sent ne  point  le  connaître,  et  qu'en  général  on  s'en 
est  fort  peu  servi ,  je  crois  à  propos  d'exposer  suc- 

cinctement le  résultat  de  l'étude  que  j'en  ai  faite,  ré- 
.  servant  pour  une  autre  occasion  de  donner  des  no- 

tions plus  étendues  sur  la  médecine  vétérinaire  des 

Romains  et  des  Grecs.  Jusqu'aux  temps  modernes 
cet  art  n'a  pas  été  cultivé ,  même  chez  les  peuples 
les  plus  policés,  avec  le  soin  convenable  pour  qu'il 
atteignit  complètement  son  but,  c'est-à-dire,  la  con- 

servation des  bestiaux,  objet  si  nécessaire  à  la  pros- 

périté d'un  état.  Les  médecins  négligeaient  la  théorie 
de  l'art  vétérinaire,  dont  ils  abandonnaient  l'exercice 
aux  pâtres ,  aux  maréchaux  et  à  d'autres  personnes 
non  moins  ignorantes  qu'inexpérimentées. 

Depuis  le  septième  siècle,  il  y  eut  à  la  vérité,  chez 
les  nations  civilisées,  des  hippiatres  chargés  de  veiller 
à  la  santé  des  chevaux  pendant  les  expéditions  mili- 

taires, et  dont  les  observations  se  trouvent  consignées 

dans  l'ouvrage  qui  m'occupe  en  ce  moment  (2)  ;  mais 
le  style  et  les  raisonnemens  de  tous  ces  écrivains  prou- 

(i)  Constantin.  Porphyrogenn.  de  cœrbnon.  aul.  Byzant.  éd.  Reifhe. 

in-fol.  I.ips.    iyâi.  lib.  II.   c.  i5.  p.   338. 

(•2)  Târ  iTTiria-pixâ»  ̂ i/Sn'iï  /vw.  f^etcrinariœ  medicinœ  tibri  duo.  éd. 
Sint.   Grynœi.  in-\o.  Basil.    iSSy. 

I 
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vent  assez  qu'ils  n'avaient  reçu  aucune  e'ducalion.  Le 
plus  ancien  est  Eumèle  de  Thèbes ,  et  celui  qui  pa-= 
raît  le  plus  instruit  est  Apsjrte  de  Pruse,  qui  fit,  sous 
Constantin  IV,  Pogonate  ,  la  campagne  contre  les 
Bulgares  sur  le  Danube  (i).  Tous  les  autres  le  répè- 

tent presque  mot  pour  mot.  Les  noms  de  ces  derniers 
sont  :  Anatolius,  Emilius  Hispanus,  Africanus,  Ar- 

chédème,  Didjme,  Diophane,  He'roclès  (2),  Hime'-r 
rius  ,  Hippocrate ,  Litorius  Beneventanus,  Magon 
de  Carthage,  Pamphile,  PéJagonius,  Théomneste  et 

Tibère  j  tous  par  conse'quent  ve'curent  dans  Tinter-^ 
valle  du  septième  au  dixième  siècle. 

Ma  première  observation  sur  les  maladies  dont  il 
est  question  dans  ce  recueil ,  concerne  la  morve  des 

chevaux.  Lafosse  croit  la  trouver  indique'e  pour  la 
première  fois  dans  le  quinzième  siècle  ,  et  Schreber 

pre'tend,  avec  lui,  que  c'est  une  maladie  nouvelle  (3). 
Cependant  Apsjrte  la  de'crit,  sous  le  nom  de  ju,aA»ç, 
d'une  manière  tellement  circonstancie'e,  qu'il  est  im- 

possible de  ne  pas  reconnaître  tous  les  signes  de  la 

morve  parfaitement  declare'e.  Il  compare  la  maladie 
à  la  goutte ,  l'attribue  à  un  ulcère  du  foie  dont  l'ichor 
sanieux  s'est  porté  sur  le  cerveau  ,  recommande  les 
injections  dans  le  nez  ,  et  conseille  comme  moyen 
prophylactique  de  mêler  du  raifort  coupé  avec  le 

(i)  Suid.  vol.  I.  p.  407.—  Eudocia  apud  Villoison,  vol.  I.  p.  6^. 
' — Tous  deux  ne  parlent  que  des  Scythes,  auxquels  le  roi  Constantin  lit 

la  guerre  ,  s;ins  dire  de  quel  Constantin  il  est  question.  Ilaller  et  d'au- 
tres croient  qu'ils  veulent  parler  de  Constantin  I  ,  et  qu'Apsyrte  vécut 

par  conséquent  dans  le  quatrième  siècle  ;  mais  ,  sans  compter  qu'Apsyrtç 
écrit  à  des  barons  ,  des  recherches  plus  exactes  nous  apprennent  que  la 
campagne  dont  il  est  question  est  celle  de  Constantin  IV  ,  en  671  , 

contre  les  Bulgares,  lorsqu'ils  passcreiil  pour  la  piemji're  fois  le  Daniiliç. 
• —  Celui  qui  raconte  le  mieux  cttte  histoire  ,  est  l^auU.  Uiucoii.  hiit. 
viiscell.  lib.  XIX.  p.  602. —  Compaicz,  Zoitar.  Ub.  Xlf^.  c.  21.  p.  91. 
—  Cedren.  p.  44p- 

(2)  II  se  donne  lui-même  pour  un  juriste  (  HJppiair.  p.  2  ). 

(3)  Lafosse  ylbhandlung  etc.  ,   c'eslà  dire  ,  Traité  du  vérilablc  sié,^e 
de  la  morve  chcî  les  chevaux  ̂   traduit  par  Schreber.  in-{)0.  llallç ,  i7Ôi. 
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fourrage  (i).  Sa  description  de  la  morve  sèche  (2)  a 
beaucoup  de  ressemblance  avec  celle  de  notre  gourme 
pierreuse. 

Ces  ve'terinaires  indiquent  très-bien  le  farcin ,  et 
surtout  le  farcin  aile  de  poule  de  Hurel  (3),  sous  le 

nom  de  iXi<^MTtoc<Ti<;  (4).  Us  appellent  Xoi^lç  (5)  la 
fièvre  putride  gangreneuse  de  Kersting,  7n/ïU|U,oppw^  (6) 
la  chute  du  poil,  ̂ oi^cc^êç  (7)  la  gourme^  et  désignent 

la  pousse  comme  une  toux  (8).  Ils  de'veloppent  très- 
bien  les  causes  de  cette  dernière  affection,  et  mon- 

trent qu'elle  est  habituelle  chez  certains  chevaux  (9). 
Si  elle  provient  d'un  simple  refroidissement ,  le  che- 

val tousse  sans  cesse  en  allongeant  le  cou  ;  mais  lors- 

qu'elle tient  à  une  cause  interne,  il  penche  la  tête, 
et  tousse  plus  rarement  (lo).  On  trouve  encore  la 

description  du  faux  e'cart  (11),  du  tic  en  appui, 
AapcoTTO'j/a  (12),  de  la  torsion  du  cou  (i5)  qu'Apsjrte 
cherche  à  redresser  avec  des  attelles,  de  l'ergot, 
7rv^a)fA,x  (i4)>  du  mal  de  cerf,  t£t«voç,  que  Théom- 

neste  traite  par  l'application  du  feu  (i5)  ,  de  la 
fluxion  du  genou,  fïu/^aTKr/A&ç  lu  yovxTi  (16),  de  la 

(i)  Hippiatr.  p.  lo — 12. 
(2)  P.    17. 

(3)  Diss.  sur  le  farcin ,  inri2.  Amst.  176g.  p.  3q. 
(43  P.^i. 
(5)  P.  23.  —  Comparez ,  Kerstmg's  Anleitung  etc.  ,  c'esl-à-dire  , 

Manuel  pour  apprendre  à  connaître  les  maladies  internes  des  chevau:ç. 
in-80.  Marb.  1786.  p.  112. 

(6)  P.  29. 
(7)  P.  65. 
(8)  P.  71. 

(9)  P.  73. —  Comparez,  Bouwinghaiisen  de  fF^alnieiode ,  ylhhand-' 
lung  etc. ,  c'est-à-diie,  Traité  de  la  différence  qui  existe  entre  la  pousse 
çtla  gourme  des  chevaux.   in-S".  Tubingue  ,  1776.   p.  ̂5. 

(10)  P.  71. 
(il)  P.  06. 
(12)  P.  37. 
(i3)  P.  80. 
(i4)  P.  82. 
(i5)  P.  122. 
(16;  P.  i56. 
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taille  ,    p^£i'^W|!Aa    (  I  )  >    ̂"    gras-fondu  ,    iTnronXov   Troi- 
floç  (2),  du  mal  d Espagne,  •xoXi^a.  (5),  de  la  ma- 
landre  ,  v.^i(T<To\.  (4)?  de  la  crapaudine,  (Av^iJ^miui  (S) , 
et  de  la  fougue,  /A«na  (ô). 

Ce  recueil  indique  très-bien  les  pre'caulions  ne'ces- 
saires  pour  conserver  la  beauté'  et  la  sanlé  du  che- 

val (7),  les  cas  dans  lesquels  on  doit  pratiquer  la 

saignée,  et  les  veines  qu'il  iiaut  ouvrir  (Ô).  La  paracen- 
tèse est  recommande'e  comme  l'unique  ressource  dans 

riiydropisie  (9),  et  la  gale,  4.«^«,  considére'e  comme 
un  simple  de'pôt  de  la  matière  de  la  morve  sur  la 
peau  (10).  L'auteur  nous  fournit  des  remarques  inté- 

ressantes sur  la  castration  des  chevaux  (11).  Ces  hip- 
piatres  cherchaient  à  tirer  les  vers  intestinaux  en  insi- 

nuant la  main  dans  le  rectum  (12).  Us  parient  aussi, 

sous  le  nom  de  y.sv6y.^KTiç ,  d'une  espèce  particulière  de 
pousse  qu'on  guérissait  par  la  trépanation  du  ster- 

num (i  5).  Ils  prétendent  n'avoir  observé  l'éparvin, 
jtAaf^ct^oi/,  que  chez  les  ânes,et  ne  l'avoir  jamais  rencontré 
chez  les  chevaux  (i  4).  Les  fractures  au-dessus  du  genou 
sont  suivant  eux  incurab]es(i5).  Cette  opinion  régnait 

généralement  parmi  les  vétérinaires  modernes  jusqu'à 
l'époque  oii  Wolstein  démontra  que  les  fractures  se consolident  difficilement  chez  les  vieux  chevaux,  mais 

(i)  P.  i58, 
(a)  P.  169. 
(3)  P.  200. 

(4)  P.  ao5. 
(5)  P.  ou. 
(6)  P.  243. 
(7)  -P-  54. 
(8)  P.  38. 
(9)  P-  i36. 
(10)  P.  190. 
(11)  P.  238. 
(12^  P.  14-2. 
Ci 3)  P.  ifio. 
(r43  P.   x63. 

(l5)   Ibiiï.  p.    ig8.  ic*  j  iTsLta  râ  vii-aTCç  zaras^çrai  ,  /â^;  «  .t7  y  s   y'itl: 
■,^f   0-/;». 
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guérissent  avec  autant  de  facilite'  que  chez  lliommc 
lorsque  ces  animaux  sont  jeunes  (i).  Ils  considèrent 
comme  un  excellent  moyen  auxiliaire  pour  purifier 
les  humeurs ,  de  mettre  les  chevaux  au  vert  pendant 

le  printemps  (2).  Je  n'ajouterai  rien  sur  leurs  me'- 
thodes  curatives,  qui  sont  entièrement  empiriques; 

car  ils  de'signent  certaines  plantes  auxquelles  ils  attri- 
buent le  pouvoir  de  gue'rir  toutes  les  affections  in- 

ternes  (3).  L'une  des  pre'parations  qu'ils  recomman- 
dent, renferme  du  sel  ammoniac  :  c'est,  je  crois,  la 

première  fois  qu'il  est  parlé  de  l'emploi  de  cette  sub- 
stance comme  moyen  dissolvant  (4), 

Un  autre  ouvrage  de  médecine  vétérinaire  que 
nous  possédons  sous  le  nom  de  Végèce  ,  parait  ap- 

partenir à  une  époque  encore  plus  récente.  Je  regarde 

ce  livre  comme  une  traduction  de  l'hippiatrique  grec- 
que, faite  dans  le  douzième  ou  le  treizième  siècle, 

par  un  moine  ignorant ,  qui  nomme  la  morve  mal- 

leus  y  parle  ensuite  d'un  morbus  hwnidus  et  siccus , 
et  prouve  clairement  n'avoir  pas  compris  le  texte 
grec  (5).  Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  cette  pi- 

toyable traduction  ,  parce  que  les  bornes  dans  les- 
auelles  je  dois  me  renfermer  ne  me  permettent  pas 

e  rapporter  ici  des  exemples  de  l'ineptie ,  de  l'igno- 
rance et  des  idiotismes  italiens  du  traducteur  ;  mais  je 

dois  déclarer  n'y  avoir  rien  trouvé  qui  mérite  l'atten- 
tion ,  et  qui  ne  se  lise  déjà  dans  l'hippiatrique  grecque. 

Depuis  la  mort  de  Constantin  VII  jusqu'au  milieu 
du  onzième  siècle  ,  le  aèle  pour  les  sciences  et  !a 
littérature  se  refroidit  beaucoup  dans  Fempire  <aO- 

(1)  JVolfstein's  Bûcher  etc.,  c'est-à-dire,  Livres   de   chirurgie  vcté- 
rinaire  .  in-i».  Vienne,    1784.  p.  197. 

(2)  P.  23/i. 

(jjl   P.    ibl.    Ilfcç    TTivra:    tÀ     I»'?»?    7r<î?>i.   —p.    2'^').    xpOTc7io-,v:«     Troiii.'    Jir Tzàvr  ic, 

(4}    -P.    3oO.  StXo^iwviaxâ   XOi    -/ »         /3 . 
(5)   Ke^etii   Ranati  ariis   Teterinariœ    s.    imilomcdicinœ   lih.   If,   td. 

J.  :\i.  Oancr,  ?«-§''.  3Jçinh.   1731,  lib,  l.  c,  :i,  p    10. 
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rient.  La  famille  des  Comnènes  et  celle  des  Ducas 

parvinrent  à  le  ranimer  un  peu  (i).  Ces  empereurs 

furent  seconde's  dans  leurs  efforts  pour  ame'liorer 
l'instruction  publique,  par  le  directeur  des  écoles 
savantes ,  Michel  Psellus  ,  dont  les  disputes  avec 

l'e'tranger  Italus  caractérisent  parfaitement  l'esprit  du 
siècle  (2).  Ce  dernier  expliquait  les  ouvrages  de  Pla- 

ton et  d'Aristote  à  Constantinople  ,  oii  il  était  célèbre 
Ï)ar  son  emportement  et  sa  grossièreté  populaire  dans 
es  discussions.  Le  but  principal  de  la  philosophie 
et  de  la  dialectique  était  alors  de  fournir  de  nou- 

velles armes  à  la  doctrine  orthodoxe  de  l'Eglise  (5). 
L'empereur  Alexis  I,  Comnène  ,  dont  la  vie, 

écrite  par  sa  fille,  peut  être  considérée  comme  un 

chef-d'œuvre  historique  ,  établit  des  maisons  publi- 
ques pour  les  invalides  et  les  orphelins.  Contre 

l'usage  du  temps,  il  détestait  tous  les  astrologues ,  et 
n'en  toléra  qu'un  seul ,  Catananges ,  parce  que  la 
fausseté  de  ses  prophéties  était  plutôt  utile  que  nui- 

sibleàla  cause  de  la  raison  (4)  j  mais  l'excellent  tableau 
que  la  princesse  fait  de  la  dernière  maladie  d'Alexis , 
fournit  une  preuve  démonstrative  du  triste  état  auquel 
îa  médecine  se  trouvait  alors  réduite.  Un  médecin 

nommé  Nicolas  Calliclès  voulait  traiter  à  l'aide  des 
purgatifs  le  rhumatisme  par  lequel  débuta  la  maladie  j 

mais  l'empereur  avait  ces  remèdes  en  aversion.  Bien- 
tôt il  fut  atteint  d'une  oppression  extrême  de  la  res- 

piration ,  probablement  la  suite  d'une  angine  de  poi- 
trine, avec  de  violens  accès  de  suffocation  :  les  mé- 
decins attribuaient  cet  accident  au  dessèchement  du 

cœur  ,  produit  par  les  soucis  dont  le  prince  était  ac- 
cablé (5).  On  eut  recours,  contre  toutes  les  règles  de 

(i)  Ann.    Comn.  Alex.  lib.  V.  }>•  ̂ [\!\.  1^5, 
{%)   Ih.   p.    iij6. 
(,;)  Ib.  lib.  V.   p.   i3a. 
(j)  IbiJ.   lib.  VI.  p.   ,64. 
(5)  Ib.  lib.  XF.  p.  4<)9. 
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l'art,  à  la  saignée,  et  à  un  antidote  dans  la  composi- 
tion duquel  il  entrait  du  poivre  :  ces  deux  moyens 

demeurèrent  sans  succès.  Vne  hjdropisie  asclte  qui 

vint  aggraver l'e'tat  du  monarque,  fut  traitée  par  des 
cautères.  Enfin  les  médecins  ignorans ,  au  nombre 

desquels  se  trouvait  un  eunuque  ,  voyant  qu'ils 
avaient  épuisé  leurs  ressources ,  abandonnèrent  le 
malade  (i). 

Ce  siècle  a  fourni  un  ouvrage  de  Siméon  Setli  sur 

les  alimens.   L'auteur  était   maître  de   garde-robe , 
7r/>wToj3£(rî«^;^rç,  dans  le  palais  d'Antiochus  à  Constan- 
tinople  (2)  ;  mais  ayant  pris  parti  pour  l'infortuné 
patricien  Dalassenus  contre  l'usurpateur  Michel  de 
Paphlagonie,  ce  dernier  le  chassa  de  la  ville.   11  s'en- 

fuit en  Thrace  et  y  établit ,  sur  le  mont  Olympe  ,  un 
couvent  dans  lequel  il  termina  paisiblement  sa  car- 

rière (3).  Long-temps  après  la  fondation  de  ce  mo- 
nastère ,    Michel  Ducas  étant  monté  sur   le  trône, 

Siméon  Seth  lui  dédia  un  extrait  du  Traité  de  Psellus 

sur  les  alimens,  ouvrage  d'autant  plus  important  que 
nous  ne  possédons  plus  l'original  (4).  Cette  compila- 

tion nous  apprend  que  les  Grecs  commençaient  déjà 
àapprendre  la  matière  médicale  des  Arabes,  auxquels 
ils  faisaient  part  de  leurs  théories.   Seth  parcourt  les 
médicamens  par  ordre  alphabétique  :  il  en  explique 

le  mode  d'action  d'après  les  qualités  élémentaires  de 
Galien  et  leurs  différens  degrés.  Il  dit  que  l'asperge 
est  depuis  long-temps  introduite  dans  les  cuisines  , 

(i)   Ann.    Comnen.   lib.  XV.  p.  5oi. 

(2)  Il  ue  faut  pas  conl'o.ndre  ■ji^aTo^icll^^r';  avec  Trparo^Sso-'ia'p.-sç  . 
celte  dernière  dignité  répondait  au  litre  d'amiral.  Les  ecclés:asliques 
et  les  médecins  pouvaient  devenir  maîtres  de  la  garde-robe.  {Dufiesne 
liu  Cange  glossar.  med.  et  injlinœ  erœcit,  vol.  I.p.  ig3.  igj  ).  Le  palais 

d'Antiochus  devait  son  nom  à  un  chef  des  eunuques  du  temps  de  Théo- 
dose le  jeune  (  Zonar.  lib.  XIII.  c.  21.  p.  4o.  Synes.  ep.  110.  p.  '-«53), 

et  servait  de  dépôt  aux  joyaux  de  la  couronne  (Z)tt  Cange  .^  l.  c.  }, 
^3)   Cedren.  p.  773. 

(4)  Léo  Allât,  de  iSimçQtt,  m-4°.  Paris.  i66\.  p.  i8r. 
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et  qu'elle  possède  de  grandes   vertus  médicameti- 
leuses  (  I  )  »   sous   le   nom   de   oiff.irot.^  ;  il  parle    le 

premier  de  l'ambre  jaune,  qui  vient  deSilacha,  ville 
de  l'Inde ,  et  qui  est  le  meilleur  :  l'ambre  gris ,  pro- 

duction animale ,  est  fourni  par  les  poissons  (2).  Les 
abricots  ,  (ii^ixoxxa,  ,  sont  indigestes ,  et  engendrent 
un  sang  de  mauvaise  qualité  (3).  Son  ouvrage  ren- 

ferme la  première  description  du  camphre,  qu'il  dit 
être  la  re'sine  d'un  arbre  indien  extrêmement  gros; 
Cette  substance  est  froide  et  sèche  au  troisième  degré* 

Elle  s'emploie  avec  beaucoup  d'avantage  dans  les  ma- 
ladies aiguës ,  notamment  les  inflammations  (4).  Il 

parle  aussi  du  musc  :  le  meilleur  vient  de  Tupata ,  à 

l'est  du  Rhorasan ,  et  il  a  une  teinte  jaune  ;  les  Indes 

fournissent  le  musc  noir.  Les  propriéte's  accordées  à 
ce  médicament  sont  les  mêmes  que  celles  qui  lui  sont 
attribuées  de  nos  jours  (5).  La  meilleure  cannelle  vient 
deMosul(6). 

Au  temps  d'Isaac  Comnène  vivait  le  médecin  Ni- 
cétas,  sur  le  compte  duquel  je  n'ai  aucun  renseigne- 

ment ,  sinon  qu'il  composa  le  célèbre  recueil  de  chi- 
rurgie que  j'ai  déjà  cité  plusieurs  fois. 

Les  successeurs  d'Alexis  I,  et  surtout  Manuel  Com- 
nène, protégèrent  la  littérature  dans  le  douzième 

siècle  ,  et  leurs  efforts  furent  couronnés  d'un  succès 
assez  heureux  (7);  mais  ils  ne  s'étendirent  pas  jusqu'à la  médecine.  Manuel  avait  à  sa  cour  uii  grand  nombre 

de  médecins,  qui  furent  obligés  de  guérir  l'empereuf 
Conrad  II  de  sa  blessure ,  parce  que  ce  prince  n'en 

(1)  Symeon,  Seth.  de  cibarior.  facult.  éd.  Gyrald.  in-S°.  Éasil.  i538. 

p.  6. 
(,.)  P.  S. 

(4)  P.  35.  —  Murray  a  donc  tort  de  prétendre  que  le  camphre  était 

inconnu  aux  Grecs  {apparat,  med.  vol.  Jp'.  p.  ̂-ji). 
(5)  P.  4i- 

(6J  P.  3^. (7)  Heeren.  p.  rga.  , 
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avait  pas  un  seul  dans  son  armée  (i).  Parmi  ces 
médecins  se  trouvait  un  charlatan  des  plus  gros- 

siers, qui  avait  acquis  une  grande  fortune  en  pra- 

tiquant la  saignée,  et  qui  jouissait  d'une  considéra- 
tion particulière  auprès  de  Manuel  (2),  L'empereur 

lui^^même  se  vantail  d'avoir  des  connaissances  en 
méc!ecine  :  il  savait  saigner ,  et  donna  une  preuve 
de  son  habileté  en  traitant  la  maladie  de  Bau- 

douin III ,  roi  de  Jérusalem.  Il  étaLlit  un  grand 

nombre  d'hôpitaux,  et  inventa  plusieurs  onguens  et 
potions  dont  on  exalte  l'efficacité  (3)  ;  mais  il  était 
tellement  superstitieux,  qu'il  n'entreprenait  jamais 
aucune  affaire  sans  avoir  préalablement  interrogé 
les  astres  (4)-  Peu  de  temps  avant  sa  mort  ̂   éclata 
la  plus  ridicule  de  toutes  les  révolutions,  causée  par 

la  prophétie  d'un  astrologue  qui  avait  annoncé  la 
fin  prochaine  du  monde  (5). 

Vers  la  même  époque,  Lucas ,  patriarche  œcumé- 
nique de  Constantinople ,  interdit  aux  diacres  et 

aux  prêtres  de  l'Eglise  grecque  toutes  les  occupa- 
tions temporelles ,  nommément  l'exercice  de  la  mé- 

decine (6).  Cette  ordonnance  suppose  que  les  ec- 

clésiastiques s'adonnaient  dans  l'Orient  à  l'art  de 
guérir.  Nous  verrons  par  la  suite  que  le  clergé  de 

l'Eglise  d'Occident  la  pratiquait  aussi  presque  exclu- 
sivement comme  une  profession  vulgaire. 

(i)  Marten.  et  Durante  collect.  ampliss.  vol.  II.  p.  aSa. 

(2)  Cfunani.  histor.  éd.  Diifvesne.  in-fol,  Paris.  1670.  lib.  VJ.  p.  i^S. 

(3)  Ibid.  lib.   J/^.  p.  iio. 
(4)  ̂ Y'cef.  Choniat.  annal,  lib.  II,  p.  6^.  {éd.  Fabroti.  in-fol.  Paris, 

1647  ). 

(5)  Ib.  lib.  Vil.  p.  143.  —  L'empereur  et  toute  sa  cour  firent  creuser 
des  souterrains  profonds  pour  se  soustraire  au  courroux  du  ciel. 

(6)  Bonejidd  jus  orientale,  in-^o.  Paris.  lôyS.  p.  78.  OvtTs  df^idrfx^ 
trafix^fi'  y''<i<r^<ti  'âç  (Tiaxoriç  h  tïç  ijpsîç  ,  kiyu»  ,  dvtiSiKlot  ilvctt  tsç  ftilac 
^cfrakiur    x«(   o-7iptapÎ£iii'  |USra;^SipiÇo/xïr!!ç  ,  Koc/^ixciç    i^liKdi  h^lj  iiiiiisdccs  ,    x«iî 
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*f  Sous  le  règne  de  Manuel ,  vivait  un  certain  Syne'^ 
sius,  dont  nous  posse'dons  la  traduction  du  Viati-* 
cura  i  ouvrage  qui  avait  éie'  e'crità  la  fin  du  onzième 
siècle  par  un  Arabe  nommé  Abu-Dschafar-Achmed- 
Ben- Ibrahim. Cette  traduction  grecque  servit  à  Cons- 

tantin l'Africain  pour  composer  son  Viaticum  (i). 
Reiske  a  comparé  l'original  arabe  avec  elle,  et  il  l'a 
trouvée  exacte  à  quelques  différences  près  (2).  On 
remarque  aussi  deux  passages  dans  lesquels  Synésius 
ajoute  le  texte  arabe  à  sa  traduction  (3).  Du  reste , 
la  théorie  de  la  fièvre  est  entièrement  galénique* 

Les  signes  d'une  fièvre  produite  par  un  long  chagrin 
sont  parfaitement  bien  énoncés  (4).  J'approuve  aussi 
le  traitement  moral  des  affections  fébriles  (5).  Les 
méthodes  curatives  sont  conformes  au  génie  des 

Arabes.  L'auteur  recommandait  partout  l'eau  ,  le 
sucre  et  l'huile  de  rose.  Le  jus  de  pruneaux ,  les 
niirobolans  et  la  casse  sont  ses  purgatifs.  Il  donne 

aussi  le  camphre  à  l'intérieur  (6).  Ce  qu'il  y  a  de 

plus  important ,  c'est  la  description  de  la  petite  vé- 
role, que  le  traducteur  appelle  cpAuxTatvgo-n  Xoi^ivjn  (7), 

et  qui  est  distinguée  de  la  rougeole  ou  de  I'Itî^» 
AïTTTw  xa»  TruKv^  Aoi|U,ixt7.  C'cst  le  premier  ouvrage  grec 
dans  lequel  il  soit  fait  mention  de  ces  deux  maladies  ; 
mais  comme  tous  les  détails  qui  les  concernent  sont 

tirés  de  Rhazès ,  je  n'insisterai  pas  plus  long-temps 
sur  cet  objet. 

(i)  Eeiske  dans  Bernard,  préface  ̂ e  sou  édition  de  &fntsius  de  fe^ 
hribus.    m-80.  Amst.  i^^Q- 

(a)  P.  i36  ,  se  trouvent  quelques  additions  de  Synésius  au  texte 
arabe. 

(^))  P.  76.  Il  appelle  le  période  de  la  sueur  unxi^  nalh  j  et/?.  I20, 
il  nomme  la  fièvre  tieroe  ïh/Mi^'.KKiQ,  motstets, 

(4)  P.  3o. 
(5)  J.  58. 
(6)  P.  240. 
(7)  C.  IX,  p.   24s. 
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Le  treizième  siècle  commence  par  une  epoquû 

extrêmement  de'plorablepour  la  littérature  dans  l'em- 
pire d'Orient,  la  prise,  le  pillage  et  la  ruine  de  Cons- 

tantinople  par  les  Francs.  Ces  hordes  grossières  et 

barbares  de'truisirent  en  un  moment  presque  tout 
ce  qui  restait  des  monumens  des  arts,  et  chassèrent 
ou  maltraitèrent  ceux  qui  se  distinguaient  par  leurs 

lumières  (i).  Cependant  les  faibles  ressorts  de  l'esprit 
humain  reprirent  quelque  e'nergie  sous  les  Pale'olo- 
gues.  Ces  princes,  amis  des  savans,  les  appelèrent 
aux  premières  charges  de  la  cour  (2):  aussi  le  palais 

dAndronic  l'ancien  est-il  appelé  par  les  historiens 
une  e'cole  d'e'loquence  et  de  litte'rature.  (3)  Mais 
l'e'rudition  se  bornait  alors  à  l'art  de  soutenir  avec 
habileté',  et  de  terminer  victorieusement  des  dis- 

putes subtiles  sur  les  mots,  à  expliquer  grammatica- 

lement les  anciens  auteurs,  et  à  cultiver  l'astro- 
logie ,  qui ,  en  sa  qualité  de  science  occulte,  n'était 

révélée  qu'aux  adeptes  (4)-  Les  préjugés  de  toute 
espèce  dominaient  alors  aussi  despotiquement  dans 

l'Occident  que  chez  les  chrétiens  d'Orient  (5),  et les  plaintes  des  hommes  éclairés  qui  déplorent  la 
décadence  totale  des  sciences  (6)  sont  certainement 
bien  fondées. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  médecine 
pendant  ce  siècle  ,  on  met  Jean ,  fils  de  Zacharie  ̂  
et  surnommé  Actuarius,  titre  que  la  cour  de  Cons- 
tantinople  accordait  à  un  grand  nombre  de  mé- 

(i)  Ifeeren^p.  2i5.  'i'ii,  ^   .  .      .  +,     . 
(2)  Nicephcr.  Gregor.  Byzant.  hist,  éd.  Bowin.  in-fol.  Paris,  i-jo^i 

lib.  P^.  c.   1.  p.   77,  Ub.  ri.    c,   I.  p.  gg. 
fS)  Ib.  lib.  FUI.  c.  2.  p.  201. 
(4)  Ib.  c.   7.  p.   198. 

(5)  Pachymeris  hist.  jindrchici  Palceolog.  éd.  Poss'm.  irffol,   Rom. 
1669.  lib.  V.  c.  2'2.  p.  3i3.  314. 

(6)  JVicephor.  Gregor.  Ub.   yi.  c.  5.  p.    ïi3.  Twç   ̂ «7ikhî    t«    kiya  xaî 

Ht   âK»y'ia.t    «X7rî7r7t'X9T  «c. 

Tome  II.  '  î6 
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decins  (i).  Cet  écrivain  dëdia  son  livre,  de  V Action 
et  des  Affections  de  V esprit  animal ,  à  son  maitre 

Joseph  Ratzendytes,  qui  vivait  sous  le  règne  d'An- dronic  II,  Paléologue.  Actuarius  eut  pour  condis- 
ciple un  certain  Apocauchus  ,  qui  fut  dans  la  suite 

envoyé'  en  ambassade  auprès  des  Russes  ou  des  Scy- 
thes hj-^perboréens  ,  et  auquel  il  de'dia  son  traité  des Méthodes  curatiçes  (2).  On  peut  donc  le  placer 

vers  la  fin  du  treizième  siècle  (3). 

Voici  le  jugement  qu'une  lecture  attentive  des 
écrits  de  ce  médecin  m'autorise  à  porter  sur  lui. 
Ses  ouvrages  renferment  toute  la  théorie  de  Galien 

réduite  à  un  cadre  fort  étroit  \  mais  l'auteur  a  eu 
égard  en  même  temps  aux  principes  particuliers  des 
successeurs  du  médecin  de  Pergame.  Souvent  aussi 

son  dogmatisme  dégénère  en  véritable  subtilité,  sur- 

tout lorsqu'il  suit  les  Agaréniens  ou  Arabes  ;  ce  qui 
arrive  dans  un  très-grand  nombre  de  cas.  Je  n'ai  pu 
rien  découvrir  qui  lui  soit  particulier  ,  ou  qui  ait  le 

mérite  de  la  nouveauté.  L'exposition  seule  lui  ap- 
partient ;  et  sous  ce  point  de  vue  il  surpasse  la  plu- 

part des  Grecs  modernes.  Sa  marche  est  lumineuse 

et  systématique  ;  rarement,  ou  même  jamais,  il  ne  s'é- carte des  règles  sévères  de  la  méthode.  Les  opinions 
contraires  à  celles  de  Galien  qui  frappent  de  temps 
en  temps  le  lecteur,  ne  sont  point  non  plus  les 

piennes  :  elles  proviennent  des  Arabes,  qu'il  ne 
nomme  pas  à  la  vérité  ,  mais  parmi  lesquels  il  suit 

de  préférence  Sérapion  et  Mésué  ,  quoiqu'il  em- 
prunte quelquefois  à  Rhazès. 

Dans  son  traité  des  esprits  animaux,. naturels  et 

vitaux ,  il  ne  s'éloigne  en  rien  de  la  théorie  de  Ga- 

(1)  Du  Cunge  glossar.  med.  et  injim,  grœcit,  vol.  I.  p.  46,  —  Posiini 
slôssar.  ad  Pachymer.  hist.  ylndronici.  p.  468.  469. 

(2)  JSicephor.  Gregor.  lib.  XIV,  c.  3.  p.  435. 
(3)  Comparez,  Freind.  l.  c,  p.  i5o,  —  Lainiec.  bibl,  cœsar.  vol.  VI^ 

p.    Ji3. 
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lien,  qu'il  applique  avec  habileté  à  la  doctrine  des 
alimens,  pour  expliquer  la  conservation  et  la  vivi- 

iîcation  des  esprits  naturels.  Le  livre  de  l'urine  ex- 
pose d'une  manière  si  complète  toutes  les  diffé- 

rences de  ce  fluide,  et  les  signes  qu'il  peut  fournir, 
il  pousse  tellement  les  détails  jusqu'à  la  minutie , 
que  nous  devons  en  effet  le  considérer  comme  le 
meilleur  de  tous  ceux  qui  nous  ont  été  transmis 
par  les  anciens.  Son  traité  des  Méthodes  curatives 
est  un  compendium  des  plus  complets  de  la  méde- 

cine arabico-galénique^  elmérifo  d'être  recommandé^ 
même  de  nos  jours  ̂   de  préférence  à  ceux  qui  ont 
pour  auteurs  des  médecins  grecs  plus  anciens. 

Démétrius  Pepagomenus,  contemporain  d'Actua- 
rius,  écrivit  un  ouvrage  sur  la  goutte,  d'après  les 
ordres  de  l'empereur  Michel  Vïîl  Paléologue.  J'a- 

voue que  ce  petit  traité  ne  doit  pas  être  confondu 
dans  la  foule  des  mauvaises  productions  des  Grecs 

modernes.  A  la  vérité,  l'auteur  demeure  lidèle  au 
système  de  Galien  j  mais  sa  théorie  de  la  maladie  est 
plus  raisonnable,  plus  conforme  aux  observations 
des  modernes  que  celle  de  la  plupart  de  ses  succes- 

seurs. Il  part  d'un  principe  fort  exact,  c'est-à-dire j 
que  la  goutte  est  une  maladie  de  tout  l'organisme  , 
produite  par  la  faiblesse  des  organes  digestifs  et  par 
les  erreurs  du  régime  (i).  La  nature  dirige  le  prin- 

cipe morbifique  qui  en  résulte  sur  les  articulations 

affaiblies  ,  oii  il  se  dépose  (2).  C'est  pourquoi  la  so- 
briété et  la  tempérance  sont  les  seuls  moyens  de 

prévenir  la  maladie  :  mais,  ajoute-t-il ,  s'il  est  facile 
de  prescrire  un  régime  semblable,  les  malades  sont 

rarement  assez  dociles  pour  s'y  conformer  (5). 
(1)  Demetr.  Pepagomen.  de  poJugra.   éd.  Bernard.  rR-S».  Lugd.    Bt 

1743.  c.    «j,  p.  11. 

(■i)  a  3.  p.  1/',.     _       ,.,„..  ,      „     ,      . (3)    C,    10,  p.  3o.    E»X8Àffl^  /J.it    Acci    *))i5u{  Kl;<ifAltct  •  /fffxeXjci   Ji  xasi  «Teijwç 
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Je  soupçonne  qu'on  doit  mettre  au  nombre  des 
productions  de  ce  siècle  un  essai  sur  l'art  de  pro- 

nostiquer d'après  la  doctrine  des  nombres;  ouvrage 
très-mauvais,  qui  est  conservé  dans  la  bibliothèque 
de  Madrid  sous  le  nom  de  Pjthagore  Archiastor  (i). 

Je  terminerai  l'hî'^'oire  de  la  médecine  grecque 
par  quelques  notions  sur  Nicolas  d'Alexandrie ,  qui 
exerçait  à  Constantinople ,  oii  il  parvint  à  la  dignité 

d'Actuarius.  Un  écrivain,  son  contemporain  (2),  parle 
avec  éloge  de  son  habileté  dans  la  pratique  ;  mais  il 

assure  qu'il  ne  mérite  pas  d'occuper  une  place  ho- 
norable parmi  les  médecins  philosophes;  et  l'ou- 

vrage que  nous  possédons  encore  sous  son  nom  jus- 
tifie pleinement  ce  jugement.  Cet  ouvrage  consiste 

en  une  collection  d'un  nombre  infini  de  recettes 

contre  chacune  des  affections  auxquelles  l'homme 
est  exposé.  L'auteur  porte  dans  le  titre  le  nom  de 
Myrepsus.  Ce  qui  peut  servir  à  déterminer  l'époque 
à  laquelle  il  vivait,  c'est  qu'il  cite  le  pape  Nicolas, 
probablement  le  troisième  de  ce  nom  (5) ,  ainsi  que 
Mésué  (4) ,  Actuarius  (5)  et  Michel  Paléologue  (6), 

il  est  à  présumer  qu'il  habita  Nicée  et  Alexandrie  (7). 

(C\  Jnarte,  p.  438.  ̂ Sg. 
(2;  Georg.  Acropolit.  epitom.  chron.  éd.  Paris,  tri'fol.  i65l.  e.  Sp» 

p.  34.  —  A  l'occasion  d'une  éclipse  de  soleil  qui  eut  lieu  en  itl^i  , 
Georges  Acropolite,  qui  avait  e'iudié  la  philosophie  sous  Blemmydas  , 
expliqua  à  l'empereur  Jean  III  ,  et  à  sa  femme  Irène,  ce  phénomène, 
par  l'interposition  de  la  lune  entre  la  terre  et  le  soleil.  Le  médecin 
fficolas,  qui  était  présent,  révoqua  en  doute  l'exactitude  de  cette  expli- 

cation. -A'^f  >  dit  de  lui  l'historien,  Hnurla.  i^h  fi^teaifiaci  /xiTccc^'^'  ,  *»f«« 

(3)  4$".  II-  c.  9.  p.  469*  —  Nicolas  III  parvint  en  1287  aa  sainl-siége. 
(41  S.  XXXII.  0.  117.  p.  706. 

(5;  C'est  lui  probablement  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  Magister 
Joannei  (  S.  XXXII.  c.  99.  p.  7o3.  S-  X.  c.  io3.  p.  SyS  )*  —  Il  paraît 

signaler  un  tout  autre  auteur  sous  Je  nom  d'Actuarius  ;  car  celui-ci  doit 
avoir  vécu  sous  le  règne  d'un  Constantin  i^S.  XL.  c.  8.  p.  'J'^j). 

(6)  Sous  le  nom  de  Michel  Angélus  (  ô.  I.  c.  agS.  p.  ̂10  ].  —  L« 
Nicolas  qu'Abdollatif  cite  {memorab.  ̂ gypt.  lib.  I.  c.  a.  p.  9.  éd.  Paul, 
in-8".   Tubing.  1789),  est  un  autre  personnage. 

(7)  S,  xxir.  «.  la.  p.  635.  S.  I.  e.  a4i.  p.  4'a» 
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Plusieurs  passages  de  son  ouvrage  prouvent  qu'il 
exerça  lui-même  l'art  de  gue'rir  (i)  ;  mais  les  noms 
des  médicamens,  qu'il  de'nature  très-souvent,  faute 
de  connaître  assez  bien  la  langue,  de'montrent  qu'il 
a  beaucoup  puisé  dans  les  écrits  des  Arabes.  Il  re- 

commande ,  par  exemple ,  l'arsenic  comme  une 
épice  propre  à  prévenir  les  effets  funestes  des  poi- 

sons (2),  Tous  les  médecins  qui  parurent  ensuite 
lur  empruntèrent  celte  idée;  et  même  danô  le  dix- 

septième  siècle,  on  recommandait  encore  l'arsenic 
en  amulettes  contre  la  peste.  Mais  ce  mot  provint 
en  réalité  du  nom  de  dârsini  que  les  Arabes  don- 

naient ordinairement  à  la  cannelle ,  parce  qu'ils  la 
tiraient  de  la  Chine  ;  et  de  tout  temps  on  a  vanté 
les  vertus  de  cette  écorcc  contre  les  substances  véné- 

neuses (3).  Je  pourrais  accumuler  encore  une  foule 

d'exemples  de  la  pieuse  superstition  et  de  l'igno- 
rance grossière  de  l'auteur  de  ce  livre,  si  de  pareils 

détails  ne  m'éloignaient  pas  du  but  auquel  tendent 
mes  recherches  (4). 

On  voit  par  cet  exposé  des  écrits  publiés  par  les 

chrétiens  modernes  de  l'empire  d'Orient,  combien  les sciences  étaient  voisines  de  leur  décadence  sous  le 

règne  des  empereurs  de  Constantinople.  Ces  princes 
eux-mêmes  avaient  si  peu  de  confiance  en  leurs  mé- 

decins dans  le  quatorzième  siècle ,  qu'Andronic  III , 
étant  affecté  d'un  empâtement  de  la  rate  ,  fit  venir 
des  médecins  arabes  ae  Perse  pour  le  traiter  (5).  On 

(1}  s.  1.  c.  66.  f.  375,  elc. 
fa)  S.  XXXII.  c.  21.  p.  694. 
(3^  Comparez  ,  Gardas  ab  Horto,  hist.  aromat.  lib.  I.  c.  i5.  p.  76. 

r—  Mead.  expos,  mechan.  venen.  )  Opp.  T.  II,  in-8°.  Golh.  1749  ) 
p.   161. 

(4)  s.  vil.  c.  6.  p.  5o3.  S.  XIV.  c.  8.  p.  596.  —  L'eau  bénite  (açua 
TÙv  ai-yîu>  Bittfcctiût  )  est  un  des  moyens  les  plus  énergiques  pour  lui. 
Dans  le  traitement  des  maladies,  U  fait  re'citer  des  évangiles  entiers  » des  Pater  et  des  Ai'e. 

{5)  I^icephoT.    Gregor,  lib.  XI.  c.  9.   p.  Z\2\ 
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connaît  aussi  les  satires  de  Pe'trarque  contre  rigno*! 
rance  des  me'decins  grecs  (i).  Cependant  le  goût  des 
sciences ,  et  surtout  de  la  litte'ralure  classique  ,  ne 
s'e'teignit  jamais  entièrement  (2)  ;  car,  même  dans  lo 
Quinzième  siècle,  les  Grecs  modernes  furent  en  e'iat 
e  ranimer  et  de  propager  l'étude  des  anciens  chez 

les  peuples  chre'tiens  de  1  Occident ,  ainsi  qu'on  le 
verra  par  la  suite, 

CHAPITRE    CINQUIÈME, 

Médecine  des  arabes, 

i^ous  avons  vu  la  médecine  naître  en  Grèce,  y 
arriver  au  plus  haut  point  de  splendeur,  et  tomber 

ensuite  en  de'cadence.  Nous  l'avons  vue  aussi ,  après 
l'extinction  presque  totale  de  l'esprit  philosophique  , 
redevenir  chez  les  chre'tiens  de  l'empire  d'Orient  ce 
qu'elle  avait  e'te'  dans  l'enfance  de  la  socie'te',  un  tissu 
de  pratiques  empiriques  ou  superstitieuses;  et  quel-^ 

ques  faibles  restes  de  l'ancienne  théorie  grecque  peu- 
vent seuls  rappeler  à  l'observateur  attentif  limmen- 

site'  de  la  perte  que  la  science  avait  e'prouvée.  Ce 
furent  ces  de'bris  que  les  conque'rans  du  monde  en- 

tier,  les  Arabes,  e'changèrent  avec  les  Grecs  pour 
les  arts  magiques,  qui,  du  milieu  des  de'serts  de 
l'Arabie  et  des  sables  brùlans  de  la  Perse  ,  furent 

transplante's  dans  le  sol  fertile  de  l'Hellénie.  Les  ha- 
bitans  du  de'sert  ne  tirèrent  pas  un  avantage  consi- 

dérable de  cet  échange.  Ils  n'apprirent  à  connaîti^e 

(i)  Pelrarc.   senil.  lih,  V.   ep.  7.  p.  8o5.  lib.  XI.  ep.  9.  ;;.  887,  (0pp. 
çd.    Herold.   in-Jol,    Bas,    i587, 

(2)  Heeieu ,  p.  247. 
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les  fragmcns  de  l'ancienne  philosophie  grecque  que dans  des  traductions  fort  souvent  incorrectes.  Le  fan- 

tôme effrayant  que  l'islamisme  présentait  à  tous  ceux 
qui  se  livraient  à  quelques  recherches  scientifiques, 
les  punitions  inévitables  auxquelles  ce  culte  conaam» 

nait  les  philosophes  dans  l'un  et  l'autre  monde  j  enfin, 
le  caractère  national  lui-même,  qui  portait  à  préférer 

les  produits  de  l'imagination  à  ceux  de  l'esprit  et  de 
la  saine  raison  :  telles  furent  les  principales  causes 

qui  empêchèrent  ces  musulmans  d'aeir  d'une  manière 
contraire  à  la  constitution  mahometane,  dont  la  loi 
fondamentale  est  de  se  soumettre  à  la  volonté  de 

>Dieu ,  à  celle  de  son  envoyé  et  de  son  représentant. 
Les  Arabes  ne  furent  jamais  une  nation  entière- 

ment barbare.  La  situation  et  le  sol  même  de  leur 

pays  les  portèrent  nécessairement  à  perfectionner  les 
institutions  sociales.  Le  climat  enflammant  leur  ima- 

gination ardente,  fit  naître  une  poésie  tout-à-fait  par- 

ticulière à  la  contrée  qu'ils  habitaient  ;  et  si  l'abon- 
dance des  images,  les  productions  gigantesques  d'une 

imagination  en  délire,  l'énergie  des  sensations  et  un 
rare  talent  pour  cacher  les  maximes  éternelles  de  la 

morale  sous  un  voile  agréable ,  constituent  l'essence 
et  le  charme  de  la  poésie  ,  on  peut  avancer  sans 
crainte  que  cet  art  divin  ne  fut  cultivé  nulle  part 
aussi  généralement  et  aussi  heureusement  que  dans 

l'Arabie.  Cette  nation  ne  négligea  pas  non  plus  l'his- 
toire^ qui  flattait  sa  vanité  et  l'orgueil  qu'elle  attachait 

à  son  origine  ;  mais,  chez  un  peuple  encore  à  demi 

barbare ,  l'état  de  la  médecine  ne  pouvait  différer 
de  celui  qu'il  présente  dans  tous  les  climats  habités 
par  des  hommes  encore  peu  civilisés.  Cette  science 
fut  donc  chez  les  Arabes  un  pur  empirisme^  auquel 
tous  les  moyens  étaient  indifférens  pour  guérir  les 
maladies ,  et  qui  employait  de  préférence  des  for- 

mules superstitieuses  dans  la  vue  de  conjurer  les  dé- 
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nions ,  qu'on  croyait  être  la  cause  de  la  plupart  des affections  (i). 

Mais  lorsque  le  commerce  s'ouvrit  la  route  de  la 
mer  Rouge  et  d'Alexandrie  ,  et  que  les  Arabes  y 
prirent  une  part  très-active  à  Mëdine  et  à  la  Mec- 

que,  quelques  faibles  rayons  de  lumière,  e'manés 
de  l'Egypte ,  vinrent  éclairer  leur  péninsule ,  dans 
laquelle  le  goût  des  sciences  se  re'pandit  bientôt.  Il 
en  re'sulta  une  fermentation  générale  des  esprits.  Le 
mélange  des  spéculations  philosophiques  des  Grecs', 
àes  anciennes  chimères  des  Juifs ,  et  des  idées  nou- 

velles, moitié  vraies,  moitié  fausses,  mais  souvent 

mal  conçues  des  Chrétiens  ,  produisit  cô  qu'on  de- 
vait s'attendre  à  le  voir  développer  en  Arabie ,  c'est- 

à-dire  l'islamisme.  Cependant  plusieurs  autres  cir- 
constances différentes  ,  qui  méritent  d'être  prises  en 

considération  y  contribuèrent  encore  à  propager  la 
philosophie  et  la  médecine  chez  les  Arabes. 

La  première  fut  le  voisinage  d'Alexandrie.  Quoi- 
que sa  riche  bibliothèque  n'existât  plus,  cette  ville demeura  toutefois  le  centre  des  sciences,  et  les  Arabes 

durent  y  puiser  avec  d'autant  plus  de  facilité  le  germe 
de  la  littérature,  qu'ils  en  étaient  voisins,  et  qu'ils, 
étendirent  de  fort  bonne  heure  leurs  conquêtes  jus- 

qu'en Egypte, 
D'un  autre  côté  ,  les  nestoriens ,  rejetés  depuis 

long -temps  du  sein  de  l'Eglise  orthodoxe,  avaient 
établi  des  écoles  dans  l'Orient  et  les  pays  voisins  des Etats  mahométans.  Les  Perses  et  les  Arabes,  formés 
dans  ces  écoles ,  firent  part  à  leurs  compatriotes  des 

connaissances  qu'ils  y  avaient  acquises.  Les  savans 
nestoriens  choisirent  de  très-bonne  heure,  pour  leu? 
séjour  ,  Dschondisabour   dans  le  Chuzistan.  Cette 

(i)  Comparez  ,   Abulfarag,    hist.   dynast.   éd.   afab.   Pocoah.   p.    24§- 
Jteishe  misçell.  med.  e^r    Arab.  mçmuTiçnt.  p.  37. 
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vlUo  possédait  un  collège  de  médecine  fort  ce'lèbre  , 
dont  les  e'crivains  arabes  racontent  l'origine  de  di- 

verses manières.  Abu'l  Faradsch  pre'tend  qu'yVurclien. 
ayant  marié  sa  fille  à  Sapor  P' ,  des  médecins  grecs  et 
romains  accompagnèrent  la  princesse  en  Perse ,  que 
Sapor  fit  bâtir  la  ville  de  Dschondisabour  sur  le  mo- 

dèle de  Constantinople ,  et  que  ces  médecins  y  éta- 

blirent l'école  d'Hippocrate  (i);  mais  en  réfléchissant 
sur  cette  histoire ,  sa  véracité  devient  très-douteuse. 

D'abord  elle  ne  s'accorde  point  avec  la  chronologie , 
car  Sapor  mourut  deux  ans  après  l'avènement  d'Au- 
rélien  au  trône  (2)  :  il  vécut  en  bonne  intelligence 

avec  l'empereur  romain  ,  et  la  guerre  n'éclata  que 
lorsque  les  Perses ,  sous  Hormisdas ,  embrassèrent  le 

parti  de  Zénobie.   Abu'l  Faradsch   commet   encore 
deux  erreurs  qui  le  rendent  suspect.  Il  dit  qu'Au- 
rélien   périt   frappé    de   la    foudre ,    tandis   que   ce 
prince  fut  assassiné  entre  Bjzance  et  Héraclée  (3). 
Ensuite  il  désigne  ,  comme  contemporains  et  élèves 

de    l'école   de   Dschondisabour  ,    divers    médecins 
qui   vécurent   à    plusieurs    siècles    de    distance    les 

uns  des  autres ,  et  dans  des   "p^ys  différens.  Induit 
probablement  en  erreur  par  une  lecture  inattentive 

ou  par  l'incorrection  du  texte,  Assemaiii  (4)   croit 
devoir  rapporter  cette  histoire  au  règne  de  Valérien. 
En  effet,  ce  prince  ayant  été  emmené  en  captivité 
par  Sapor ,  il  pense  que  des  médecins  grecs  et  ro- 

mains ont  pu  l'accompagner  à  Dschondisabour;  mais 
ie  trouve  la  plus  grande  conformité  entre  les  textes 

syriaque  et  arabe  du  passage  d' Abu'l   Faradsch  qu'il cite  (6).  Enfin,  Amrou,  écrivain  arabe  dont  Assemani 

(i^  Hist.  dynast.  p.    129.  —  Chron.  Syr.  p.  62. 
(2)  Agalh.  Ub.  JV.   c.  n.  p.  134. 
(3)  f^opisc.  in  vit.  ylvreliau.  p.   221. 
(4)  BibLioth.  orient.  Clément.  Vatican,  vol.  IP" .  p.  160. 
(5)  Il  est  très-facile  de  confondre  Valérien  avec  Aurilien.  Herbelot 

dji  aussi  (Bjbl.  orientale,  p,  'i\o\.  in-fol.  Paçis,  169^)  t^uc  Sapor,  411s 
fi'Ait<ixeice,  bàlit  Dschondisabour, 
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rapporte  un  fragment  (i),  nous  apprend  que  Saper  H 
bâtit  la  ville  de  Dschondisabour  après  le  concile  de 

Nice'e  et  la  conquête  de  la  Syrie  presque  entière.  Ce 
re'cit  paraît  bien  plus  véridique  que  celui  d'Abu'l 
Faradsch ,  et  je  suis  très-dispose'  à  placer  la  fonda- 

tion de  cette  école  dans  des  temps  plus  modernes 

qu'on  ne  le  fait  ordinairement.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  Thistoire  ne  com- 

mence à  en  faire  mention  que  depuis  le  septième 
siècle.  Les  professeurs  étaient  la  plupart  nestoriens  ; 
ils  enseignaient  la  théologie,  les  autres  sciences,,  et 
surtout  la  médecine.  La  même  ville  possédait  aussi 
un  hôpital  public  dans  lequel  les  jeun  s  médecins 

apprenaient  à  traiter  les  maladies,  mais  oli  ils  n'étaient 
admis  qu'après  avoir  subi  certains  examens.  Ces  exa- 

mens eux-mêmes  nous  permettent  d'apprécier  et 
l'esprit  du  siècle  et  la  piété  qui  régnait  dans  l'école  ; 
car,  pour  obtenir  la  permission  de  sy  instruire,  il 
fallait  avoir  lu  les  Psaumes  de  David,  le  Nouveau 
Testament  et  quelques  autres  livres  de  prières  (2). 

Une  troisième  cause  qui  contribua  beaucoup  à 

propager  l'étude  des  sciences  ̂   et  surtout  celle  de  la 
médecine  chez  les  Arabes ,  fut  la  dispersion  des  sa- 

vans  de  l'école  d'Edesse,  et  l'expulsion  des  platoni- 
ciens d'Athènes  par  Justinien. 

Dès  le  temps  de  Mahomet ,  il  y  avait  à  la  Mecque 

des  médecins  qui  s'étaient  formés  dans  les  écoles 
2;recques.  L'histoire  désigne  particulièrement  Hha- 
reth-Ebn-Kaldaht ,  de  Takif ,  contemporain  du  pro- 

phète, qui  avait  étudié  à  Dschondisabour,  et  qui  pra- 

tiqua l'art  de  guérir  en  Perse.  Ce  médecin  s'établit 

(i)  P^oJ.  II.  p.  398.  —  Comparez  ,  Animian.  Marccll.  lib.  Xf^lll. 
e.  6.  —  Gibbon,  vol.  III.  p.    160. 

{■î)'Assemani ^  hibl.  vol,  IV.  ;?.  940.  C)\i.  — •Comparez,  Scliiilze  de 
Ganrlisnpnrâ ,  Pcrsaruni  qunnflam  academid  iiicdicd  :  in  comment, 

acad.  scient.  J^etropolh.  val.  XIII.  p.  \Z-j. 
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ensuite  à  Tajcf ,  où  il  se  rendit  tellement  utile  à  ses 

compatriotes,  que  Mahomet  lui-même  le  recomman- 

dait à  cause  de  son  habileté'  (r).  Il  vivait  encore  au 
temps  d'Abu-Bekr,  dont  il  était  me'decin,  et  mourut 
empoisonné  à  la  même  e'poque  que  lui  (2).  Vers  la 
fin  du  septième  siècle ,  Theodocus  et  The'odunus  , 
tous  deux  médecins  grecs  j  s'établirent  dans  l'Irak,  et 
eurent  pour  élèves  un  grand  nombre  d'Arabes  qui 
se  distinguèrent  ensuite  par  leurs  connaissances  en 
médecine  (5). 

Après  la  conquête  de  l'Egypte  par  Omar ,  les 
Arabes  apprirent  de  plus  en  plus  à  sentir  les  avan- 

tages de  l'étude  des  sciences.  Les  Chrétiens  grecs 
qu'ils  avaient  vaincus ,  et  qui  étaient  pour  la  plupart 
Syriens,  devinrent  leurs  maîtres  avec  les  Juifs.  Les 
Syriens  traduisirent  les  écrits  des  médecins  en  arabe  : 

c'est  ainsi  que ,  dès  la  fin  du  septième  siècle  ,  les  Sar- 
rasins possédèrent  dans  leur  langue  maternelle  un 

grand  nombre  d'ouvrages  de  médecine  (4). 
Outre  les  traités  des  Grecs  sur  l'art  de  guérir,  on 

en  traduisit  aussi  plusieurs  sur  la  philosophie. 

Aristote  ,  Alexandre  d'Aphrodisée  ,  Ptolémée  ,,  Ho- 
mère (5)  et  Pline  (6)  parurent  en  langue  orientale; 

et  on  écrivit  un  commentaire  sur  le  Timée  de  Pla- 

ton (7).  Mais  presque  tous  ces  écrits  ayant  été  tra- 

duits d'abord  du  grec  en  syriaque  ,  et  ensuite  du 
syriaque  en  arabe  ,  il  est  facile  de  concevoir  combien 
peu   les  Arabes   apprirent  à   connaître  le  véritable 

(1)  ̂ bulfarag.   hist.  Jynast.   p.    i58.  —  Herhelot.  p.    ̂ 2o. 
(2)  Abulfed.  annal.  Moslem.  éd.  Adler.  in-l\'>.  Hafn.  1789.  vol.  /, 

p.  220. 
(3)  yibulfarag.  l.  c.  p.  200. 
(4)  C'est  pourquoi  Adu'1  Faradsch  (  cAroit}.  Syr.  p.  io3)  dit  que  les 

Syriens  c'ievèrent  sur  des  fondemens  grecs  un  édifice  que  les  Arabes  cher- clicrent  ensuite  à  embellir. 

(5)  Abulfarag.  hist.  dynast.  p.  238. 

(S)    Toderini ,  Litterntur  etc.  ,  c'est-à-dire ,  Liuérature   des   Turcs, 
traduite  par  Hausleulncr.  P.  I.  p.  124. 

(7)  Cawi,  vol.  I.  p.  263. 



252  Section  sixième ,  chapitre  cinquième» 

esprit  des  Grecs.  A  cette  circonstance  défavorable, 

on  doit  ajouter  encore  le  mauvais  choix  qu'ils  fai- 
saient des  ouvrages  laisse's  par  les  anciens.  Ils  n'en 

posse'dèrent  d'autre  sur  l'histoire  naturelle,  que  celui 
de  Dioscoride.  Les  e'crits  de  Thëophraste ,  et  l'His- 

toire des  Animaux  d'Aristote,  ne  furent  point  traduits 
dans  leur  langue  :  ils  ne  connurent  non  plus  ni  les 
historiens  ni  les  poêles  grecs  (i). 

Ce  furent  donc  ces  traductions  qui  servirent  de 

base  aux  connaissances  des  Arabes.  Jusqu'au  milieu  du 
huitième  siècle,  cette  nation  montra  peu  de  zèle  pour  '' 
les  sciences  ;  mais  lorsque  le  calife  Almansor  ,  après 
avoir  affermi  son  empire,  eut  fondé  la  ville  de  Bagdad, 

les  arts  de  la  paix  s'introduisirent  aussi  chez  les  Sarra- 
sins (2).  L'académie  de  Bagdad  acquit  par  la  suite  une 

célébrité  qui  l'éleva  au-dessus  de  presque  toutes  les 
autres  académies  des  Etats  mahométans.  On  y  établit 
un  collège  de  médecine ,  dont  les  directeurs  étaient 

chargés  d'examiner  ceux  qui  se  destinaient  à  exercer 
l'art  de  guérir  (3).  De  toutes  les  contrées  du  monde  on 
vit  affluer  dans  cette  cité  un  si  grand  nombre  deprofeS" 

seurs  et  d'élèves,  qu'il  fut  un  temps  oii  l'on  y  compta 
jusqu'à  six  mille  savans  (4).  Ce  fut  là  aussi  que  les  califes 
établirent  les  premiers  hôpitaux  et  les  premières  phar- 

macies publiques,  pour  favoriser  l'étude  de  la  méde^- cine  (5).  Dans  le  treizième  siècle,  le  calife  Mostanser 

y  rétablit  l'académie  et  le  collège  médical  ;  car,  pen- 

(1)  Comparez,  Huet,  de  claris  interpret.  lib.  II.  p.  t^.  —  Renaudot y 
de  version.  Aristot.  barbar.  in  Fabric.  hibl.  grœc,  vol.  XII.  p.  i^d.  — 

Buhle ,  dans  les  Goettinger  etc. ,  c'est-à-dire ,  Acles  de  la  socie'té  d« 
Gottingue ,  an.   1791.  cah.  33.  p.  838. 

il)  Elmacin.  histor.  Saracen.  éd.  Erpen.  in-^o.  Lugd.  B.  1626  .  lih, 
II.  c.  4.  P'  122. 

(3)  Abulfarag.  chron.  Syr.  p.  184. 

(4)  Lco  AJr'ic.  de  philas.  et  medic.  Arah.  apud  Fabric,  hihl.  grcec. 
"joi.   XjII,  p.  2^4- 

(j)  Abulfarag.  hist.  dynast.  p.  Zao.  -^  ALulfed.  vol.    III.  p.  S-^^, 
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danl  ce  laps  de  temps ,  le  grand  nombre  des  écoles 
judaïques  avait  presque  entièrement  fait  disparaître 
celles  des  Arabes,  (i).  Moslanser  salaria  généreuse- 

ment les  professeurs,  rassembla  une  grande  biblio-» 

thèque,  et  e'tablit  une  nouvelle  pharmacie.  Lui-même 
assistait  assez  re'gulièrement  aux  leçons  publiques  (2). 

Le  successeur  d'Almansor ,  le  calife  Haroun-Al- 
Raschid,  porta  plus  loin  que  son  prédécesseur  non- 

seulement  l'amour  des  sciences,  mais  encore  la  tolé- 
rance et  la  protection  accordée  aux  institutions  sa- 

vantes. Il  attira  auprès  de  lui  des  chrétiens  de  la  Syrie 
qui  traduisirent  les  auteurs  grecs,  récompensa  leurs 

travaux,  et  leur  ordonna  d'enseigner  les  sciences,  et 
surtout  la  médecine,  aux  Arabes  (5).  Il  protégea 

l'école  chrélienne  de  Dschondisabour,  qui  jouissait 
encore  de  tout  «on  éclat  (  4  )•  Toujours  entouré  de 

quelques   savans  ,    il  ne  dédaignait  même  pas  de 
Ï>renare  part  à  leurs  discussions^  et  souvent  son  avis 

'emportait  sur  le  leur  (5). 
Parmi  tous  ces  princes ,  le  plus  éclairé  fut  Alma- 

mon  ,  qui  a  rendu  son  nom  immortel  par  tout  ce 

qu'il  fit  en  faveur  des  sciences.  C'est ,  à  proprement 
parler,  de  son  règne  que  date  l'introduction  de  la 
littérature  grecque  dans  les  écoles  arabes.  Jus- 

qu'alors on  n'avait  eu  qu'un  petit  nombre  de  traduc- 
tions ;  mais  le  calife  en  fit  faire  de  nouvelles  (6).  Ce 

zèle  déplut  aux  vrais  crojans ,  qui  le  vouèrent  à  la 
justice  divine  pour  avoir  favorisé  la  philosophie,  et 

(i)  Benjamin  Tudel,    ilinerar.    éd.    V Empereur.  in-S°.  Lugd.  Bat^ 
i633.  p.  75. 

(2)  AbuIJara^.  l.  e.  p.  /[Si.  4553.—  Ol.  Cels.deUng.  et  efudit.  Arab, 
p.  -243.  in  bibl.  Brem.    noi>.  Cl.  IV.  fasc.  I. 

(3)  Ahulfarfig.  l.  c.  p.  235.  237.  —  Chron,  Sjrr.  p.  i3g.  140. 

■    (4)  Abulfarag.  hist.  dfnast.  p.  265.  269. 
(5)  Abulfed.  vol.  JI.  p.  'j^. 
(6)  Renaudul..  de  veniqn.  Arab.  et  S/r.   in  Fabrie.  bibl.  grcec.  vol.  /» 

p.  814. 
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diminue  de  cette  manière  l'autorité'  de  l'Alcoran  (i), 
Almamon  fit  acheter  de  tous  côtes  les  ouvrages  des 
anciens,  et  recommanda  particulièrement  ce  soin  à 
ses  ambassadeurs  près  des  princes  grecs  (2).  Il  fit  à 

Le'on  les  offres  les  plus  avantageuses  pour  l'engager 
à  venir  auprès  de  sa  personne  j  mais  le  philosophe 
refusa  de  se  rendre  à  cette  invitation  (5). 

Almotassem  et  Motawakkel ,  qui  lui  succe'dèrent, 
imitèrent  son  exemple ,  favorisèrent  les  sciences ,  et 

accordèrent  leur  protection  aux  savans  chre'tiens  (4)» 
Motawakkel  re'tablit  l'acade'mie  et  la  bibliothèque 
d'Alexandrie  (5).  Cependant  il  fut  plus  sévère  que 
ses  pre'de'cesseurs  envers  les  chre'tiens,  qui  probable- 

ment avaient  abuse  de  sa  tole'rance  (6). 
Les  autres  vicaires  du  prophète,  dans  les  diffe'rens 

Etats  mahométans,  suivirent  encore  plus  fidèlement 

le  bel  exemple  qu'avait  donné  Almamon.  Déjà  au 
huitième  siècle,  les  souverains  de  Mogreb  et  des  pro* 
vinces  occidentales  se  montrèrent  amis  zélés  des  scien- 

ces. L'un  deux ,  nommé  Abdallah-Ebn-Hadschab , 
fit  fleurir  à  Tunisie  commerce  et  l'industrie.  Il  cul- 

tiva lui-même  la  poésie,  et  attira  un  grand  nombre 

d'artistes  et  de  savans  dans  ses  états  (7).  A  Fez  et  à 
Maroc, les  sciences  prospérèrent,  surtout  sous  le  règne 
des Edrisites ,  dont  le  dernier,  Jahiah,  prince  rempli 

d'esprit ,  de  douceur  et  de  bonté  ,  changea  sa  cour 

({)  Prococfs,  specim,  histor.  Arah.  p.  166. — La  principale  cause  delà 
haine  des  Musulmans  orthodoxes  fut  l'édit  d' Almamon  ,  ffui  de'clarait 
l'Alcoran  l'ouvrage  d'un  homme.  {Abulfed.  vol.  II.  p.  \[^.  i5o.  i56.) 
(2)  Ahulfarug.  p.  a^ô. 
(3)  Znnar.  lib.  Xf^I.  p.  160. 
(4)  Abulfaraiç.  p.  255. —  Chron.  Syr.  p.  i64- 
(5)  Benjam.  Tudel.p.  121.  —  jyiebui''s  Reisebesclireibung  etc.,  c'est- 

à-dire,  Voyage.  P.  I.  p.  117. 
(g)  Barhebr.  chion.  Syr.  p.  166.  —  Eutycli.  annal.  Alexandr.vol.  II. 

p.  449- 

(r)  Cardonne's  Geschichtc  etc.,  c'est  à-dire.  Histoire  de  l'Afrique  t-t 
de  la  Syrie  sous  la  domination  des  Arabes,  tiaduile  par  Faesi  ,  in-S». 
Zurich  ,   1770.  p.  71.. 
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en  une  véritable  académie.  Il  n'accordait  de  consi- 

dération qu'à  ceux  qui  se  distinguaient  par  leur  sa- 
voir (i). 

Cependant  l'Espagne  fut  le  plus  heureux  de  tous 
les  États  mahornétans ,  parce  que  le  commerce  ,  les 

manufactures,  la  population  et  l'aisance  y  parvinrent, 
sous  la  domination  des  califes,  à  un  degré  tel,  qu'on. 
a  peine  à  croire  les  récits- que  nous  font  les  historiens. 
Les  trois  Abdalrahman  et  Alhakem  ,  depuis  le  hui- 

tième jusqu'au  dixième  siècle  ̂   portèrent  au  plus 
haut  point  de  splendeur  les  pays  soumis  au  califat 
de  Cordoue.  Us  protégèrent  les  sciences,  et  gouver- 

nèrent avec  tant  de  douceur,  que  l'Espagne  ne  peut 
se  vanter  d'avoir  jamais  été  aussi  heureuse  sous  le 
règne  des  princes  chrétiens  (2).  Alhakem  établit  à 
Cordoue  une  académie  qui,  pendant  plusieurssiècles, 
a  été  la  plus  célèbre  du  monde  entier,  et  a  fourni 
des  savans  très-distingués  (5).  Tous  les  chrétiens  de 

l'Occident  se  rendaient  dans  cette  ville  pour  y  puiser 
des  connaissances  (4).  On  y  voyait  déjà  au  dixième 

siècle  une  bibliothèque,  la  plus  riche  de  tout  l'Oc- 
cident ,  qui  renfermait  deux  cent  vingt-quatre  mille 

Tolumes  ,  et  dont  le  catalogue  seul  en  formait  qua- 
rante-quatre (5).  Séville,  Tolède  et  Murcie  avaient 

aussi  dfes  écoles  savantes  qui  conservèrent  leur  éclat 

jusqu'à  la  fin  de  la  domination  des  Arabes.  Au  dou- 
zième siècle,  on  comptait  soixante-dix  bibliothèques 

publiques  dans  la  partie  de  l'Espagne  soumise  aux 
Maures  :  Cordoue  avait  déjà  produit  cent  cinquante  au- 

teurs, Almérie,  cinquante-deux,  et  Maxie  soixante- 
deux  (6). 

(i^   Carâonne's    Geschichte  etc.  p.  -îoS. 
(2)  IhiJ.   p.  gg.   i33.  169.  —  Casiri ,  vol,  II.   p.   38. 
(3)  Casiri,   l.  c. 
[!^  Mabillon.  annal)  Benedict.  vol.  VII.  p.   b'ji.    877.  —  Tiraboschr.- 

Toi.  III.  p.  333.    vol.  IV.  p.  i5i.  — ■  ff^ood  antiquit.  Oxon.  lib.  i.  p^  5Ç,^ 
(5)   Casiri,  l.  c.  p.  202, 
{6)  Ibid.  p.r.i. 
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Les  Etats  mahomëtans  de  l'Orient  demeurèrent  aussi 

l'asile  des  sciences ,  et  les  princes  qui  les  gouver- 
naient continuèrent  d'être  l'appui  de  la  litte'raturé. 

L'histoire  nomme  entre  autres  un  e'mir  de  l'Irak, 
Adad-Ed- Daula,  qui  se  distingua,  vers  la  fin  du 

dixième  siècle,  par  la  protection  qu'il  accordait  aux 
sciences,  et  auquel  presque  tous  les  savans  dédiaient 

leurs  ouvrages  (i).  Un  autre  émir  de  l'Irak,  Saïf-Ed~ 
Daula  ,  établit  à  Rufa  et  à  Bassora ,  des  écoles  qui 
ne  tardèrent  pas  à  acquérir  une  grande  célébrité  (2), 
Abou-Mansor-Baharam  fonda  à  Firuzabad,  dans  le 
Churdistan  ,  une  bibliothèque  publique,  qui,  dès 

l*origine ,  contenait  sept  mille  volumes  (3).  Dans  le 
treizième  siècle,  il  y  avait  aussi  à  Damas  Une  école 
de  médecine  très-renommée.  Le  calife  Malek-Adel 

la  dota  richement ,  et  s'y  rendait  souvent ,  un  livre 
sous  le  bras,  pour  assister  aux  leçons  (4).  Au  fond 

même  de  l'Orient,  Bokhara  possédait  une  académie 
et  une  bibliothèque  sous  la  domination  des  Sarra- 

sins (5), 

Tant  d'excellentes''institutions,  qui  facilitaient  les études,  durent  nécessairement  multiplier  les  savans 

et  les  écrivains  parmi  les  Arabes  ;  j'en  ai  donné  la 
preuve  précédemment.  Si  les  progrès  des  sciences 
eussent  été  proportionnés  au  nombre  de  ceux  qui 
les  cultivaient,  nous  pourrions  à  juste  titre  remercier 

\qs  destins  qui  appelaient  les  Sarrasins  à  être  les  sau- 

veurs de  la  véritable  érudition,  pendant  qu'à  la  même 
époque  les  Chrétiens  étaient  plongés  dans  la  plus 

profonde  ignorance  ;  mais  l'historien  impartial  doit 
avouer  avec  regret    que  ,    malgré  les  lumières  des 

(0  Ahulfed.  vol.  II.  p.    554. 
(2)  Abuiftd.  ib.  p.  492.  —  Abulfarag.  îust.  dynast.  p.  33o.  33i.  -^ 

Etmacin.   lib.  lll.  c.  4-  P-  281. 
(3)  Abulfed.  vol.  II.  p.  116. 
(4)  Barhebr.  p.  499. 
(5)  Coiiri.  vol.  1.  p.  a68s 
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princes,  la  multiplicité  des  académies  et  des  biblio- 
thèques ,  et  la  quantité  prodigieuse  des  écrivains , 

l'état  des  sciences  s'améliora  fort  peu  sous  la  domi- 
nation des  Arabes.  Il  J  a  un  très-petit  nombre  d'au- 

leurs  de  cette  nation  dans  les  écrits  desquels  on  trouve 
des  idées  philosophiques,  des  recherches  faites  avec 
goût,  des  découvertes  nouvelles,  et  de  grandes  vérités 

inconnues  jusqu'alors.  Comment  d'ailleurs  pourrait- 
on  attendre  rien  de  semblable  d'un  peuple  naturel- 

lement ennemi  de  tout  ce  qui  exige  des  efforts  d'es- 
prit ,  professant  une  religion  aux  jeux  de  laquelle 

la  pensée  est  un  crime,  et  accablé  sous  le  joug  pesant 
du  despotisme?  Ces  deux  dernières  causes  sont  celles 

qui  ont  mis  le  plus  d'obstacles  au  développement  des 
sciences  chez  les  Arabes ,  même  durant  l'époque  la 
plus  florissante  de  leur  civilisation.  Cependant,  en 
Espagne  au  moins ,  un  concours  infini  de  circons- 

tances favorables  tira  la  nation  de  son  caractère 

indolent  ,  et  lui  inspira  une  activité  dont  on  n'a 
eu  depuis  lors  aucune  idée  dans  les  provinces  espa- 

gnoles, à  l'exception  de  la  Catalogne  et  de  la  Biscaye. 
Pour  pouvoir  prononcer  d'une  manière  convenable 

sur  l'état  de  la  mé.'ecine  chez  les  Arabes,  il  est  né-* 
cessaire  de  tracer  un  exposé  succinct  de  leur  philoso- 

phie ,  dont  l'art  de  guérir  peut  être  considéré  comme 
une  branche ,  chez  ce  peuple  de  même  que  chez  tous 
les  autres. 

La  philosophie  était  trop  manifestement  opposée  à 

l'islamisme  pour  être  tolérée  :  aussi  fut-elle  pros- 
crite, et  les  persécutions  se  renouvelèrent  plusieurs 

fois  contre  elle  (i).  Pendant  long-temps  on  consi- 

déra l'étude  des  philosophes  païens  comme  l'un  des 
plus  grands  crimes  dont  un  musulman  pût  se  rendre 

(i)  Pocoche.  spec.  hist.  Arab.  p.  220.  385.  Sons  Ainaser  .  en  1244  > 

tous  les  livres  philosophiques  d'Abd'  Ossalem  furent  brûlés.  Ç^jibulfarag. 
hist.  dynast.  ;?.  4^1  )• 

To?ne  II,  17 
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coupable  (i).  Cependant,  lorsque,  sous  les  Abas- 

sides,  l'islamisme  et  l'empire  de  Mahomet  furent 
assez  affermis  par  le  fer  et  par  le  feu,  les  Arabes 

obtinrent  la  permission  d'étudier  la  philosophie  à leur  manière.  Ils  se  firent  même  un  devoir  de  cher- 

cher dans  les  sublilite's  de  la  dialectique  des  armes 
plus  fortes  pour  de'fendre  leur  religion  contre  ses adversaires.  Ainsi,  dans  le  onzième  siècle,  il  se  forma 
à  Bassora  une  société  de  savans,  qui  pensaient  que 

l'islamisme  était  défiguré  par  les  additions  nom- 
breuses dont  les  hommes  l'avaient  surchargé,  et  ne 

pouvait  être  ramené  à  sa  pureté,  à  sa  perfection 
primitives,  que  par  son  alliance  avec  la  philosophie 
grecque  (2).  Ces  savans  écrivirent  cinquante  livres 
sur  les  cinquante  parties  de  la  science,  et  discutè- 

rent avec  la  plus  grande  subtilité  sur  la  métaphy- 

sique transcendante,  sans  s'éloigner  jamais  de  leur 
but,  celui  de  défendre  les  points  principaux  de  la 
croyance  musulmane.  La  dialectique  devint  à  une 
certaine  époque  si  familière  aux  Sarrasins,  que,  dans 

le  onzième  siècle,  Isa-Ben-Dschesla,  n'ayant  pu  trou- 
ver aucun  professeur  de  cette  science  parmi  les  na- 

tions chrétiennes,  eut  recours  aux  Arabes  (5).  Les 

E rinces  eux-mêmes  la  croyaient  indispensable  aux 
ommes  d'état.  Haroun-Al-Raschid  décida  une  dis- 

pute grammaticale  qui  s'était  élevée  entre  Sibonia- 
et  Khasai  (4).  Un  prince  des  Seldschuckes  fit  une 
étude  approfondie  du  compendium  de  dialectique 
écrit  par  le  Juif  Hebalollah-Ebn-Malkha  (5). 

Les  dialecticiens  arabes  se  formèrent  absolument 

d'après  le  modèle  des  philosophes  modernes  d'Alexan- 

(i)    Thophail  philosoph.  autodiJ.  éd.  Pococke.  m-S°.  Ox.  l-joo.  p,  xS. 
(2)  Abulfarag.  hi-H.  dfnast.  p.  33o.   33  t. 
h\  Ahiiïfnrag.   ib.  p.  365.  —  Abulfed.  vol.  III.  p.   Zil^. 
(4)  Ahuljed.  vol.  II.  p.  74- 
(5)  Abulfarag.  hist.  dyna$t.p.  iç/^-  L«   liyre   arait,  pour  titre  ̂   Al- 

moCebcr. 
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drîe  ;  car  ils  ne  déduisirent  pas  leurs  principes  de  la 
nature,  mais  imaginèrent  une  nature  conforme  aux 

principes  qu'ils  s'étaient  crée's.  Abou-Nassr-Al-Farabi 
lut  le  plus  ce'lèbre  d'entre  eux  (i).  C'est  lui  en  partie 
qui  fit  connaître  et  aimer  aux  mahome'tans  le  sys- 

tème d'e'manation.  L'astrologie  et  l'alchirnie ,  filles 
de  ce  système,  s'accordèrent  parfaitement  avec  le 
goût  de  la  nation,  quoique  l'islamisme  de'fendit  la 
magie  et  tous  les  arts  divinatoires  (2).  Il  est  vrai 

qu'Abou-Hamed-Mohammed- Al-Gazali ,  de  Tos  dans 
le  Chorazan,  attaqua  les  philosophes  d'Alexandrie  (3); 
mais  ce  ne  fut  qu'au  douzième  siècle ,  et  on  ap- 

plaudit vivement  Averrhoës  d'avoir  défendu  cette 
philosophie  et  le  système  des  émanations  contre  Al- 
Gazali  (4). 

Il  suffira,  pour  donner  une  ide'e  claire  de  la  philo- 
sophie des  Arabes,  que  je  fasse  connaître  une  partie  du, 

système  physique  des  mahome'tans  orthodoxes  d'après 
l'ouvrage  de  l'Andalousien  Abou-Bekr-Ebn-Thophail, 
qui  vivait  dans  le  douzième  siècle  (5).  Dès  avant 

cette  époque,  les  partisans  d'Abou'1-Hassan-Al-As- 
chari,  de  Bassora,  avaient  de'signe'  la  volonté'  absolue 
de  Dieu  comme  la  cause  de  tous  les  phe'nomènes 
de  la  nature  et  de  toutes  les  actions  de  l'homme, 
et  procure'  ainsi  un  nouvel  appui  philosophique  à 
l'islamisme  (6).  Ebn-Thophail  chercha  e'galement  la 
cause  de  tous  les  phénomènes  de  l'univers^  non 
pas  dans  le  monde  matériel ,  mais  dans  la  Divi- 

nité (7). 

(i^  Herhelot.  p.  337.  —  Casiri,  vol.  I.  p.  l^.  3o4i 
(2)  RusseVs   Nachricht    etc.  ,    c'est-à-dire  ,   Tableau    de  l'état    des 

jciences    à  Alep.   in-B".  Gotlinfçue  ,   1798.  p.  83.  84- 
(3)  Herbelot.  p.  302.  —   Tiedeniann  s   Geschichte    etc.  j    c'est-à-dire   , 

Histoire  de  la  philosophie  spéculative.  P.  IV.   p.  i23.   124. 
(4)  Pocoche.  ad  Mos.  port.  in-^°.  Oxon.  i05j.  /?.  118.  — Tiedejnann  > 

l.  c.   p.   143. 
(5)  Casiri,  vol.  I.p.  2o3.  —  Tiedemann  ,  /.   c,  p.  127. 
(6)  Herbelot,  p.  i33.  i34.  —  Tiedemann,  /.  c,  p.  i58. 
(7)  Thojjhail  .philo i,  aiU<Tdid,    /'.  97.  112  > 
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C'est  la  Divinité  qui  produit  immédiatement  toùsf 
les  mouvemens  et  tous  les  changemens  de  la  ma- 

tière. Le  corps,  comme  tel,  n'a  pour  attribut  que 
les  trois  dimensions  qui  sont  inséparables  de  son 
essence  (i)  j  mais  tous  les  corps  de  la  nature  ont 
en  outré  certaines  qualités  accessoires,  qui  ne  ren- 

ferment point  en  elles  l'idée  de  corporalité,  bdineih: 
ce  sont,  la  légèreté,  la  pesanteur,  et  les  quatre  qua- 

lités élémentaires,  la  chaleur,  l'humidité,  le  froid 
et  la  sécheresse  (2).  En  vertu  de  ces  qualités  géné- 

rales, tous  les  corps  ne  font  qu'un  dans  la  nature  : 
on  peut  aussi  les  considérer  comme  un,  à  cause 

de  l'influence  que  la  première  cause  agissante  exerce 
sur  eux  tous  (3).  Chacun  possède  l'une  des  deux 
qualités,  la  pesanteur  ou  la  légèreté  :  c'est  ainsi 
qu'il  reçoit  la  première  forme  par  laquelle  il  de- 

vient corps.  Ces  formes,  adhrab ,  ne  tombent  point 

sous  les  sens,  et  l'esprit  seul  peut  les  concevoir  (4). 
Les  plantes  ont  en  outre  une  seconde  force,  celle 

de  l'accroissement  et  de  la  nutrition ,  et  les  animaux 
en  possèdent  une  troisième,  en  vertu  de  laquelle 
ils  sentent  et  se  meuvent  (5).  Cette  dernière  force 

dépend  du  développement  de  l'esprit,  substance  ana- 
logue au  cinquième  élément  des  étoiles,  ou  à  l'éther, 

dont  les  génies  sont  formés  (6).  On  voit  ici  la 

réunion  du  système  des  philosophes  d'Alexandrie 
et  de  celui  des  péripatéticiens.  De  là  résultent  le 
principe  du  mofal,  abstraction  faite  de  tout  ce  qui 

a  rapport  aux  sens,  et  les  efforts  pour  réunir  l'es- 
prit à  la  source  d'oU  il  provient,  c'est-à-dire,  aux 

(i)   Thophail.  p.  93. 

(2)  Jh.  p.  91. 

(3)  Jb.  p.  80. 
(4)  Ib.  p.  84. 
(5)  Ib.  p.  88. 
<6)  Ib.  p.  i35. 
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génies ,  émanations  de  la  Divinité ,  qui  habitent  le 
monde  immatériel  (i). 

Cet  esprit  se  de'veloppe  dans  l'acte  de  la  ge'ne'ra- 
tion  par  la  fermentation  des  quatre  matières  ele'- 
mentaires.  Il  a  formé  son  corps  avec  le  secours  de 

l'esprit  divin,  uniquement  pour  lui  servir  d'instru- 
ment (2).  Toutes  les  autres  fonctions  sont  soumises 

à  son  empire.  Il  re'side  particulièrement  dans  les ventricules  du  cœur,  où  il  fermente  avec  la  chaleur 

inte'grante  de  cet  organe ,  auquel  il  communique 
une  forme  pyramidale,  à  cause  de  la  flamme  qui 

sy  de'veloppe  (5).  La  chaleur  du  cœur  a  besoin,  pour 
se  conserver,  d'un  principe  nutritif,  et  en  quelque 
sorte  de  combustible.  Le  foie  lui  fournit  ce  prin- 

cipe, qui  est  le  sang.  La  chaleur  doit  être  sentie, 
et  la  sensation  dérive  du  cerveau  (4).  Les  organes 
ne  peuvent  agir,  si  la  faculté  ne  leur  en  est  donnée 

par  l'esprit  qui  s'y  insinue  :  à  cet  effet,  il  existe 
des  artères  qui  portent  ce  dernier  à  toutes  les  par- 

ties du  corps.  Par  conséquent  les  fonctions  consti- 
tuent un  cercle  non  interrompu  :  un  viscère  existe 

à  raison  d'un  autre,  et  l'un  ne  saurait  subsister  sans 
les  autres  (5). 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  la  théorie 
d'Ebn-Thophail.  Cet  exposé  suffit  pour  donner  au 
lecteur  une  idée  du  système  physique  des  Arabes. 

J'aurai  bientôt  occasion  d'examiner  l'application  qu'ils en  ont  faite  à  la  médecine. 

De  toutes  les  branches  de  l'art  médical,  la  plus 
indispensable,  l'anatomie,  fut  précisément  celle  que les  mahométans  cultivèrent  le  moins.  Non-seulement 
la  dissection  des  cadavres  humains  souille  un  mu- 

(i)   Thophail.  p.  i3g. 
(2)  Jb.  p.  45.  49- 
(3)  Ib.  p.   5o.  64. 
(4)  U.  p.  68. 

(5)  Il>.  p.  6-. 



262  Section  Sixième,  chapitre  cinquième. 

sulman,  mais  encore  elle  est  rigoureusement  de'- 
fendue  par  plusieurs  dogmes  de  sa  religion.  Il  croit, 

par  exemple,  qu'après  la  mort  l'âme  n'abandonne 
pas  le  corps  d'une  manière  subite,  mais  passe  peu 
à  peu  d'un  membre  dans  un  autre,  et  enfin  dans 
la  poitrine ,  de  sorte  que  disse'quer  un  mort ,  ce 
serait  le  martyriser  cruellement  (  i  ).  D'ailleurs  les 
mahome'tans,.  qui  ont  emprunté  cette  ide'e  aux  juifs, 
Eensent  que  les  morts  sont  jugés  dans  leurs  tom- 
eaux  par  deux  anges  nommés  Nakhir  et  Monker, 

au  tribunal  desquels  ils  doivent  paraître  debout.  Il 
faut  donc  que  le  cadavre  soit  entier  pour  subir  ce 

jugement  (2).  C'est  pourquoi,  lorsque  Toderini 
demanda  à  un  muphti  si  l'on  pouvait  disséquer  des 
cadavres  humains,  il  reçut  pour  réponse  que  sa 
demande  seule  était  déjà  une  contravention  à  la 
loi  (5). 

Les  médecins  arabes  n'apprirent  Tanatomie  que 
dans  les  écrits  des  Grecs,  et  suivirent  particulière- 

ment Galien.  Sous  ce  rapport,  le  témoignage  d'Ab- 
doUatif  est  de  la  plus  haute  importance  ;  il  nous 
apprend  que  les  musulmans  ne  négligeaient  pas  les 

occasions  d'étudier  les  os  du  corps  humain  dans 
les  cimetières.  Ce  médecin  établit  ce  principe  si 

vrai ,  qu'on  ne  saurait  apprendre  l'anatomie  dans 
les  livres  seulement,  et  que  les  assertions  de  Galien 

elles-mêmes  doivent  céder  à  l'autopsie  (4).  Pour 
prouver  ce  qu'il  avance,  il  raconte,  qu'ayant  une fois  examiné  des  os  entassés  les  uns  sur  les  autres, 

(i)  Marsîgli ,  Stato  etc.,  cVst-à-dire ,  Etat  militaire  de  l'empire 
Ottoman.  in-4°.  La  Haye,   lySa.  vol.  I.  p.  Sg. 

(a)  Maracci  in  sur.  VlJl.  p.  3oo.  —  Èj.  prodrom.  JII.  ad  réfutât. 
jSlcoran.  p.  90.  —  Pocoche.  ad,  flJos.  port.  p.  aSi.  255.  — Alcoran, 
sur.    XLVIX.   27.  p.  655.  éd.   MaraCci. 

(3)  Toderini,  Liueratur  elc. ,    c'est-à-dire,    Littérature    des  Turcs, 
P.   L   p.    177- 

(4)  Ahdollatiph.  memorab.  jEgypt.  éd.  Paull.  in-S^.  Tubing.  17891 
lih,  Jl.  c.  3.  p.    i5o. 
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il  reconnut  que  la  mâchoire  inférieure  est  forme'e 
d'une  seule  pièce  ̂   que  le  sacrum  est  quelquefois 
composé  de  plusieurs,  mais  le  plus  souvent  d'une 
seule,  et  que  Galien  a  tort,  par  conse'quent,  lors- 

qu'il pre'tend  que  ces  os  ne  sont  point  simples. 
La  chimie  et  la  pharmacie  sont  les  branches  de 

l'art  de  gue'rir  qui  doivent  le  plus  aux  travaux  des 
Arabes.  La  première  n'avait  été  cultivée  par  les  sa- 
vans  modernes  d'Alexandrie  que  dans  des  vues  théo- 
sophiques,  comme  l'art  de  transmuter  les  métaux. 
Les  Arabes  eurent  pour  elle  un  goût  particulier,  et 

s'y  adonnèrent  de  bonne  heure;  car  leur  premier 
chimiste  vivait  dans  le  huitième  siècle j  c'est  le  Sa- 
béen  Abou-Moussah-Dschafar-Al-Soli ,  de  Harran 
en  Mésopotamie,  plus  généralement  connu  sous  le 

nom  de  Géber  (i).  Dans  son  ouvrage  sur  l'alchi- 
mie (2),  il  est  déjà  fait  mention  de  quelques  prépa- 

rations mercurielles,  telles  que  le  sublimé  corrosif 

et  le  précipité  rouge,  de  l'acide  nitrique,  de  l'acide 
nitro-muriatique,  du  nitrate  d'argent  et  de  plu- 

sieurs autres  préparations  chimiques  (5).  Quelques 

philosophes  et  médecins  arabes  plus  modernes  s'oc- 
'cupèrent  aussi  de  la  chimie,  mais  particulièrement 
sous  le  rapport  pharmaceutique. 

En  effet,  les  mahométans  perfectionnèrent  avec 
succès  la  pharmacie,  à  laquelle  on  peut  même  dire 

qu'ils  ont  donné  une  face  presque  entièrement  nou- 
velle. Ce  sont  eux  qui  ont  inventé  les  noms  alcohol, 

aîkohal j  julep,  djousah ,  mot  qui  en  persan  veut 
dire  eau  de  rose,  sirop,  schirab,  looch,  kadc,  naph- 
the,  nefth,  camphre,  kafoûr,  bédéguar,  beda-rvard, 

bézoard ,   badezohr,   et   une  foule   d'autres   encore 

(i)  Abuljed.  vol.    II.   p.  22.  —  Herhelot.    p.  387.  —  Casiri.    vol.  I. 
P-   44i-  .  ,       .     ,       „ (2)  Alchemia   Gehri.  in-^°.  Bern.  i545. 

(3j  Gnteliri's  Geschichte  etc.,  c'est-à-dire,  Tlisloire  Je  la  eliimie.  P. 
I.   p.    l5— 30. 
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usités  de  nos  jours.  11  paraît  même  qu'ils  ont  in- 
troduit l'usage  de  formules  sanctionne'es  par  le  gou- 

vernement pour  la  préparation  des  médicamens. 

Sabor-Ebn-Sahel ,  directeur  de  l'école  de  Dschon- 
disabour,  a  publié,  dans  la  seconde  moitié  du  neu- 

vième siècle,  sous  le  titre  de  Krabadin,  le  premier 
dispensaire  qui  ait  paru,  et  qui  fut  imité  plusieurs 

fois  par  la  suite  (  i  ).  Celui  d'Abou'1-Hassan-Heba- 
tollah-Ebno'Talmid,  évèque  et  médecin  du  calife  de 
Bagdad,  jouissait  d'une  grande  célébrité  au  douzième 
siècle,  et  servit  de  règle  aux  apothicaires  arabes  (2), 
Ceux-ci  étaient  sous  la  surveillance  immédiate  du 

gouvernement,  qui  portait  une  attention  particu- 
lière à  ce  que  les  médicamens  ne  fussent  pas  altérés 

ou  vendus  à  trop  haut  prix.  Le  général  Afschin  visi-^ 
lait  lui-même  les  pharmacies  de  son  armée,  pour 

s'assurer  qu'elles  contenaient  tous  les  médicamens 
désignés  dans  ses  dispensaires  (3). 

Si  nous  portons  nos  regards  sur  la  médecine  pra- 

tique des  Arabes,  nous  n'y  trouvons  pas  la  réserve, 
la  circonspection,  la  simplicité,  l'esprit  d'observation 
et  l'amour  de  la  vérité  qui  distinguent  le  vrai  mé- 

decin du  charlatan.  Le  goût  de  la  nation  pour  le 

merveilleux  porta  les  médecins  à  n'épargner  aucun 
moyen  pour  en  imposer  a,u  vulgaire.  L'astrologie 
etVuroscopie  étaient  leurs  connaissances  les  plus  essen- 

tielles, et  leurs  médicamei^s  ordinaires  consistaient 
en  des  remèdes  dénués  de  toute  propriété,  ou  des 

compositions  souvent  absurdes,  formées  par  l'assem* 
blage  des  substances  les  plus  disparates.  Le  calife 

Watek-Billah  étant  dangereusement  malade  d'une 
hydropisie,  les  médecins  lui  promirent  de  prolonger 

(r)  Abulfarag.  hist.  dynast.  p.  269.  —  ̂ 4 ssemani ,  bibl.  oriental,  vnç, 
in.  p.  5x1. 

(2)  ̂ hulfed.  vol.  JII.  p.    699.  —  Ahidjar.ig.  p.  og^. 
(3)  Ahulfaidg.  p.  îoG, 
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oncorc  sa  vie  de  cinquante  années  ;  ils  le  mirent  à 

plusieurs  reprises  dans  un  four  chaud,  jusqu'au  mo- 
ment oii  il  rendit  le  dernier  soupir  (i).  Isa-Abou- 

Koreisch  ,  surnomme'  Sidalani  parce  qu'il  avait  été 
pharmacien,  fit  une  brillante  fortune  pour  avoir 

prédit,  par  lirispection  de  l'urine  de  la  favorite  du 
calife  Almodhi,  qu'elle  était  enceinte,  et  mettrait  au 
monde  un  enfant  mâle  (2).  Il  y  avait  un  grand  nombre 
de  ces  uroscopes  parmi  les  médecins  arabes,  et  peu 

s'en  fallut  un  jour  que  celui  de  Mohedab-Bar-Hau- 
beli,  émirdcBagdad,  negoûtâtl'urinedeson  maître(3). 
La  sphjgmomancie  était  encore  un  des  moyens  aux- 

quels ils  avaient  recours  pour  faire  croire  qu'ils 
possédaient  le  talent  de  prophétiser.  Thabeth-Ebn- 

Ibrahim  devinait,  d'après  l'exploration  du  pouls,  les 
alimeus  que  l'on  avait  pris;  et  il  était  né  sous  le 
signe  de  Jupiter  (4).  L'ignorance  de  ces  charlatans 
allait  souvent  à  un  point  extraordinaire.  Je  n'en  rap- 

porterai que  deux  exemples  tirés  d'Abou'l  -  Fa- 
radsch  (5).  Le  calife  Abou-Ali-Ebn-Dschalal'  Od- 
daula  était  atteint  d'une  fièvre  aiguë  affectant  le 
type  quarte  :  son  médecin  l'avait  purgé,  et  ensuite 
saigné,  suivant  l'usage  des  Egyptiens.  Interrogé  sur 
la  nalure  de  la  maladie,  il  déclara  que  c'était  une 
fièvre  quotidienne  ,  hamioulïaum  ,  occasionée  par 
le  -^aug  et  la  bile,  mais  dont  les  accès  revenaient  tous 

les  quatre  jours,  qu'il  avait  dissous  le  sang  par  les 
purgatifs,  et  évacué  la  bile  par  la  saignée.  Un  mé- 

decin d'Antioche  promit  à  un  malade  de  le  guérir 
d  une  fièvre  tierce^  moyennant  une  certaine  somme; 

comme  l'état  du  malade  s'aggravait ,  on  fil  au  pra- 
ticien le  reproche  d'avoir  converti  l'affection  en  fièvre 

(i)  AbnIJed.  vol.  11.  p.   182. 

(?)   ylbn/'i'ariig.    fiist.  dynait.  p.    223. 
(^3)  B'.heùr.   chion.  ijyr.  p.  /|ôj. 

{^)   Abn'J'arii!^.  hi^t.   dyluist,  p,    Zl'i, 
(5)  L.  c.  p.  358.  j'>9. 
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demi-tierce,  par  la  mauvaise  me'thode  de  traitement; 
ce  que  voyant,  il  exigea  seulement  la  moitié  de  la 
somme  convenue. 

L'observation  fut  d'autant  plus  négligée  par  les 
médecins  arabes,  qu'ils  s'adonnèrent  davantage  aux vaines  minuties  de  la  théorie  et  aux  subtilités  de  la 

dialectique.  Des  histoires  fabuleuses  passaient  de 

bouche  en  bouche  et  d'écrit  en  écrit  ,  sans  qu'on 
songeât  à  les  vérifier  (i).  En  Espagne  seulement,  les 
médecins  sarrasins  firent  dans  les  temps  modernes 
plusieurs  observations  ,  dont  nous  devons  le  plus 

grand  nombre  à  Abou-Merw^an-Ebn-Zohr. 
La  chirurgie,  fille  de  l'expérience  et  de  la  pra- 

tique, devait  aussi  faire  des  progrès  d'autant  moins 
sensibles  chez  les  Arabes,  que  les  préjugés  nationaux 
et  une  pudeur  déplacée  (2)  en  limitaient  beaucoup 

l'exercice.  Aussi  Albucasis  se  plaint-il  avec  raison 
de  l'ignorance  de  ses  compatriotes  dans  cette  branche 
importante  de  l'art  de  guérir  (3). 

Histoire  particulière  de  la  Me'decine  chez  les arabes. 

Après  avoir  ainsi  parcouru  d'une  manière  géné- 
rale l'origine  et  l'état  de  la  médecine  chez  les  Arabes, 

il  convient  de  parler  des  médecins  les  plus  célèbres 

de  cette  nation,  d'après  l'ordre  chronologique.  On 

(1)  AlHucasTS  ,  le  meilleur  chirurgien  qu'aient  posse'dé  les  Arabes, 
raconte  (  CJururg.  lib.  II.  c.  83.  p.  3(j2.  éd.  Channing.  ««-4°.  Oxon, 
jyjS  )  que  les  empiriques,  ahlou' Itediribéh  ̂   traitaient  les  grandes  plaies 
du  bas-ventre  en  appliquant  sur  les  lèvres  de  la  plaie  de  grosses  four- 

mis ,  dont  la  morsure  devait  en  procurer  l'agglutination ,  et  auxquelles 
ils  coupaient  ensuite  l'abdomen.  Cette  fable  fut  copiée  par  tous  les  au- 

teurs jusque  dans  le  siècle  seizième,  temps  où  enfin  Massa  (epist.  I*. 
II.  11.  J\  io!f.  i.in-^".  f^enet.  i558)  révoqua  en  doute  la  possibilité  de 
ce  procédé.  — Comparez,  Fallop.  de  vulneribus  in  gencre  ,  c.  i^.Opp. 
vol.  II.  p.  177.  (  in-^ol.  1600). 

(2)  Les  hommes  ne  devaient  jamais  découvrir  les  parties  génitales 
du  sexe  féminin  ,  chez  lequel  les  femmes  seules  pouvaient  prntiiiuer  la 
lithotomie  ,  la  réduction  de  la  ciiute  de  matrice  ,  etc.  (  AbiCL  Cmem. 
chiiiiig.  iih.   II.  s.  60.  p.  2S4.    S.  'ôi.  p.  290  J. 

(3)  Id.  proio^.  p.   -2,   4, 
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a  déjà  vu  que  les  Nestoriens  et  les  Juifs  furent  les 
premiers  qui  familiarisèrent  les  Arabes  avec  les  écrits 
des  Grecs  par  leurs  traductions  syriaques.  Us  furent 
aussi  les  premiers  médecins  des  Sarrasins. 

Un  prêtre  d'Alexandrie,  nomme'  Ahrun,  publia 
le  traite'  le  plus  ancien  que  les  Arabes  aient  pos- 

sède'. Il  e'tait  contemporain  de  Paul  d'Egine;  et  son 
ouvrage,  intitulé  Pandectes ,  se  composait  de  trente 
livres,  auxquels  un  certain  Sergius  de  Ras-Ain  en 
ajouta  encore  quelques  autres  (  i  ).  Ces  pandectes, 
écrites  originairement  en  grec,  furent  traduites  en 
syriaque  par  le  Juif  de  Bassora  Maserdschaw^aih-Ebn- 

I)schaldsclial  (2),  ou,  suivant  d'autres,  par  Gosius 
d'Alexandrie  (3).  Nous  ne  les  posse'dons  plus  au-» 
jourd'hui  ;  mais  Rhazès  nous  en  a  conserve'  quelques 
iragmens.  Ali-Abbas  assure  que  la  die'tétique  et  la 
chirurgie  y  étaient  traitées  d'une  manière  très-su- 

perficielle (4).  Ahrun  fixa  particulièrement  son  atten- 
tion sur  la  petite  vérole ,  dont  ̂ il  a  donné  la  pre- 

mière description;  car  Paul  d'Egine,  son  contem- 
porain, n'en  dit  pas  un  seul  mot.  Il  l'attribuait  à 

réchauffement  et  à  l'inflammation  du  sang,  ainsi  qu'à 
l'effervescence  de  la  bile.  Cette  théorie  fut  dans  la 
suite  adoptée  par  le  plus  grand  nombre  des  méde- 

cins arabes.  Il  indiquait  plusieurs  signes  pronostics, 
disant,  par  exemple,  que  la  vie  du  malade  est  en 

danger  si  l'éruption  variolique  se  déclare  dès  le  pre- 
mier jour  de  la  maladie,  et  qu'on  doit  préférer  de la  voir  se  manifester  le  troisième.  Au  début  ,  il  faut 

éviter  l'air  froid ,  ainsi  que  les  boissons  froides ,  et  em-. 
ployer  au  contraire  les  délayans  et  les  résolutifs  (5)^ 

(i)   Abidfarag.  hist,  dynast.  p.  7&^, —  Casiri,  vol.  I,  p,  SsS, 
('.0  ylbulf.irai^.  p.  i58.  198. 
(3)  Barhebr.  chron.  Syr.  p.  Ç)7..-^ Comfurez,  Biissel' s  JYachrith.  klc^ 

c'est-à-clire  ,  Tableau   de  Télat  des  sciences   à  Alep.  p.  6.  7. 
(4)  ̂ Jiiy   jibbas.  Théorie,  éd.  F'enet.  in-fol.  i^iji-    lib.  I.   prol.  f.  i.  a. 
(5)  Rliajz.  contin,  éd.  Locatell,  in-fol,  P'enet.   i5o6.  lib.  xnil.  c.  g, 

f.  382,  d.  334.  c. 
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Ahrun  annonçait  les  maladies  e'pide'miques  d'après 
l'observation  de  l'e'tat  de  l'atmosphère  (i),  prati- 

quait la  saignée  du  côte'  douloureux  (2),  et  était 
très-versé  dans  l'art  du  pronostic.  Il  recommandait 
comme  une  règle  générale  de  ne  jamais  porter  son 
jugement  dès  le  début  de  la  maladie ,  et  de  tem- 

poriser jusqu'à  ce  qu'elle  eût  atteint  son  plus  haut 
degré  d'intensité  (5).  La  fièvre  nerveuse  lente ,  si 
bien  décrite  dans  les  temps  modernes  par  Huxham, 

était  désignée  par  Ahrun  sous  le  nom  de  fièvre  phleg- 

malique;  et  il  désapprouvait  l'usage  de  diminuer  les 
alimens  du  malade  dans  cette  affection  (4).  H  attri- 

buait les  scrophules  au  mauvais  régime  ou  au  dé- 
faut de  nourriture  (5).  Dans  les  maladies  épidémi- 

ques,  il  observa  des  taches  qui,  d'après  sa  descrip- 
tion, ressemblent  à  nos  pétéchies,  et  qu'il  croyait 

être  un  symptôme  constamment  mortel  (6).  Il  re- 
garde le  frisson  comme  un  signe  des  fièvres,  dans 

lesquelles  les  humeurs  tombées  en  putréfaction  se 
trouvent  situées  hors  des  vaisseaux.  Lorsque,au  début 

d'une  fièvre  intermittente,  le  frisson  survient  après 
des  douleurs  d'estomac ,  le  type  sera  quotidien  ; 
mais  la  fièvre  sera  tierce  s'il  succède  à  une  douleur 

dans  le  foie,  et  quarte  s'il  se  déclare  à  la  suite  d'une 
douleur  de  rate  (y).  La  fièvre  doit  également  être 
quotidienne  quand  on  observe  auparavant  des  en- 
gorgemens  glandulaires;  mais  elle  aura  le  caractère 

putride ,  si  la  fièvre  et  l'engorgement  se  manifes- 
tent à  la  fois  (8).  Il  décrit  avec  une  grande  exacti- 

tude l'hydropisie  sous  le  nom  de  morbus  mirachia- 
(\)  Lib.  XVII.  c.  a.f.  36o.  a. 

(2)  '■  ib.  JV,  c.  2.f.    79.  b. 
(3)  Ib.  lib.  XVI.  c.   i.'f.   324.  b. (1)  Ib.  lib.   KVIII.    c.  i.f.   363.  a. 
(h)  Ib.   lib.  XIII.  c.  b.JiG\.   a. 
{C<\  Ib.  lib.  XVI.  c.  i.f.  33 1.  a. 
C7)  Ib.  c.   2.  /  336.  c. 
(8)  Jb.  lib.  XVII.  c.  I.f.  349.  a. 
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lis  (i).  Lorsque  les  attaques  de  ré(3ilepsle  reparaissent 

chaque  jour,  l'affection  devient  bientôt  mortelle  (2). 
Parmi  les  ophtalmies,  il  en  range  une  provenant 
des  humeurs  qui  découlent  du  cerveau  (3).  Sa  théorie 

de  la  surdite',  quoique  basée  sur  le  système  de  Ga- 
lien,  est  cependant  assez  juste  (4).  H  avait  observé 

une  espèce  très-rare  d'angine ,  due  à  la  distorsion 
des  vertèbres  cervicales  (5).  Il  e'numère  très  en  dé- 

tail les  causes  du  hoquet  (6},  et  distingue  la  colique 

des  douleurs  néphrétiques  avec  une  précision  qu'on 
rencontre  chez  fort  peu  de  ses  prédécesseurs  (7). 

L'iijstérie  a,  suivant  lui,  pour  cause,  la  rétention 
des  menstrues,  ou  la  déviation  de  l'utérus  qui  se 
porte  vers  les  parties  supérieures  du  corps  (8). 

Je  crois  devoir,  parmi  les  principes  de  sa  pratique, 
rapporter  les  suivans.  Dans  les  abcès  internes  du  foie 

et  des  autres  viscères,  il  conseille  l'emploi  des  astrin- 
gens  ,  parmi  lesquels  il  préfère  l'écorce  de  grena- 

dier (g).  Comme  la  sécheresse  et  la  chaleur  consti- 

tuent l'essence  de  la  fièvre  hectique  ,  il  faut  hu- 
mecter et  rafraîchir  dans  cette  affection  (10).  Ses  règles 

diététiques  ,  relatives  au  traitement  des  fièvres  inter- 
mittentes, sont  conformes  non-seulement  à  la  théorie 

régnante ,  mais  encore  aux  principes  de  la  saine 
raison  (11).  Dans  la  jaunisse,  il  conseille  des  boissons 
propres  à  résoudre  les  obstructions  du  foie  ,  et  à 
corriger  la  bile  (12).  11  recommande  la  saignée  du 

(i^  Ib.  lib.  I.  c.  3./.  6.  rf. 
?'2)  Ib.  c.  7.  f.   i3.   d. 
(3)  Ib.  lib.   II.  c.  1.  j.  35.  a. 
(4)  Ib.  lib.  III.   c.   i.  f.  48.  b, 
h)  Ib.  c.  -./  m.  c. 
(6)  Ib.   lib.  V.   CI.  f.   106.   b. 
(7)  Ib.  lib.  VIII.  c.  a.  /.    178.  b, 
(8)  Ib.    lib.   X.   C.  3./    19'2.  C. 
(g)  Ib.  lib.  xr.  C.  4.  /,  3i3.  b. 
(10)  Ib.   lib.  XVII.  c.  7./  363.  b. 
(n)  Ib.  lib.  XV m.  c.  2./.  363.  a. 
(12)  Ib.  lib.  VU.  c.  1.  f.    103.  6. 
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bras  gauche  pour  guérir  les  affections  de  la  rate  (r). 
On  ne  doit  pas  se  hâter  de  procurer  la  cicatrice  des 

plaies  des  nerfs  ,  mais  il  faut  d'abord  calmer  les  dou- 
leurs par  l'usage  des  huiles  (2).  Il  propose  la  chaux  vive 

dans  les  vieux  ulcères  (5)  ,  et  traite  les  plaies  de  tête 

avec  les  herbes  aromatiques  et  vulne'raires  appliquées 
en  cataplasmes  (4  )  *  ce  qui  prouve  combien  la  chi- 

rurgie active  des  Grecs  était  alors  tombée  en  désué- 

tude. Sérapion  cite  un  nombre  infini  d'antidotes  et 
d'autres  préparations  dont  Ahrun  est  l'inventeur. 

Parmi  les nestoriens vivait,  au  septième  siècle,  un 

moine  nommé  Siméon  Taibutha^  dont  l'ouvrage  sur 
la  médecine  est  perdu  (5). 

Dans  le  huitième,  une  famille  de  médecins  nesto- 
riens, connue  sous  le  nom  général  de  Baktischwah  , 

seruiteurs  du  Christ ,  se  rendit  très-célèbre  à  la  cour 
des  califes.  Georges, le  premier  de  ce  nom,  fut  appelé 
en  772,  par  Almansor-,  de  Dschondisabour  à  Bagdad, 
oti  il  eut  occasion  d'exercer  ses  talens  et  ses  vertus 
chrétiennes  (6).  11  retourna  ensuite  dans  sa  patrie. 

Son  fils,  appelé  ordinairement  Abou-Dschibrail ,  fut 
aussi  demandé  plusieurs  fois  à  Bagdad  par  les  califes 
Almohdi  et  Haroun-Al-Raschid  ;  et  ses  connaissan- 

ces extraordinaires  éclipsèrent  tous  les  médecins  (7). 
Il  eut  un  fils  nommé  nommé  Dschibrail ,  qui  fut 
presque  le  plus  célèbre  de  la  famille  entière.  Ce  ne  ,- 

lorien  s'insinua  d'une  manière  particulière  dans  les 
bonnesgraces  d'Haroun-Al-Raschid,  pour  avoir  sauvé 
la  vie  à  ce  prince  dans  une  apoplexie  (8),  et  guéri  ung 

(i)  Ib.  c.  4.  f.   i63.  d. 
(a)  Ib.  lib.  XI II.  c.  6,f.  265.  a, 
(3)  Ib.  lib.   Xlf".   c.  2.  f.  285.  a, 
(4)  Ib.  lib.  X(^.  c.  -i.  /.   3i2.  b. 
(5)  Barhcbr.  chron.  Syr.  p.  62.  — .  u4ssemani,  vol.  Jll.  p.  ï8t. 
(GI  Barhebr.  eJiron.  Syr.  p.  i3ô.  -^  ̂ buljarag.  hist.  dyiiast.  p.  222, 
hj  Barhtbr.  chron.  iSyr.  p.  i3ij.-^-  Abul/arag,   Jiiit.  djnast.  p.  235'. 
(s)  Elinaein.  Ub.  11.  c.  é.  p.  i55» 
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paralysie  dont  sa  favorite  était  atteinte  (i).  Le  fils  de 

Dscliibrail  servit  sous  Motawakkel  ,  dans  l'intimité 
duquel  il  vivait  (2)  ;  mais  il  fut  destitue  de  sa  place 
et  dépouillé  de  tous  ses  biens,  pour  avoir  trop  affecté 

de  faire  paraître  ses  richesses,  et  s'être  quelquefois 
arrogé  des  droits  qui  n'appartenaient  qu'au  calife. 
La  punition  qui  lui  fut  infligée  retomba  même  em 
partie  sur  tous  ceux  de  sa  religion  (5).  Ebn-Jaliiah , 

l'un  des  derniers  rejetons  de  cette  famille,  fut  bien 
moins  célèbre  (4). 

Au  neuvième  siècle ,  les  sciences  en  général ,  et  la 

ane'decine  en  particulier ,  se  répandirent  encore  da- 
vantage à  la  cour  des  califes.  Parmi  les  nesloriens 

connus,  les  uns  comme  médecins  des  princes,  et  les 
autres  comme  traducteurs  des  ouvrages  grecs,  celui 
qui  se  distingua  le  plus  est  Jahiah-Ebn-Masawaih  _,  ou 

Mésué  l'ancien.  Il  était  pensionné  à  la  cour  du  calife 
Haroun-Al-Raschid,  et  enseignait  la  médecine  aux 
Arabes  ;  mais  il  ne  fut  pas  heureux  dans  sa  prati- 

que (5).  De  tous  ses  écrits ,  nous  ne  possédons  plus 
que  quelques  fragmens  épars  dans  les  œuvres  de 
Rhazès,  et  parmi  lesquels  je  crois  devoir  distinguer 

ce  qui  suit.  L'embryon  humain  est  pourvu  d'un 
véritable  ouraque,  de  l'existence  duquel  on  acquiert 
facilement  la  conviction  en  ne  faisant  pas  la  section 
du  cordon  ombilical  après  la  naissance  :  on  voit  alors 

l'enfant  rendre  l'urine  par  le  conduit  urinaire  réuni 
à  ce  cordon  (6), 

(i)  Barhelr.  p.  \\o.  Il  la  guérit  par  la  frayeur  et  en  alarmant  sa 
pudeur.  Après  avoir  engagé  le  calife  à  rassembler  toute  sa  cour  ,  il  fi,î 
venir  la  malade,  se  jeta  sur  elle  et  lui  arracha  ses  vèlemcns  ;  mais  elle 

recouvra  l'usage  de  ses  bras  à  l'instant  même  ,  par  les  efforts  qu'elle  fit 
pour  voiler  sa  nudité. 

(i)  Barhebr.  p.  i64- — Abnljarag.  p.  262. 
(3)  Barhebr.  p.  166. —  Eutvch.  annal.  Alexandr.  vol.   II.  p.  262. 
(4)  Abulfnrag.p,   192.  — Heibtlot.   p.    164. 
(5)  Abulfarag.  p.  237.  255.  —  Il  était  disciple  de  Josua-Bar-Nua 

{_Àssemani,  vol,   II.  p.  435). 
(6)  Rhuz.  Ub.  Fil.   c.  2./.    i6t.  c7. 
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On  remarque  déjà  chez  lui  l'aversion  pour  les  pur-» 
gatifs,qui  distingue  particulièrement  tous  les  praticiens 
arabes.  Dans  leur  climat  brûlant  ils  observaient  bien 

plus  de  suites  funestes  des  drastiques,  qu'on  n'en  avait 
jusqu'alors  vu  en  Italie  et  en  Grèce.  Le  grand  com- 

merce des  Sarrasins  leur  avait  d'ailleurs  fait  connaître 
des  purgatifs  moins  violens,  parmi  lesquels  les  pluS' 
usités  étaient  la  casse ,  le  séné ,  les  tamarins ,  diffé-' 
rentes  espèces  de  mirobolans,  fruits  du  phyllanthus  et 
du  terminalia(^\) y  les  sébestes  et  les  jujubes  (2).  Lors- 

qu'ils étaient  contraints  de  prescrire  les  purgatifs  or- dinaires des  Grecs ,  ils  les  combinaient  avec  des 
moyens  propres  à  en  prévenir  les  effets  nuisibles  :  ils 
donnaient,  par  exemple,  la  scammonée,  habboiiltil^, 
graine  du  Nil ,  avec  la  racine  de  violette  ou  le  suer 
de  citron  (5).  Suivant  Mésué ,  ils  employaient  comme 

vomitifs  l'écorce  de  pin  et  la  décoction  d'hysope  (4);. 
et  comme  styptique  dans  les  diarrhées  violentes,  la 
présure  des  animaux^  particulièrement  celle  de  liè- 

vre (5).  Ce  médecin  attribuait  déjà  la  petite  vérole  à 

une  fermentation  du  sang  qui  doit  avoir  lieu  né- 
cessairement chez  tous  les  hommes  (6). 

Son  disciple  Hhonain-Ebn-Izhak,  également  nes- 
torien ,  et  natif  de  Hartha  (7) ,  devint  encore  plus 
célèbre  que  son  maître  chez  les  Arabes,  à  cause  de 
ses  traductions  des  ouvrages  grecs.  Son  histoire  et 
celle  des  nestoriens  qui  avaient  vécu  avant  lui ,  nous 
fournissent  les  premières  traces  de  dignités  académi- 

ques conférées  par  les  écoles  savantes.  Josua-Bar- 
Nun ,  maître  de  Mésué  ,  avait  déjà  obtenu  celle  de 

(i)  Comparez,  K.  Sprengel,  antiqidt.  botan.  p.  89. 
(2)  Bha.z.  tib.  VI.  c.    1.  f.   120. 
(J)  Ib.f.    laS.  c. 
r/j)  Jb.  c.  3./   i33.  a. 
(5)  Ib.  c.  1.  J.   lag.  a. 
re)  ib.  lib.  xmi.  c  s.  f.  SgS.  «. 
(7)  Abnlfed.   vol.    II.    p.   q,\!^.  —  Assematiî  ,   vol.   JF.    P-   ̂ 06.  — • 

Casiri,  vol.  I.  p.   a86. 
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maître  ou  rabban  à  Seleucie  (i),  et  Illionain  la  reçut 

e'galement  de  Bakhtischwah  à  13tigdad  (2).  Il  fut  ensuite 
nommé  médecin  du  calife  Motawakkel  (3),  mourut 
victime  de  son  horreur  pour  le  culte  des  images,  es 

fut  soupçonné  de  s'être  empoisonné  lui-même  (4). 
Son  plus  grand  mérite  fut  celui  de  traducteur: 

en  effet,  c'était  de  tous  les  Arabes  le  plus  capable  de 
se  livrer  à  ce  genre  de  travail  j  car  à  la  connaissance 
arfaite  de  sa  langue  et  du  grec ,  il  réunissait  toutes 
es  qualités  nécessaires  à  un  bon  traducteur.  Il  assure 

lui-même  ne  point  se  rappeler  d'avoir  jamais  omis 
un  seul  mot  ou  commis  le  moindre  contre-sens ,  et 

tous  les  écrivains  postérieurs  conviennent  qu'il  fut 
le  meilleur  traducteur  de  son  temps  (5).  Il  reproduisit 
en  arabe ,  non-seulement  Hippocrate  et  Galien,  mais 

encore  Pline,  Alexandre  d'Aphrodisée ,  Ptolémée^et 
Paul  d'Egine.  Ses  fils  Izhac  et  David  sont  également 
connus  comme  traducteurs.  Le  premier  laissa  Une 

traduction  arabe  du  livre  d'Aristote  sur  les  plantes  (6), 
et  fut  un  médecin  philosophe  fort  célèbre  (7).  David 
écrivit  des  observations  de  médecine ,  dont  le  ma- 

nuscrit est  demeuré  jusqu'à  ce  jour  inédit  (8).  Hho- 
baisch,  neveu  d'Hhonain,  se  distingua  aussi  par  ses 
traductions  et  ses  ouvrages  de  médecine  :  cependant  on 

n'estimait  guère  dans  ces  derniers  que  la  multitude  des 
antidotes  dont  il  donnait  la  description  (g). 

Nous  avons  encore  de  Hhonain   lui-même  une 

(i)  Assemani ,  ■vol.   11.  p.  435. 
(3)  Barhebr.  chron.  6yr.  p.  170.  —  Abvlfurag,    p,  264» 

(3)  AbulJ'arag.  l.   c. — <  C'a  sir  i.  vol.  I.  p.  287. (4)  Abiiljarag.   l.  c. 
(5)  Casiri.    l.   c.  p.   fll^o. 

(6)  Toderini  ,  Lilteratiir  etc.,  c'est-à-dire  ,  Littérature  des  Turcs.  P. 
i.  p.   12  >. 

^7)  Abuljed.  vol.   II.  p.  322.  —  Abulfarag.  p.  266. 

(8)  Un  bibliOlh.  Bodlej.  coJic.  manusc.  orient,  in-^'ol.  Oxoti.  1787. p.    142. 

(y)  Barhebr.  p.  i-jo.  —  Rhas.  lib.  FJIJ.  c.  2,  /.  180.  a.  lib.  XI.  c.  f.. 
y.   23o.  d. 
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introduction  à  la  médecine  ,  e'crite  d'après  les  prin- 
cipes de  Galien  (i).  Ce  petit  ouvrage  contient  les 

preuves  du  dogmatisme  scholastique  des  Arabes, 

dont  on  peut  déjà  se  former  une  ide'e  en  se  rappe- 
lant la  the'orie  d'Ebn-Thophail ,  que  j'ai  développe'e 

préce'demment.  Au  lieu  de  borner  à  un  certain 
nombre ,  comme  l'avait  fait  l'e'cole  gale'nique ,  les 
puissances  dont  de'pendent  les  diverses  fonctions  du 
corps,  les  Arabes  les  multiplièrent  à  l'infini.  Hhonain 
nomme  les,  suvfdiH.les  i  pascens  ,  nuiritit^a^  immu- 
tatii^a,  înjormatiça  ;  cette  dernière  se  subdivise  en 
cinq  autres  ,  assimilatiua  ,  cavativa ,  perforatiua  , 
lœvigatoriay  exasperativa  :  vient  enfin  la  puissance 

géne'ratrice  (2).  On  voit  qu'en  adoptant  ces  forces- 
occultes ,  les  Arabes  avaient  opposé  un  obstacle  in- 

vincible à  toutes  les  recherches  physiologiques.  Sur 

quoi  d'ailleurs  auraient  pu  porter  ces  recherches  , 
puisque  les  médecins  ne  pouvaient  même  pas  songer 

à  s'occuper  de  l'anatomie  ?  On  est  étonné  qu'Hho- 
nain  ait  recours  aux.  qualités  élémentaires  pour 
expliquer  en  détail  les  fonctions  du  corps.  La  se-. 
cheresse  et  la  chaleur  aident  à  la  digestion  ,  la  sé- 

cheresse et  le  froid  à  la  force  de  rétention,  l'humi- 
dité et  le  froid  à  la  force  expulsive  (3).  La  force  s^ti- 

yiXmqWg ,  virtus  spiritualis  ,  est  en  partie  opérante, 
operatii^a  ,  celle  qui  produit  le  pouls ,  et  en  partie, 

opérée,  0/C^r<2/a  .*  cette  dernière  dépend  d'une  cause^ 
extérieure,  et  agit  dans  les  passions  (4).  On  recon- 

naît des  traces  du  méthodisme  dans  la  définition 

qu'Hhonain  donne  de  la  santé,  qui  résulte  du  juste 
rapport  des  atomes  à  leurs  pores  (5).  Il  admet  cinq 

(i)  Johannitii  isago^e  in  artem  parfam  Galem.  in-8°.  Argent,  i534» 

—  Un  bibl.  Bodlej.  p.' 82.  83. 
(•2)  Johaiinitius  j  ib.  p.  6.  a, 
(3)  P  <:.  b. 
(4)  P.  6.  b. 
45)  p.  2a.  23è. 
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esp)èces  de  bile  :  i"  la  pure  ou  rouge;  2°  la  jaune 

citrino,  composée  de  la  précédente  et  d'un  prinripe 
aqueux  ;  5"  celle  qui  a  la  couleur  du  jaune  a  œuf,  et 

qui  est  due  au  mélange  d'un  principe  phlegmatique 
avec  la  bile  rouge  5  4  ̂^  porrace'e,  qui  provient  uni- 

quement de  l'estomac;  5°  enfin,  la  bile  couleur  de 
vert-de-gris,  qui  a  des  qualiie's  véne'neuses  (i).  Il 
attribue  le  frisson  à  la  pénétration  du  principe  pu- 

tride dans  les  parties  sensibles  ,  et  prétend  qu'il  n'a 
pas  son  siège  dans  les  veines;  que,  par  conséquent, 
lorsque  la  fièvre  est  accompagnée  de  frisson,  on  doit 
en  chercher  la  cause  partout  ailleurs  que  dans  ces 
vaisseaux  (2). 

Rien  n'est  plus  subtil,  ou ,  si  l'ort  veut,  plus  pro- 
fond que  sa  théorie  des  médicamens  dissolvans.  Il 

cherche  à  résoudre  la  question  de  savoir  si  ces  re- 

mèdes ne  font  qu'exercer  sur  les  humeurs  une  at- 
traction semblable  à  celle  de  l'aimant  sur  le  fer,  ou 

sils  pénètrent  dans  les  viscères  oii  séjournent  ces 
humeurs^  et  en  opèrent  la  dissolution  (3).  Il  a  in- 

venté un  grand  nombre  de  remèdes  pour  les  ma- 
ladies des  yeux,  et  surtout  de  collyres  rafraîchissans  , 

hariid  (4)  Il  a  fait  de  très-bonnes  observations  sur 
les  maladies  des  paupières  (5)  ,  et  sur  la  xéroph- 

talmie  (6).  Il  attribue  la  cataracte  à  l'amincissement 
ou  à  la  dissolution  aqueuse  <!u  cristallin  (y).  On 

doit  apprécier  le  sage  conseil  qu'il   donne  de  ne 
(1)  Johannitius,  p.  3.  b. 

(2)  P.  i5.  «. 

(3)  Serapion.  bret'iar.  tr.   VIl.c.  m,  f.  ']\.  d.  (trt-4°.  Liigd.  i5io). 

(4)  Ib.  c.  33._yi  99.  c.  —  Bariul  devint  ensuite  le  nom  de  la  plupart 

des  collyres  liquides  (radical,  bnr.ida ,  geler,  être  froid').  Celui  de Hlionain  était  composta  àe  sadzncllieâj  ,  hcmatite  ,  kelyanivâ^  calomine  , 

d'amidon  ,  d'opium  cl  d'antimoine.  —  Khaîés  (  contai.  Ub.  IJ.  n.  4.  J^, 
4î.  b.)  cile  plusieurs  collyres  de  Finvention  de  ce   médecin. 

(5)  Rhaz,  contin.lib.  II.  c.    i.J.  29.  a. 

(6)  Ib.  c.  -2.  p.   36.  d. 
(7)  Ib.  c.   3.   p.  il.  h- 
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point  employer  les  astringens  dans  les  ophtalmies 
entretenues  par  une  cause  interne  (  i  ).  Quelques 

traces  du  me'thodisme  se  remarquent  dans  son  trai- 
tement des  ulcères  anciens,  qu'il  gue'rit  par  un  pro- 

cède' me'tasjncritique ,  de  même  que  la  lièvre  quarte 
dans  laquelle  il  prescrit  les  laxatifs ,  et  propose  un. 

re'gime  convenable  (2).  Il  e'tait  très-heureux  dans  la 
cure  de  la  phthisie  pulmonaire,  et  re'tablit  parfaite- 
îiient  par  la  diète  lacte'e  un  malade  dont  les  poumons 
étaient  déjà  en  pleine  suppuration  (3).  Il  observa 

une  phthisie  détermine'e  par  une  affection  arthri- 
tique,  et  la  guérit  par  leslavemens,  les  bains,  les 

frictions  et  autres  remèdes  die'te'tiques  (4).  Toutes 
les  règles  tracées  par  Hippocrate,  relativement  au 

re'gime  des  maladies  aiguës  ,  sont  re'pe'te'es  par  Hho- 
iiain ,  à  qui  la  pratique  en  avait  démontré  l'excel- 

lence (5).  Cependant  il  s'en  écartait  en  ce  qu'il  re-« 
commandait  sans  restriction  les  purgatifs  au  début 
de  ces  affections  (6). 

Quoique  son  fils  Izhak  soit  cité  très-souvent,  il 

est  cependant  d'une  importance  bien  moins  grande. 
Indépendamment  de  la  description  qu'il  a  donnée 
de  l'inflammation  du  cerveau  chez  les  enfans  (7) ,  je 
remarque  qu'il  a  plus  que  personne  étendu  et  con- 

seillé l'usage  des  astringens  contre  les  ulcères  de 
mauvais  caractère  ,  qu'il  traitait  presque  tous  avec 
î'écorce  de  grenadier  (8).  Dans  l'érysipèle ,  les  mi- 
robolans  lui  servent  à  évacuer  la  bile  (9)  ,  et  dans 

îa  pleurésie ,  il  recommande  d'autres  fruits   égale-' 

(i)  Phaz.  contin.  lib.  IT.  c.  i.f.  35.  h. 
(2)  Ih.  lib.  XIV.  c.  l^.f.  996.  d.~Lib,  XV ni.  c.  2./  SGg.  d. 
CS\  Ih.  lib,  XIV.   C.  5.  J^.  3oo.  b. 
(4)  Ib.J^.  3oo.  a. 
(5)  Ib.  lib.   XVII.  c.  4. y:  353.  c. 
(tO  Ib.  lib.  XVI.  e.  2.  /.  341 .  d. 
(7)  Ib.  lib.   1.  c,  9.  Jl  19.  d. 
(8)  Ib.  lib.  XIV.  c.   3.  j:  286.  a.  —  Lib.  XV.  c.  4./  3i4.  e. 
(9.)  Ib.  Lib.  XIII.  c.   10.  jT.  28a.  a. 
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ment  laxatifs  (i).  Il  décrit  aussi  la  fièvre  nerveuse 

lente  d'Huxham  ,  et  emploie  dans  presque  toutes  les 
maladies  des  fruits  crus ,  comme  moyens  rafraî- 
chissans ,  humectans  et  apéritifs  (2). 

Jahiah-Ebn-Serapion ,  également  originaire  de 
Syrie,  vivait  au  commencement  du  neuvième  siècle. 
On  ne  doit  pas  le  confondre  avecSérapionle  jeune(5). 
Albanus  Torinus  lui  donne  le  nom  de  Janus  Da- 

mascenus,  parce  qu'il  e'tait  né  à  Damas.  Il  en  est  re'- 
sulté  des  erreurs,  car  on  a  conside'ré  ce  Damascenus 
tantôt  comme  le  même  que  Mésuè  l'ancien,  et  tantôt 
comme  un  personnage  diffe'rent;  mais  Hensler  a  levé 
cette  difficulté'  historique,  de  même  que  plusieurs 
autres  non  moins  importantes  (4).  Le  livre  de  Se- 

ra pion  ,  intitulé  Kanndch ,  ou  aggregator ,  était 

écrit  primitivement  en  syriaque  (5).  Gérard  de  Cré- 

mone l'appelle  Practica  ou  JBrei^iarium ^  et  Torinus, 
Therapeuiica  inethodus  (6).  Il  fut  traduit  en  arabe 

par  Musa-Ben-Ibraliim-Hhodaith  (7).  L'auteur ,  sui- 
vant l'usage  des  Grecs, avait  l'intention  d'y  rassembler 

les  principes  de  la  médecine  grecque,  et  de  les  conci- 
lier avec  les  dogmes  modernes.  On  ne  peut  décider  si 

Ali-Bcn-Abbas  a  raison  en  l'accusant  d'avoir  fait  une 

compilation  fort  incorrecte  (8).  L'ordre  adopté  dans 
cet  ouvrage  est  absolument  le  même  que  celui  qui 

(i)  Rhaz   contin.  lih.  Jf ,  c.   3.  ̂ .   90.  c. 

(2)  Ib.  itb.  XVIII.  c.    \.f.    3G6.  a.  — f.ih.  ri.   c.  lJ".    I9.I.  d. 
(?>)  II  cite  Hhonain  et  Mësué  l'ancien  :  Bhazcs  fait  aussi  mention  de 

lui.  — Comparez,  Channing  ad  filiaz.  de  variai,  et  morbilL  éd.  Lond. 
in-?,o.  1766.  p.  227. 

(4)  f^om  abendlœndischeu  etc. ,  c'est-à-dire  ,  de  la  lèpre  d'Occident 
dans  le  moyen  îige  ,  p.  \.  — Compare?. ,  Hallcr.  hibl.  nied.  pract.  vot.  I. 

(5)  Casirl.  vol.   I.  p.  161. — Assemam.  vol.  il.  p.    oo-j. 
(6)  L'edilion  de  Torinus  parut  à  Bàle  en  i5  jl  Cumme  elle  n'est  pas 

Irès-correcte ,  je  me  suis  servi  de  l'ancienne  traduction  de  Gérard  de 
Crf'fnoiie. 

C7)  Casiri.   l.  c.  —  Abou-Osbaiah  dans  Channing,  /.  c. 
(8J  Huly  Abb.  re'^al.   dispos,  prol.  f.    i.  d.   —  Russel    (  l.   c.  p.  17. 

î8.  )  a  donc  lort  de  prétendre  que  Scrapion  n'est  cité  par  aucua  Asafctr., 
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règne  dans  les  recueils  des  temps  antérieurs  j  cepen- 
dant on  y  rencontre  de  temps  en  temps  des  obser- 

vations propres  à  l'auteur.  Entre  autres,  on  j  trouve 
pour  la  première  fois  décrite  une  espèce  de  cépha- 

lalgie que  les  Arabes  distinguent  avec  soin  de  toutes 

les    autres  ,    à    cause    de     son    sie'ge    sur    chaque 
tempe.  Ils  l'appelaient  soda ,  parce  que  le  malade 
e'prouve  la  même  sensation  que  si  on   lui  fendait  la 
tète  (i).  Elle  ne  de'rive  pas  de  vapeurs , mais,  comme 
le  dit  Sèrapion ,  de  ce  qu  Erasistrale  nommait  pléni- 

tude. On  recommandait  surtout  contre  cette  ce'pha- 
lalgie  l'huile  la  plus  pure  de  rose  de  la  Perse  (2).  Sèra- 

pion attribue  le  vertige  à  des  vapeurs  grossières ,  crues 

et  troubles  qui  se  dégagent  de  l'estomac  et  d'autres 
viscères,  qui  compriment  les  esprits  vitaux,  et  les 

mettent  en  agitation  (3)".  Ce  sont  surtout  les   deux 
artères  auriculaires  postérieures  qui  les  conduisent 

à  la  tête ,  de  sorte  qu'on  peut  prévenir  la  maladie 
en  liant  ces  vaisseaux  (4).   L'inflammation  du  cer- 

veau ,  qu'Hippocrate  avait  décrite  sous  le  nom   de 
o-<;)a)t£A»(rfioç ,  est   appelée  par  ce  médecin  karahitos  ̂  
mot  qui  vient  probablement ,  par  une  faute  d'ortho- 

graphe, de  phrenitis  (5).  Il  parle  de  la  maladie  an- 
glaise sous  le  nom  de  hadzâ ,  ou  de  bosse  prove- 

nant de  la  fièvre  (6).  Il  dérive  la  phthisie  pulmo- 
naire ou  des  humeurs  <|ui  de  la  tète  se  portent  sur 

les  poumons  ,  ou  d'un  vice  organique  de  ces  derniers 
viscères  (7).  La  fièvre  quotidienne  se  termine  quel- 

quefois par  l'écoulement  d'une  matière  excrémenti- 
tielle  qui  s'échappe  des  ventricules  du  cerveau,  et 

(1)  Serap,  breviar.   tr.  I.  c.  ô.    f-  k-  a.  —  Sadaa   signifie  /èfit/re. 

(a;  Ib.  f.  k.b.  ■ 
(3)  Ih.  c.  i3./.  6.  d. 
(^    Ib.  c.   20.  f.  8.  a. 
(5)  Knrbatlios  peut  facilement   vVi:îr   (ic yiireittuos  ;  mais  les  conipir 

pâleurs  «iii    rnuyeu  àj;e  ont    tous  Êoj"ne    liaraùitus. 
(8)  //;..  c.  ctS.j:  \i.   d. 

(7)   ̂■'■-  J^-  If-  '^7-  /.  21.  d. 
i 
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descend  par  le  pharynx  dans  l'estomac.  Celte  crise , 
dit-il ,  est  méconnue  par  les  médecins  modernes  (i). 
Dans  la  djssenterie ,  il  conseille  le  lait  bouilli  au 
milieu  duquel  on  a  plongé  un  fer  ou  une  pierre 

rouges  (2).  Les  signes  de  l'empâtement  de  la  rate  et 
du  t'oie  sont  décrits  avec  exactitude  par  le  même  au- 

teur (5).  Il  déclare  positivement  qu'on  ne  doit  pas 
croire  les  médecins  qui  prétendent  traiter  toutes  les 
hydropisies  par  les  échauffans  ,  et  assure  avoir  connu 

plusieurs  personnes  qui  furent  guéries  d'hydropisies 
aiguës  par  les  antiphlogistiques  (4).  Il  attribue  une 

espèce  d'ictère  à  un  vice  organique  de  la  rate , 
parce  que  ce  viscère  a  des  connexions  intime*  avec 

le  foie  (5).  Sa  théorie  du  diabètes,  qu'il  fait  provenir 
d'un  excès  des  forces  attractive  et  répulsive  des 
reins  (6),  et  celle  de  la  lèpre  blanche,  taras  ,  due 

à  l'affection  de  la  force  modifiante,  nous  démontrent 
combien  ,  de  son  temps ,  on  était  dans  l'usage  de 
disputer  sur  les  mots  sans  s'attacher  aux  choses  elles- mêmes  (7). 

Sérapion  a  le  premier  décrit  une  espèce  particu- 

lière d'exanthème  sous  le  nam  à^echra,  dont  on  a 
fait  par  la  suite  celui  à'essera.  Cette  maladie  de  la 
peau  est  produite  par  la  bile  rouge  quand  elle  a  une 
teinte  purpurine,  et  par  une  pituite  salino-nitreuse 

bourakjj ,  lorsqu'elle  affecte  une  teinte  d'un  rouge 
pâle  (8).  Il  attribue  les  différentes  espèce^  de  lèpres 
à  la  prédominance  des  diverses  humeurs  du  corps, 

et  distingue  entre  autres  l'atrabile  due  à  l'altération 
de  la  bile  ordinaire ,  de  celle  qui  lient  à  la  dégéné- 

[3] 
(i)   Tr.  m.  c.  i\.J.  28.  a. 

Ii>.  c.  26.  ̂ .  2q.   a. 

Tr.  ir.  c.  3./.  33.  c.  —  C.  lo.f.  ̂ -j.  a. 
4)  11^.  c.  8.  /.   35.  c. 
5)  li.  c.  g./.  35.  d. 
6)  Il>.  c.i-^.f.  4o.  3. 

'7)   7V.  r.  c.  5.j:  48.  ̂>. (S)  Ib.  c.  8.  /.  49-  d' 
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rescence  du  sang  (i).  Ce  médecin  croyait  incurable 

rhjdrophôbie  produite  par  la  morsure  d'iin  chien 
enragé, lorsque  lie  est  complètement  déclare'e:  cepen- 

dant il  propose  pour  faire  boire  les  personnes  qui 
en  sont  atteintes,  un  moyen  particulier,  dont  plu-» 

sieurs  praticiens  ont  depuis  recommandé  l'emploi , 
mais  qui  j  à  mon  avis,  augmente  le  danger  j  il  con- 

siste à  creuser  un  morceau  de  miel  concret ,  à  le 

remplir  d'eau  et  à  l'introduire  dans  la  bouche  du 
malade  (2).  Il  ne  dérive  pas  l'hystérie  de  la  suppres^ 
sion  des  menstrues ,  mais  pense  qu'elle  est  occa- 
sionée  par  la  privation  des  jouissances  de  l'amour  , 
et  dit  ne  l'avoir  observée  que  chez  les  femmes  non 
mariées  et  les  veuves  (5).  Ses  règles  sur  la  prépara- 

tion des  médicamens  sont  fort  importantes  (4)  ?  et 

prouvent  que  les  Arabes  s'occupèrent  de  la  phar- 
macie beaucoup  plus  que  les  Grecs. 

Dans  ce  même  siècle  vivait  un  Arabe  qui  fut  cer- 
tainement un  des  écrivains  les  plus  fertiles ,  et  un 

des  auteurs  les  plus  célèbres  de  sa  nation;  il  se  nom^- 

mait  Jacob-Ebn-Izhak-Alkhendi,  et  descendait  d'une 
famille  noble.  Il  cultiva  toutes  les  parties  de  la  phi- 

losophie ,  les  mathématiques ,  la  médecine  et  l'as- 
trologie avec  le  même  zèle  ,  et  il  les  porta  à  un 

très-haut  point  de  perfection  pour  le  siècle  oii  il 
vivait.  II  jouissait  dune  grande  considération  à  la 

cour  des  califes  Almamoun  et  Almot'Assem  (5). Parmi  les  deux  cents  écrits  dont  Casiri  nous  a  donné 

le  catalogue  (6),  je  remarquerai  seulement  qu'il  tra-> 

(1)  Tr.   V.  c.  xf^.J.   5i.  c. 

(2)  Ib.  c.  l'j.f,  52.   c. 
(3)  Ih.  c.  27.  f.  55.  *. 

(4)  Tr.  VII.  c.  4,  y.  67.  a.   . 

(5)  Ahulfafag.   ïiist.  dynast.  p.  a^B.   ■ —  Poeocîi.   sytec.  hht,   Aral.  f»-^_ 
365.  —  Il  mourut  en  880.   Rhazts  le  cile  souvent. 

(6)  f^ol.  I.  p.  353. 
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dulslt  Plolemee  (i)  et  commenta  Aristote  (2).  Ses 
ouvrnges  plulosopliiqucs  lui  attirèrent  la  haine  des 

îiiaiiometans  orthodoxes  (5).  Quehjuefois  on  l'a  mis 
au  rang  des  magiciens ,  parce  qu'en  effet  il  cherchait 
à  réunir  les  principes  des  nouveaux  platoniciens 

avec  la  me'decine  et  la  philosophie  ;  mais  cet  usage 
était  alors  tellement  général ,  qu'Alkhendi  ne  mé- 

rite pas,  pour  cette  raison,  d'être  placé  plus  parti- 
culièrement que  les  autres  médecins  parmi  les  par- 

tisans des  arts  magiques  (4). 
Averrhoës  lui  reprochait  (5)  de  fonder  ses  prin- 

cipes philosophiques  sur  de  pures  subtilités  ;  mais 

cette  inculpation  ,  quoique  fondée  ,  ne  s'applique pas  seulement  à  Alkhendi  :  elle  nous  donne  plutôt 

une  idée  de  l'esprit  qui  animait  les  Arabes  et  qui 
dominait  de  leur  temps.  Une  des  preuves  les 
plus  frappantes  des  subtilités  de  cet  auteur,  nous 
est  fournie  par  son  livre  des  degrés  des  médica- 

mens.  J'ai  déjà  développé  précédemment  l'idée 
que  l'école  de  Galien  attachait  à  ces  derniers.  Jus- 

qu'alors on  ne  les  avait  cherché  que  dans  les  remèdes 
simples  ,  et  _,  pour  les  déterminer  ,  on  se  dirigeait 

d'après  l'étude  des  qualités  physiques  des  médica- 
irjens.  Alkhendi  essaya  le  premier  d'appliquer  à  cet 
effet  la  doctrine  des  proportions  géométriques  et  de 

l'harmonie  musicale,  d'après  laquelle  il  expliqua 
aussi  la  manière  dagir  des  médicamens  composés. 
Les  Arabes  et  les  arabisies  adoptèrent  souvent,  sans 
la  comprendre,  cette  théorie,  qui  subsista  presque 
jusque  dans  le  dix-septième  siècle,  Alkhendi  part  du 
principe  de  ne  reconnaître  que  des  rapports  géomé- 

(1^  Val.    1.  p.  349. 
(•2)  HeiI>cloi,  p.  4'^9' 
(3)  Lachemacher ,    dhsert.  (I.e  yllienili.  in-^'^.  Helrn,  17 iç).^.   16. 

(4/  IN'.iudc  ,  Apolugic  pour  les  grands  licinmcs  qui  ont  ele  accuses  ,  etc. 
in  Ko.  L;,  Hayts  1679.  ch.  i4-  p-  2/5.  —  Ijayie,  vol.  I.  p.  i3J. 

(5)  Aien:h'>is  tvlligel.  in-fnl.  Veiiet.   i49t>-  iil>-  V-  c.  53-^^  91,  «1 
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triques  dans  les  degrés  des  médicamens  (i).  Le  pre- 

mier degré  re'sulte  de  la  multiplication  d'un  me'lange 
e'gal  par  deux  j  le  second  ,  de  celle  du  total  du  pre- 

mier degré'  par  deux  j  et  le  troisième ,  de  celle  du 
second  degré  aussi  par  deux.  Ainsi  le  total  du  second 
degré  est  le  quadruple  du  mélange  égal,  et  celui  du 
troisième ,  huit  fois  plus  fort  que  ce  mélange.  Le 
total  du  quatrième  degré  est  égal  au  mélange  uni- 

forme dans  la  seizième  qualité ,  et  au  premier  degré 

dans  la  huitième  (2).  Il  glisse  légèrement  sur  l'attrac- 
tion pour  le  principe  de  la  chaleur  qui  doit  néces- 

sairement avoir  lieu  dans  le  mélange  des  substances 
chaudes  et  froides,  et  en  conclut  que  si  la  quantité 
des  ingrédiens  froids  forme  la  moitié  des  chauds,  il 
doit  en  résulter  un  médicament  composé  chaud  au 
premier  degré.  Si  la  quantité  des  substances  froides 
forme  le  quart  de  celle  des  chaudes ,  le  médicament 
composé  est  chaud  au  second  degré  ;  et  si  la  somme 
des  matières  froides  forme  la  huitième  partie  des 
chaudes ,  ce  remède  est  chaud  au  troisième  degré  (5)^ 
Un  exemple  rendra  cette  explication  plus  claire  et 
plus  sensible. 
Médicamens. Poids. Chaud. Froid. Hiunide. Sec 
Cardamome. 

Un  gros. 
I 

I 
2 a I 

Sucre, Deux  gros. 2 I I 2 

Indigo. Un  gros. 

"ï 

I 
t 
3 I 

Emblique. Deux  gros. I 2 I 2 

Six  gros.  4 1  47  3  6 

(i)  Alchind.  de  Tnetiicinarvm  composil.  gradiius  ,  p.  ̂ji.  h.  ad calcem, 
Opp.  Mesuœ  ^  éd.  Marin.  in-Jol.  Venel.  1062.  On  trome  déjà  dans  ses 

calcals  l'équation  des  exposans  dans  une  progression  géomélriqiie  : 

a:  =  b  "-'  a 
Lorsque  a  est  le  premier,  b\t  dernier^  x  l'exposant  ,   et  n  le  nombte des  termes. 

(5)     yilc/iind.  ib.  c.  7.  p.  472.   c 
(3;  Ib.  t.  9.  p.  473.  à. 
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Ce  médicament  compose'  forme  donc  un  me'lange 
parfaitement  égal  sous  le  rapport  du  chaud  et  du 
froid  ;  mais  comme  la  quantité  des  propriétés  sèches 
excède  du  double  celle  des  parties  humides ,  il  est 
sec  au  premier  degré  (i). 

Quelle  idée  doil-on  se  former  de  l'art  de  formuler 
chez  les  médecins  arabes  ,  lorsqu'on  réfléchit  qu'ils 
e'tablissaient  toujours  de  pareils  calculs  avant  de 
prescrire  un  remède  composé  ?  Sur  quels  fonde- 
mons  repose  une  spéculation  aussi  singulière  ?  uni- 

quement sur  l'hypothèse  des  qualités  élémentaires 
des  médicamens  et  de  leurs  différens  degrés,  qualités 

tDiièrement  problématiques,  et  dont  l'autorité  seule 
du  médecin  de  Pergame  garantit  l'existence. 

l'iiabet  -  Ebn  -  Korrah ,  sabéen  de  Haran  ,  ap- 
partient également  au  neuvième  siècle.  Il  était  en 

grand  crédit  à  la  cour  du  calife  Motadhed ,  et  com- 

posa en  langue  syriaque,  sur  le  repos  de  l'artère 
en  Ire  la  diastole  et  la  systole  ,  un  ouvrage  dirigé 

contre  Alkhendi.  Ce  livre  obtint  le  suffrage  d'izhak- 
Ebn-Hhonain  ,  et  fut  traduit  en  arabe  par  un  chré- 

tien nommé  Issa-Ebn-Asid.  Il  laissa  de  plus  sur  la 

médecine,  la  philosophie,  les  mathématiques  et  l'as- 
ti onomie  ,  un  nombre  prodigieux  d'ouvrages  dont 

nous  possédons  encore  quelques-uns  en  manus- 
crits (2).  Son  fils ,  Senan-Ebn-Thabet',  était  directeur 

du  collège  de  médecine  de  Bagdad  (3),  dignité  qu'il 
transmit  à  son  fils  Thabet-Ebn-Senan ,  lequel  fut 
aussi  médecin  du  calife  Arradi-Billah  (4). 

L  esprit  de  la  matière  médicale  des  Arabes  n'est 
nulle  part  plus  évident  que  dans  le  traité  d'Aben- 
Guefith    sur  les    vertus     des    médicamens   simples, 

(i)   yflchinâ.  p.   1^7.;.    b. 

(2}    Casiri.    vof.    I.   p.   38G.  —  Uri  ,  p.  i3G.    iSy. 

I      (3)  Baihebr.  p.    184.  —  Abidfarag.  p.   iç^i.  299. 
(4)  Barhebr.  p.  i8S.  —  ylhiilfaKig.  p,  Si". 
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Quant  à  l'auteur,  nous  savons  seulement  qu'il  a  di 
être  contemporain  de  Rhazès ,  parce  Cjue  Se'rapioii 
le  jeune  le  cite  assez  souvent.  L'ouvrage  contiens 
un  court  aperçu  de  la  doctrine  des  eflets  et  de 

proprieie's  des  medicamens.  Aben-Guefith  ex[>os 
d'abord  les  règles  qu'il  faut  observer  quand  il  s'agil 
d'apprc'cier  les  effets  des  remèdes  (i).  Or,  comm^ les  médecins  arabes  insistent  fort  souvent  sur  ces 

règles,  on  peut  en  conclure  qu'ils  se  sont  trouve's  ,,. 
fre'quemment  dans  le  cas  d'en  faire  l'application  ,  jj 
et  d'essayer  des  me'dicamens  dont  Galien  n'avait  pasj. eu  connaissance.  Ij 

Voici  en  peu  de  mois  quelles   sont  celles   dont 

AJben-Guefith  fait  mention,    i"  Le  remède  que  Ion 
veut  essayer  ne  doit  pas  agir  par  ses  qualités   acci- 

dentelles :  ainsi  ,   par    exemple  ,  il   importe    peu  ,  " 
quant  à  ses  effets,  que  l'eau  soit  chaude  ou  froide. 
2°  Il  faut  que  la  maladie   contre  laquelle   on  veut 
faire  l'essai  de  ce  remède^  soit  simple ,  telle  qu'une 
fièvre  hectique  provenant  de  la  sécheresse   et  de  la  \ 

chaleur.    5°  On  doit   observer  l'action   du  me'dica- 1^ 
ment ,  chez  des  malades  de  complexions   oppose'es,  | 
jusqu'à    ce  qu'on  soit  certain    de  ses  vertus.   4°  ̂^s 
proprie'te's  médicales  doivent  être    en  rapport  avec  ! 
les  forces  de  la  maladie.  5^  Il  faut  examiner  si   ses 
effets  se  manifestent  dans  la  première  heure  de  son 

application,  ou  seulement  plus  tard.  6""   Le  remède 
doit  agir  dans  tous  les  temps  et  sur  tous  les  individus. 

7°    Il  e^t  ne'cessaire   de    comparer  son  action   chez 
l'homme  et  chez  les  animaux.  8°  Il  faut  e'tablir  une 

grande  différence  entre  les  effets  du  me'dicament  et ceux  des  substances  alimentaires  ;  car  ces   dernières 

e'chauffent  quelquefois  ,    mais   par  la   seule    raison 
qu'elles  nourrissent.  Les   effets  des  remèdes  varient 

(1)  Ahen- Guefith ,  de   simplic.  iizedic.  ■virliit.   ad  cals.  opp.  7Jcsuy^ 
J.  467.  d. 
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;elon  leur  température  et  leur  substance  même.  On 
3eut  en  général  les  apprécier  par  la  saveur.  En  effet, 
a  saveur  douce,  acerbe,  ponllcus  sapor ,  et  amère 
;st  produite  par   des   élémens  grossiers  ;  la  saveur 
îcre,  acide  et  grasse,  par  des  principes  plus  déliés  j 

t  la  saveur  styptique  et  saline,  par  des  élémens  d'une 
onsistance  moyeime.  De  même  la  chaleur  produit 
une  saveur  amère,  acre  et  salée;  le  froid,  une  saveur 

austère,  acide  et  styptique  ;  et  une  température  mi- 
toyenne,  une  saveur  douce  et  grasse.  Cette  théorie 

■domina  pendant  fort  long-temps  chez  tous  les  Arabes, 

*et  fut  appliquée  presque  généralement  à  Texplication ides  effets  parliculiers  des  médicamens  (i). 

,  Il  est  peu  d'écrivains  dont  la  médecine  arabe  puisse 
•se  glorifier  à  plus  juste  titre  que  de  Mohammcd- 
Ebn  -  Secharjah- Abou-Bekr-Arrasi.  Ce  médecin, 
connu  sous  le  nom  de  Rhazès,  naquit  à  Ray,  ville 

de  l'Irak.  Pendant  sa  jeunesse-il  se  livra  parliculicre- 
ment  à  la  musique  j  mais  il  y  renonça  pour  s'adonner 
à  la  médecine,  qui  devint,  avec  la  philosophie  ,  l'objet 
principal  de  ses  études.  Il  fit  de  grands  progrès  dans 
ces  deux  sciences,  en  sorte  que  de  son  temps  il  fut  le 

plus  célèbre  professeur  de  Bagdad,  oii  l'on  venait  de 
tous  les  pays  entendre  ses  leçons  (2).  On  l'accuse  , 
avec  fondement  peut-être ,  d'avoir  mal  conçu  le  sys- 

tème philosophique  d'Aristote,  et  de  s'être  pour  cette 
raison  jeté  dans  les  bras  du  pyrrhonisme  (5).  Il  céda 
aussi  au  torrent  du  siècle  ,  en  préférant  la  philoso- 

phie des  nouveaux  platoniciens  à  celle  de  toutes  les 
autres  sectes,  et  cherchant  à  la  réunir,  je  ne  sais  de 
quelle  manière  j  avec  le  scepticisme.  Il  écrivit  douze 

(i)  Ahen-Giiefnh  ̂   ib.  p.  ̂69.   a. 
(2)  AbulfeJ.  vol.  II.  p.   34'5'  —  Ahulfarag.  hïst.  clynast.  p.    icp.  — < 

Casiri.   vol.  i.  p.  aôa. 

,  (3)  Abulfarag.   p.  78.  —  L'iiistorien  cooimet  cepenJant  la  faute  im- 
pai-donriiible   de  coiifondie  euscmble    les    iniiicipes    dts   cpicuriens    s', 
ceux  des  iccpiiîines, 
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livres  sur  la  chimie  ;  et  l'on  conçoit  sans  peine  l'ide'éj 
qu'il  s'en  formait,  quand  on  l'entend  dire  que  cett 
art  secret  est  plutôt  possible  qu'iilipossible  (  i  ).  Le 
créateur  delà  théosophié  moderne,  Arnaud  de  Ville- 

neuve, le  vante  e'galement  à  cause  de  ses  grandes  con- 
naissances dans  cette  fausse  philosophie  (2).  Il  fut  di- 

recteur de  l'hôpital  de  Bagdad,  et  ensuite  de  celui  de 
Raj,  oii  il  obtint  les  bonnes  grâces  du  gouverneur 
du  Rhorasan  ,  Almansor-Ebn-Izhak ,  le  Samanéen , 

neveu  du  calife  Moktasi ,  auquel  il  de'dia  son  grand 
ouvrage  sur  le  traitement  des  maladies  (3).  Il  perdit 

la  vue  dans  un  âge  très-avance',  et  on  prétend  qu'il 
ne  voulut  pas  se  laisser  opérer  de  la  cataracte,  parce 
que  le  chirurgien  qui  devait  lui  faire  cette  opération 

ne  put  lui  dire  combien  l'œil  renferme  de  membra- 
nes (4).  Il  mourut  en  92 5  (5). 

Le  principal  des  ouvrages  que  nous  possédons  sous 
son  nom ,  a  pour  titre  Hhawi^  continens.  Une  lecture 
attentive  de  ce  livre  suffit  pour  démontrer  que  Rhazès 

n'a  pu  le  publier  tel  qu'il  existe  aujourd'hui,  parce 
que  les  maladies  sont  exposées  sans  le  moindre  ordre; 

que  le  traitement  de  plusieurs  n'est  point  indiqué, 
que  l'auteur  s'y  trouve  cité  quelquefois  à  la  troisième 

(i)  Abujfarag.  p.  29-2.  —  Barhehr.  p.  172.  —  Casiri.  l.  c. 

(•i)  Arnald.  P'iUanoi'an.  de  dit'ers.  intention,  morb.  éd.  TaurelL 
in-fol.  Basil.  i585.  Rasis  ,  vir  in  speculatione  clarus ,  in  opère  promtus , 
in  judicio  proi'idus,  in  experientiâ  approbatus ,  speci aliter  nobis  ape- 
ruit  introductionem  in  libsUo  suo  de  concordid  philos ophorum  et  me- 
dicorum. 

(3)  Abulfed.  L  c.  —  Casiri.  vol.  I.  p.  173.  261.  —  Cet  Almansor  a 
causé  d'innombrables  erreurs.  On  l'a  regardé  lanlôl  comme  un  calife 
de  Bagdad  ,  et  tantôt  comme  un  prince  de  Cordoue.  Léon  l'Africain  a 
encore  accru  la  confusion  par  les  inexa- tilufles  sans  fin  qu'il  accumule 
dans  la  vie  des  savans  arabes.  —  Rhazès  b've  lui-même  la  difficulté 
(  antidotar.  prolog.  J^.  78.  b.  éd.  Gérard.  Cremon.  in-Jol.  Ventt.  ifiool 
, . .  etjeci  ipsuvi  rei^i  Alniansori  domino  Çorasçem  (  IChorasan  )  h  cujus 
nomine  nominai'i  librum. 

(4)  Abulfarng.  hist.  dynast.  p.  aqi.  —  II  attribue  sa  cécité  à  l'usage 
fréquent  qu'il  fit  de  la  laitue.  (  Aphorism,  lih.  m.  f.  9?..  c.  éd.  cit.  ) 

(5)  Abnlfata^.l.  c,^^  Barhehr,  l.  e. -^  Ahuljhd.  l.  g, —  Caiiri,  Le 



Médecine  des  Arabes.  .'iSy 

personne  (  i),  et  qu'enfin  on  y  rencontre  nomme's 
des  me'decins  grecs  plus  modernes,  dont  Rluizès  ne 
pouvait  par  conséquent  avoir  aucune  connaissance. 

A  tous  ces  argumens  contre  l'aulhenlicile'  du  Hliawi 
se  joignent  encore  deux  te'moignages  importans  contre 
lesquels  on  ne  peut,  je  crois,  rien  objecter:  ce  sont 

ceux  d'Ali -Ebn-Abbas  et  dAbou'l -Faradscli,  Le 

premier  donne  à  Rhazès  tous  les  e'ioges  qu'il  me'rite 
re'ellement,  mais  ajoute  que  le  Hhaivi  n'est  pas  au 
moins  la  preuve  la  plus  e'vidente  de  sa  science  et  de 
son  bon  goût,  mais  que  probablement  il  ne  fit  qu'e'- 
baucher  cet  ouvrage ,  dont  ses  descendans  he'ritè- 
rent  (2).  Abou'l-Faradsch  dit  positivement  que  le 
Hhawi,  après  la  mort  de  Rhazès,  tomba  au  pouvoir 

d'un  certain  Ison,  que  le  gouverneur  acheta  ensuite 
les  autres  papiers  laisse's  par  le  me'decin  arabe,  à  la 
sœur  duquel  il  donna  une  grosse  somme  d'argent , 
que  les  disciples  de  Rhazès  recueillirent  et  e'tudièrent 
avec  soin  ces  fVagmens,  et  enfin  que  le  Hhaivi  diU-Ûien- 
lique  ne  vit  jamais  le  jour  (3). 

Malgré  ces  preuves  irre'cusables  contre  l'authenli- 
^  cité  de  l'ouvrage,  on  ne  peut  cependant  re'voquer  en 
doute  qu'il  n'ait  été'  en  grande  partie  écrit  par  Rhazès  : 
mais  il  faut  savoir  distinguer  les  additions  faites  dans 

des  temps  postérieurs;  alors  on  s'aperçoit  que  c'est  un 
riche  trésor  des  connaissances  des  Arabes,  et  que  l'his- 

torien peut  y  puiser  une  foule  de  renseignemens  pré- 
cieux. Je  reconnais  dans  les  propositions  suivantes 

les  principes  et  les  opinions  propres  à  Rhazès. 

En  parlant  de  l'opération  de  la  fistule  lacrymale. 

(i)  Rhaz.  contin.  lih.  VI.  c.  i./.  i25.  c.  s.^Lib.  VIII,   c.  2.  Jl  176. 
d.  s. 

(2)  Haly-Abbas ,  prolegom.  p.  I.  d. 

(3)  Chron.  Syr.  p.  i^a.  —  On  peut  comparer  la  traduction  de  ce  pa*™ 
sa^e  avec  celle  qu'en  a  donnée  Kirschs 
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il  recommande  de  ne  point  léser  le  rameau  externe 

ou   ante'rieur  de  la  branche  nasale  du  nerf  ophtal- 
mique de  Willis  (i),  dont  aucun  ancien  auteur  grec 

n'a  fait  mention.   Il  dislingue  le  nerf  laryngé ,    du 
re'current ,   qu'il  fait  naître  du  premier  près  de  la 
Irachée-artère  (2).  Ce  dernier  est  quelquefois  double 
du  côté  droit.  On  doit  donc  lui  accorder  l'honneur 

de  cette  de'couverte,  qui  jusqu'à  pre'sent  a  passé  pour 
être  très-moderne  (3).  Le  muscle  destiné  à  élargir  la 
glotte  ou  le  crico-thyroïdien ,  est  celui  qui  attire  le 

plus  son  attention  dans  la  théorie  de  l'aphonie  et  de 
la  suffocation  (4).  Il  admet  l'ouraque  chez  l'homme , 
et,  comme  la  plupart  des  anciens  écrivains,  il  lui  at- 

tribue la  fonction  d'évacuer  l'urine  du  fœtus  (5).  Il 
pense  que  la  conception  est  due  au  mélange  des  deux 

liqueurs  prolifiques,  qu'il  naît  un  enfant  mâle  lorsque 
la  semence  de   l'homme  est  la   plus  active ,  et  que 
l'embryon  fait  la  culbute  au   huitième  mois  de  la 
grossesse  :  ce  sont  là  trois  opinions  que  les  Arabes 
avaient  empruntées  aux  Grecs  et  fidèlement  conser- 

vées (6)  ;  mais  une  autre   tout-à-fait  nouvelle,  c'est 
que  d'après  le  nombre  des  plis  qu'on  observe  sur  le 
ventre  de  la  femme  à  la  suite  du  premier  accouche- 

ment, on  peut  déterminer  celui  des  enfans  qu'elle 
mettra  au  monde  dans  le  cours  de  sa  vie  (y). 

La  pathologie  de  Rhazès  est  la  même  que  celle  de 
Galien  combinée  avec  quelques  principes  du  métho- 

disme. Les  Arabes  durent  se  trouver  souvent  em- 
barrassés en  voulant  suivre  aveuglément  les  Grecs, 

(i)  Bhaz.  coniin.  lîh.   II.  c.  5.  f.  f\5.  a. 
h)  Lib.  m.  c.  4.  y.  6r.  </. 
(3)  Ib.  J.  62.  h.  —  Comparez  ,   IVrisber^  in  comment,  societ,  Gœlt, 

«780.   p.    TOO. 

(4)  Ib.  0.  7.  /.  70.  d. 
(5)  Lib.  VII.  c.  i.J.  i58.  c. 
(6)  Lib.  IX.  c.  l^.f.  iq6.  c.  —  C.  5,  f.  190.  l. 
(7)  Ih.  c.  4./   198.  a. 
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tel  rencontrer  de  fréquentes  contradictions,  qu'ils  ne 
JDurent  e'viter  qu'en  accordant  au  méderin  de  Per- 
game  la  préférence  sur  tous  ses  autres  compatriotes. 
Rhazès  lait  à  cet  égard  un  aveu  digne  de  remarque, 
en  disant  que  la  diversité  des  opinions  émises  par 

les  anciens  porte  la  confusion  dans  ses  idées,  et  qu'il 
yeut  s'en,  rapporter  à  l'autoritt'  de  Galien.  (  i  ).  Sa 
théorie  de  la  fièvre,  entre  autres,  ne  diffère  point  de 
celle  du  médecin  grec.  Il  établit  une  distinction  entre 
la  chaleur  fébrile  et  la  chaleur  non  fébrile  :  celle-ci 

peut  succéder  aussi  à  l'ivresse,  et  n'est  point  encore 
une  fièvre.  On  ne  doit  pas  non  plus  confondre  la  fièvre 
sjmptomatique  avec  celle  qui  constitue  essentielle- 

ment la  maladie  (2).  Le  phlegme  est  la  seule  sécrétion 
du  corps  qui  puisse  se  convertir  de  nouveau  en  sang  ; 

quant  aux  autres  ,  il  faut  qu'elles  soient  expulsées 
par  les  efforts  de  la  nature  ou  de  l'art  (3).  Les  fièvres 
putrides  débutent  ordinairement  par  les  symptômes 

qui  caractérisent  la  présence  de  crudités  dans  l'es- 
tomac ,  et  dès  l'origine  le  pouls  est  toujours  petit 

et  serré  (4).  Il  indique  comme  fort  communes  les 
fièvres  intermittentes  ,  dont  les  accès  reviennent  tous 
les  cinq  ou  six  jours  f5).  On  reconnaît  infailliblement 
que  la  fièvre  est  compliquée  de  putridité  des  humeurs, 

lorsque  le  paroxysme  n'est  pas  suivi  de  moiteur  et 
de  sueur  (6).  La  fièvre  quotidienne  provient  de  l'obs- 

truction des  pores ,  lorsque  les  alimens  séjournent 
dans  les  organes  de  la  troisième  digestion  (7).  Elle 
dégénère  souvent  en   fièvre  hectique  chez  les  per- 

(i)  Bhaz.  lib.  III,  c,  'j.f.   70.  h.  Ex  divcrsUate  antiquorum  omnium 
nimls  coiiturbor. 

(2)  Lib.  XVI.  c.  i.f.  340.  c, 

(3)  Ib.f.  341.    a. 
(4)  Ib.f.  337.  b. 
(5)  Ib.f.  338.  a. 
(6)  Lib.  xril.  c.  \.  J.   344.   h. 
(7)  Lib.  XVII.  c.   \.J.  344-  d. 
Tome  IL  ig 
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sonnes  d'un  tempérament  bilieux  (i).  Rhazès  e'met 
l'opinion  très-remarquable  que  la  fièvre  ne  constitue 
pas,  à  proprement  parler  ,  une  ve'ritable  crise ,  mais 
indique  seulement  que  la  nature  travaille  à  opérer 

la  solution  de  la  maladie  (2).  Cette  grande  ve'rité  n'a 
été'  vivement  sentie  que  dans  des  temps  très-modernes. Il  a  fait  des  observations  fort  utiles  sur  la  fièvre  mu- 

queuse, si  bien  décrite  de  nos  jours  par  Huxham  , 

et  qu'il  assure  ne  débuter  jamais  par  le  froid  (3).  Il 
décrit  parfaitement  aussi  les  fièvres  subintrantes  de 
Torti(4).  Son  traitement  delà  péripneumonie  putride 
est  fort  sage  :  il  prescrit  les  toniques  ,  les  analepti- 

ques et  l'usage  du  vin  ;  il  rapporte  l'observation  d'un 
malade  qui  aurait  infalliblement  succombé ,  si ,  d'après 
le  conseil  des  autres  médecins  ,  il  eût  fait  usage  des 
antiphlogistiques  et  des  laxatifs  (5).  Ses  remarques 

sur  l'influence  que  la  saison ,  les  vents  y  le  climat  el 
la  constitution  atmosphérique  exercent  sur  les  ma- 

ladies ,  sont  excellentes  ,  et  dans  l'esprit  des  règles 
tracées  par  Hippocrate  (6).  Il  dépeint  l'hjdropisie  de 
l'utérus  comme  une  affection  nouvelle  et  peu  com- 

mune (7).  Il  parle,  d'après  sa  propre  expérience,  de 
fièvres  irrégulières  causées  par  l'ulcération  des  reins  (8), 
et  fait  observer  que  la  diarrhée  a  quelquefois  un  carac- 

tère critique  dans  l'apoplexie  (9).  Il  décrit  avec  autant 
de  jugement  que  d'exactitude  l'hypocondrie  sous  le 
nom  de  mirachia  (10),  et  le  tic  douloureux  de  la 
face,  que  les  modernes  ont  mieux  fait  connaître  (ii). 

f  1^  Lih.  XVII.  f.   347.  h. 
(2)  Ib.  c.   2.f.  34q.   c. 
(3)  Lib.  XV m.  c.  i./.  365,  d. 
(4)  Ib.  c.  3./.  373.  a. 
(5)  Lib.  IV.  c.  S.f.  8q.  c. 
(6)  Lib.  XVII.  c.  6.J.  356.  c. 
(7)  Lib.  XVIII.  c.  4./.  374.  *?, 

(8^  Ib.f.  374.  a.  ^■ 

g)   Lib.   1.  c.  l-J^.  5. 
(q)  Lib.  1.  c.  i.J.  5.  a 
(10)  Ib.  c.  3.  J    6.  a. 
(il)  Ib.  0,  b.J.  10.  d. 
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Il  fait  mention  d'un  vomissement  de  sang  salutaire  ̂  
détermine  par  l'engorgement  de  la  rate(i).  Une  fois 
il  eut  occasion,  chez  un  sujet  dont  l'estomac  était  ma- 

lade ,  d'observer  un  vomissement  tellement  acre  et 

acide ,  que  les  matières  expulse'es  faisaient  efferves- 
cence avec  la  terre  (2).  L'hjdropisie  est  provoque'e 

quelquefois  par  les  calculs  ne'phre'liques  (3}  ;  et  la  djs- 
senterie,  par  des  concrétions  pierreuses  dans  les  in- 

testins (4).  Il  propose  une  bonne  the'orie  sur  la  forma- 
tion des  môles  chez  les  femmes  age'es,  et  sur  les  fausses 

grossesses  (5).  Les  he'morroïdes  se  portent  dans  cer- 
tains cas  sur  la  matrice  ,  et  excitent  des  hémorragies 

redoutables  (6). 

La se'me'iotique  pathologique  est,  de  toutesles parties 
de  la  me'decine,  celle  que  les  Arabes  cultivèrent  avec 
le  plus  de  soin ,  parce  Qu'elle  flattait  leur  goût  pour 
le  merveilleux  et  l'art  prophe'tique.  Ils  avaient  acquis 
chez  les  Grecs  une  telle  re'putation  par  leur  habileté 
dans  le  pronostic  ,  qu'on  les  regardait  comme  ne's 
prophètes  (  7  ).  L'habileté  avec  laquelle  Rhazès  an- 

nonçait la  terminaison  des  maladies  aiguës  et  chro- 
niques, contribua  aussi  à  fortifier  la  haute  opinion 

que  les  Grecs  avaient  des  médecins  sarrasins.  Je  dis- 

tingue surtout  ses  excellens  pronostics  dans  l'hjdro- 
pisie (8).  Cependant  il  ne  pouvait  manquer  d'arriver 

que  souvent  on  ne  choisit  des  signes  superstitieux  ̂  

ou  qu'on  n'étendît  trop  la  signification  des  véritables 
signes  des  maladies.  L'uroscopie  fut  poussée  jusqu'au 

(i)  Lih.  IV.  c.  -i.f.  78.  G. 
(2)  Ih.  J.   loi.  a. 
(3)  Lih.  VII.  c.   2./.    157.  a. 
(4)  Lib.  VIII.  c.   1.  f.    172.  b. 
(5)  Lib.   IX.  c.  -2.  f.   188.   b. 
(6)  Ib.f.   190.  c. 

(n^  Anastas,  aUœst.  XX.  238.  'H^fn   i'i  tihh  xaî   Ictfctyn/ittii  tsv  jrcAtwri'pM 

-%t)ic-AUi  ,  it.  cru  a  Cil /AU  tho^  ifctfyà)^  'nriyimcKHffir, 

(8)  Rhaz.lib.  Vil.  c.  2,  /.  i6i.  li 
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charlatanisme  par  les  Arabes,  et  même  par  Rhazès(i). 

Cependant  ce  me'decin  avait  très-bien  saisi  les  prin- 
cipes d'Hippocrate  sur  la  coction,  les  crises  et  les  jours 

critiques ,  et  il  s'en  servait  pour  appuyer  son  juge- ment (2). 

Le  re'gime  que  Rhazès  conseille  dans  les  maladies 
aiguës,  est  e'galement  conforme  aux  pre'ceptes  du  vieil- 

lard de  Cos  (3)  j  et  ses  indications  dans  chaque  fièvre 

se  basent  ou  sur  la  cause  matérielle,  ou  sur  l'affection 
de  laquelle  dépend  la  fièvre  (  4).  H  traite  la  fièvre 

ardente  comme  les  Grecs,  par  l'usage  de  l'eau  froide  (5). 
La  doctrine  d'Hippocrate  sur  les  cas  qui  re'clament 
l'emploi  des  e'vacuans ,  a  e'të  très  -  bien  conçue  par 
Rhazès,  qui  la  de'veloppe  avec  pre'cision  (6).  Dans  la 
fièvre  hectique  et  dans  les  phthisies,  il  recommande 

l'usage  du  lait  et  du  sucre  (7)  :  mais  sa  me'thode  est 
vicieuse  pour  le  traitement  de  l'apoplexie  ;  car  il 
rejette  les  laxatifs ,  et  ne  s'en  tient  qu'aux  vomitifs , 
aux  lavemens  et  aux  fomentations  e'chauffantes  sur 

la  tête  (8).  Dans  la  faiblesse  de  l'estomac  et  des  autres 
organes  digestifs ,  il  faut  avoir  e'gard  aux  qualite's 
élémentaires  :  on  la  fait  souvent  disparaître  par  le 

seul  usage  de  l'eau  froide  et  du  lait  de  beurre  (9).  Il 
recommande  le  jeu  d'e'checs  aux  me'lancoliques  (10). 
Un  conseil  bien  singulier  qu'il  donne  pour  gue'rir  les 
nausées,  c'est  celui  d'appliquer  une  ligature  sur  les 

(1)  Lib.  XVllI.c.  ^.  f.  374.  <?.  D^uii  autre  côté,  il  recommande  au 
médecin  de  ne  point  affecter  les  manières  d'un  charlatan,  et  de  ne 
jamais  examiner  l'urine  ailleurs  que  dans  la  chambre  du  malade  {yifho- 
rism.  lib.  VI.  f.  gS.  b.  ) 

(2)  Lib.  XIX.  c.  i.f.  387.  d. 
(3)  Lib.  XVII.  c.  i.Jl  354.0. 

(4)  Jb.  f.  355.  d. f5)  Lib.  XVI.  c.  2.^334.    b. 
{6)  Ib.  f.  341.  c.  —Lib.   VI.  c.   i.f.    ii3.  c. 
\n)  Lib.  XVII.  c.  'j.f.  364-  b-  —  Lib.  IV.    c. ->../.   77.   r, 
(8)  Lib.   I.  c.    i.  f.   4-  «•  —  -^phonsm.  lib.  III.  f.  92.  cK 
(9)  Lib.  V.   c.  i.f.   92.   d.  100.   '?. 
(^10)  Lib.    I.  c,  i.Jl  tj.  c. 
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extrcmitës  (i);  mais  peut-être  ce  paradoxe  doit-il 

être  mis,  avec  une  foule  d'autres,  sur  le  compte  du 
traducteur  (2).  Il  usait  avec  beaucoup  de  re'serve  des 
purgatifs,  dont  il  expliquait  l'action  nuisible  par  l'ir- 

ritation qu'ils  produisent  sur  le  canal  intestinal  (3). 
C'est  non-seulement  par  le  goût,  mais  encore  par 
des  essais  multiplies,  qu'on  peut  parvenir  à  connaître 
l'action  des  mëdicamens  ;  car  souvent  un  purgatif  a 
une  saveur  styptiquc  (4).  Les  frictions  faites  sur  la 

peau  avec  la  coloquinte,  de'terminent  aussi  des  éva- 
cuations alvines  (5).  Dans  la  djssenterie,  il  a  recours 

aux  fruits,  aux  ventouses  sèches,  au  ris,  aux  ali- 

mens  farineux ,  et ,  lorsque  la  maladie  e'tait  chro- 
nique, à  la  chaux  vive,  à  l'arsenic  et  à  l'opium  (6). 

Dans  la  passion  iliaque,  il  rejette  l'usage  du  mercure 
coulant,  auquel  il  substitue  les  huiles  (7). 

Son  Hhawi  nous  fournit  aussi  des  notions  pré- 
cieuses sur  la  chirurgie  des  Arabes,  qui  appliquaient 

la  théorie  des  qualités  élémentaires  à  l'emploi  des  em- 
plâtres. On  cherchait  à  reconnaître  si  le  corps  était 

sec,  et  la  partie  humide,  ou  celle-ci  sèche,  et  le  corps 

humide  ;  puis ,  d'après  ces  observations  ,  on  déter- 
minait l'onguent  et  l'emplâtre  auxquels  il  fallait  avoir 

recours  (8).  Plusieurs  chirurgiens  de  ce  temps  gué- 
rissaient ,  corame^  Lombard,  les  fistules  elles  ulcères 

(i)   Lib.    V.  c.  -i.  J.    \\\.  a. 
(2)  Comme,  par  exemple,  lorsqu'il  recommande  les  purgatifs,  dès 

ffu'ils  sont  indiques,  sans  faire  attention  à  l'imminence  du  dang;er  {^Lib. 
VI.  c,  1.  f.  118.  (1.)  — Casiri  se  plaint  amèrement  (to/.  J.  p.  266)  des 
défauts  des  traductions  de  Rhazès  et  des  autres  Arabes ,  qui  sont  des 
pcwersioncs  plutôt  que  des  veisiones.  Mais  le  directeur  de  la  biblio- 

thèque de  rÈscuriaî  était  le  seul  qui  pût  lire  le  Hha\^i  dans  la  langue 
originale.' 
O)  Lih.  VI,  c.  1.  f.  II 3.  c. 
(4)  Lib.  VI.  c.  i.f.   116.  d. 
(5)  Ib  J.     \T>..    c. 
(6)  Lib.  VIII.  f.  169.  c. 

(7)  Ib.  c.  2./.  180.  "c. (8)  Lib.  XIV.   c.  Z.f.  290.  a.  / 
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par  la  compression  (i).  Rhazès  observa  la  rupture  dq 

jnembre  viril  et  les  nodosite's  des  nerfs  :  cette  der-. 

nière  affection  donne  quelquefois  naissance  à  l'e'pi- 
lepsie  (2),  Il  réduisait  les  fractures  et  les  luxations 
avec  des  machines,  suivant  la  coutume  des  anciens  (3). 

Il  vit  se  re'ge'nérer  l'os  de  la  mâchoire  inférieure  et 
le  tibia,  qui  n'acquirent  cependant  jamais  une  consis- 

tance égale  à  celle  des  autres  os  (4).  Conformément 
aux  idées  des  méthodistes ,  il  range  les  affections  de 
la  choroïde  dans  la  classe  du  strictimi  ou  dans  celle 

du  laxuni  (5).  Sa  méthode  pour  guérir  le  trichiasis 

ressemble  à  celle  d'Acrel ,  et  consiste  à  exciser  un 
lambeau  carré  de  la  paupière  (  6  ).  Il  attribue  les 
ulcères  du  gland  à  une  cause  interne  (7).  Le  ren- 

versement de  la  matrice  lui  était  connu,  et  il  recom- 

mandait de  réduire  le  viscère  et  d'appliquer  des 
ventouses  sèches  (8).  Les  conseils  qu'il  donne  pour 
faciliter  l'accouchement  sont  horribles  :  si  les  secousses 
fréquentes  auxquelles  ori  doit  avoir  recours  dans 

tous  les  cas  ne  déterminent  pas  la  sortie  de  l'enfant, 
jfi  faut  mettre  son  corps  en  lambeaux ,  et  le  retirer 

partiellement  (9).  Lui-même  avait  été  atteint  d'une 
hernie  humorale ,  dont  il  trace  les  accidens  avec  vé- 

rité :  les  vomitifs  avaient  surtout  réussi  à  le  sou-? 
lager  (10).  Sa  théorie  des  hernies  proprement  dites 
est  infiniment  préférable  à  celle  des  Grecs  (11).  Il 

ïl'opérait  pas  la  fistule  lacrymale  ̂   mais  se  bornait 
(0  Lih.  XV.  c.  i.f.  3o6.  a. 
(2)  Ih.  f.  307.  h.  bo5.  d. 
(3)  Je.  £311.  a. 
U)  Lib.  XV.  c.  5.f.  3i5.  h. 
(5I  Lib  II.  c.  i.  y.  2g.  c. 

(6)  Jb.  c.  Çi-J".  ̂ b.  d.  —  Comparez,  Aerel ,  clûnirgiska  etc.,  c'esl-ài- 
dire  ,  Traité  de  chirurgie,  in-8°.   Stockholm  j    '775.  p,  4'S' 

(7)  Lib.  XVllI.  c.  4.  /.  374.   *, 
hS  Lib.   IX.  c.  3.  J.  189.  a.     . 
(9)  Ib.  c.  S.jT.    201. 

(10)  Lib.  XI.  c.  o.J",  225.  «. (11)  Ib.  f,  227.  a. 
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h.  y  établir  un  point  de  compression  (i).  Il  pre'tend 
avoir  gue'ri  des  personnes  contrefaites  et  bossues,  par 
l'application  d'emplâtres  fondans  (2). 

Le  choix  qu'il  fait  des  vaisseaux,  dans  le  cas  oii  la 
saignée  est  nécessaire  ,    me'rile  d'être  remarque.  Il 
Eropose  d'ouvrir,  dans  l'inflammation  du  foie,  la  veine 
asilique  du  bras  droit,  parce  qu'elle  communique 

directement  avec  la  veine  cave  (  3  ).  Dans  l'hémo- 
ptysie, il  ordonne  la  saigne'e  du  pied  (4).  On  doit 

ouvrir  toujours  les  veines  dans  le  sens  de  leur  lon- 

gueur ,  et  jamais  transversalement  (  5  ).  Lorsqu'on 
prescrit  la  saigne'e ,  il  faut  avoir  égard  aux  forces  du 
malade ,  et  s'en  abstenir  par  conséquent  dans  la  pleu- 

résie, s'il  est  très-affaibli(6)  jmais  l'âge  ne  forme  jamais 
un  obstacle,  et  l'on  doit  saigner  même  les  plus  jeunes 
enfans,  quand  le  cas  l'exige  (7).  On  peut  en  quelque 
sorte  lui  reprocher  trop  de  circonspection  à  l'égard 
de  la  saignée ,  car  il  ne  laisse  jamais  couler  le  sang 

jusqu'à  ce  que  le  malade  tombe  en  défaillance ,  et 
préfère  en  ti^^e^  de  petites  quantités  à  plusieurs  re- 

prises (8).  Etant  appelé  pour  traiter  une  pleurésie,  il 

négligea  la  saignée,  dont  l'indication  était  pressante  au 
neuvième  jour^  et  accéléra  ainsi  la  mort  de  son  ma- 

lade (9).  ̂ 
Ce  qui  a  le  plus  contribué  à  fonder  sa  réputation, 

c'est  son  traité  de  la  petite  vérole  et  de  la  rougeole, 
le  plus  ancien  et  le  plus  précieux  ouvrage  que  nous 

ayons  sur  ces  deux  maladies.  L'historien  y  découvre 

[l 
[i)  Lib.  XI.  c.  7./  238.  a. 
W  Ib.  c.  8.f.  241.  a. 
rsl  Lib.  XIIJ.  c.  10.  J.   277.  h, 
(4)  Lib.  11^.  c.  1.  f.   76.  d. 
(5;  Lib.  XV.  c.  6.f.  317.  c. 
(6)  lÂb.  IV.  c.  3. y:  88.  d. 
In)  Lib.  XV.  c.  Ç).  J.  3iq.   b. 

(8)  Lib.  XVII.  c.  4  f'  352.  b.  —  Il  agit  d'une  manière  contraire 
dans  le  traitement  du  roi  Errifide  ,  auquel  il  tira  du  sang  useiuequô 
syncopiçai'it  syncopi  timorosâ. 

(9)  Lib.  XV 111.  c.  4.  /.  375.  b. 
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d'une  part  l'esprit  de  la  théorie  du  temps,  et  de  l'autre, 
les  me'thodes  alors  dominantes.  Nous  verrons  bientôt 

que,  pour  expliquer  l'universalité  de  la  variole",  on 
pensait  que  le  principe  en  re'side  dans  le  sang  de 
l'embryon.  Rhazès  croit  déjà  le  trouver  dans  les  hu- 

meurs, qui  doivent  nécessairement  entrer  en  efferves- 
cence et  fermenter  pour  acquérir  les  qualités  qui 

leur  sont  indispensables  (  i  )  î  mais  ,  à  part  cette 

théorie,  qui  n'est  pas  plu«  paradoxale  qu'un  grand 
nombre  d'autres  hypothèses  modernes,  il  suit  une excellente  méthode  curalive.  Dans  les  cas  ordinaires, 

il  se  borne  presque  uniquement  aux  moyens  diété^ 
tiques,  sans  fatiguer  les  malades  par  les  médicamens. 

Pendant  le  premier  période,  il  fait  boire  de  l'eau 
froide,  administre  des  bains  de  vapeurs  (2),  et  recom- 

mande la  plus  grande  circonspection  dans  l'emploi 
des  purgatifs.  Ces  derniers  ne  deviennent  nécessaires 

que  lorsqu'il  y  a  réellement  constipation,  Il  ne  faut 
point  chercher  à  suspendre  le  cours  de  ventre  s'il 
existe,  mais  recourir  aux  délayans ,  aux  apéritifs  et 
aux  moyens  capables  de  favoriser  la  coction  (3).  H 
favorise  la  maturation  des  boutons  par  les  bains  va- 

poreux ,  et  leur  exsiccalion  par  un  mélange  d'huile 
de  sésame  et  de  sel  d'adarce  parfaitement  pur  (4).  Si , 
par  la  suite,  les  médecins  s'étaient  toujours  conformés 
à  ces  préceptes,  et  à  d'autres  encore  que  je  passe  sous 
silence  pour  abréger,  combien  de  milliers  d'enfans  ne seraient  pas  péris  victimes  de  la  petite  vérole;  mais 

quels  ravages  l'esprit  de  parti  n'a-t-il  pas  exercés  sur 
le  genre  humain  ! 

Les  dix  livres  que  Rhazès  a  dédiés  au  calife  Al- 

f  j)  Rhaz.  fife  vaiiol,  et  morbill.  c.  i.  p.  20.   22. 
h)  J6.  c.  6.  p.    96.  97. 
(3)  Ib.  c.  7.   p.   124.  126.  c.  i3.  p.   174-  176. 

(4)  Ce  cfu'il  j  de  remarquable ,  c'i'St  que  Rhazès  applique  à  la  petite 
Tcrole  diii'ûrens  passages  de  Galiçn  ,  et  e'crit  toujours  djoudarjy  (/;.  j. 
12.   \\) ,  quand  Foriginal  porte  /«vSoi  ,  fp^sr:?  ou  <pxÈy/xcv«j. 
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niansor,  contiennent  en  abrégé  tout  le  système  mé- 
dical des  Arabes,  une  anatomie  des  plus  incomplètes, 

copiée  d'Oribase ,  la  séméiotique  physiologique  em- 
pruntée au  même  auteur,  et  une  foule  de  préceptes 

diététiques  pour  chaque  profession  ,  en  particulier 
pour  les  voyageurs.  On  y  remarque  surtout  un  très- 
bon  traité  sur  les  qualités  nécessaires  au  médecin  , 

et  principalement  sur  l'érudition  qu'il  doit  posséder. 
Bien  des  médecins,  dit-il ,  ont  travaillé,  peut-être 

depuis  des  milliers  d'années,  au  perfectionnement 
de  l'art  de  guérir;  par  conséquent,  celui  qui  lit  atten- 

tivement et  médite  leurs  écrits  acquiert,  dans  le  court 

espace  de  sa  vie,  plus  de  connaissances  qu'il  ne  pour- 
rait en  rassembler  en  soignant  pendant  plusieurs 

siècles  des  malades  :  car  il  est  impossible  à  un  seul 

iiomme ,  quelque  longue  que  soit  sa  carrière,  de  par- 
venir, par  ses  propres  observations,  à  découvrir  la 

plus  grande  partie  des  vérités  médicales  ,  s'il  ne  met 
pas  à  profit  l'expérience  de  ses  prédécesseurs  :  mais  ce 
n'est  pas  seulement  la  lecture  qui  forme  le  médecin  ;  il 
faut  encore  qu'il  soit  doué  d'un  jugement  sain^  et  qu'il 
sache  appliquer  les  vérités  reconnues  aux  cas  parti- 

culiers (i).  En  traçant  ces  principes  et  d'autres  non 
moins  excellens,  Rhazès  fut  véritablement  le  prédé- 

cesseur de  l'immortel  auteur  du  traité  de  V Expé- 
rience. On  trouve  encore  dans  l'ouvrage  qui  nous occupe  ,  un  traité  fort  curieux  sur  les  manœuvres 

des  charlatans,  qui  y  sont  dépeints  avec  les  couleurs 
les  plus  vives  (2)  ,  et  dont  Freind  a  donné  la  traduc- 

tion (5).  C'est  aussi  le  premier  livre  de  médecine  qui 
fasse  mention  de  l'eau-de-vie  (4).  Strabon  parle  déjà 

(i)  Bhaz.  ad  Almans.  tr.  IF',  c.  32.  f.  21.  c.  (et/.  Gérard,  Cremon, 
in-fol.  yenet.   i  5oo  ). 

(}.)  hhnz.  .11!.    Almans.   tr,  FIT,   c,   1'] ■  f.    34,    a, 
^3)  Histoire  de  ia   médecine.  P,  II.  p.  35. 
(4)  Rha^,  ih.  tr,  III,  c.  "/.f.  11.  d,  Vinajalsa  ex  cuccaro  ,  mslle 

el  riça. 
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de  l'arack  ,  dont  les  Arabes  connaissaient  la  pre'pa- 
ration  au  neuvième  siècle  :  cependant  aucun  médecin 

avant  Rhazès  n'a  cité  cette  liqueur  (  i  ).  Il  indique 
aussi  différentes  espèces  de  bières  faites  avec  l'orge , le  ris  et  le  seigle  (2). 

Malgré  la  célébrité  dont  a  joui  le  neuvième  livre, 

qui  passa  jusqu'au  dix-septième  siècle  pour  un  ou- 
vrage classique  ,  et  sur  lequel  nous  possédons  de 

nombreux  commentaires,  je  n'y  trouve  absolument 
rien  de  nouveau.  Le  traitement  de  la  plupart  des 

maladies  se  dirige  d'après  la  prédominance  des  qua- 
lités élémentaires,  et  il  a  pour  but  d'évacuer  les  hu- 

meurs nuisibles  :  de  là  la  mauvaise  méthode  recom- 

mandée contre  les  fièvres  intermittentes,  qu'il  faut, 
suivant  Rhazès,  traiter  par  les  purgatifs,  et  contre 
la  lèpre,  à  laquelle  il  oppose  les  évacuans  généraux, 
attachant  en  même  temps  une  importance  extrême 
au  traitement  de  chaque  symptôme.  Ses  observations 
sur  la  fièvre  maligne  compliquée  de  syncope ,  fohrîs 
syncopalis  (5),  sont  très- remarquables,  de  même 
que  celles  qui  concernent  un  accident  particulier  de 
la  lèpre,   la  fissure  des  cheveux,  contre  laquelle  il 
Ï»ropose  plusieurs  moyens  (4).  H  cherche  à  prévenir 
es  suites  de  la  morsure  des  chiens  enragés  en  cau- 

térisant la  plaie  ,  et  prescrivant  un  vomitif  pour  ex- 

pulser l'atrabile,  dont  l'évacuation  est  indispensable 
dans  tous  les  cas  de  délire  furieux  (5).  Ce  livre  fournit 

aussi  quelques  faits  relatifs  à  l'histoire  de  la  chirurgie. 
Il  nous  fait  connaître  l'ignorance  des  chirurgiensarabes 
qui  cherchaient  le  siège  delà  luxation  non  pas  à  l'ar- 

ticle, mais  à  la  partie  moyenne  de  l'os  (6).  Le  pré- 
(i)  SprengeVs  Geschichte  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Histoire  des  découverte* 

Idéographiques,  p.    io3.    i8i). 
(2)  Jihaz.  ad  ̂ Imans.   tr.  III.  c.  6-f-    II.  (f. 
(3)  Tr.  X.  c.  i3.    14.  f.   54.   a. 
(4)  Tr.    V.   c.  5./.  22.  b. 
/5)    Tr.  p-iii.   c.  10./.    36.  c. 
(6)    Tr.  ni.  0.  \.J.  ■2J^.  d. 
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jugé  qu'il  existe  des  moyens  propres  à  re'goiie'rer  les 
chairs,  re'gnait  généralement  chea  eux,  et  s'est  con- 

servé presque  jusquà  nos  jours  (i).  On  trouve  peu 

de  détails  sur  ses  opérations.  Khazès  rejette  l'extir- 
pation du  cancer,  auquel  il  oppose  seulement  des  re- 
mèdes propres  à  corriger  les  humeurs  (2). 

Le  livre  des  Divisions  ne  renferme  rien  d'impor- 
tant, si  ce  n'est  quelques  observations  peu  com- 

munes sur  le  tic  douloureux  de  la  face  (5)  ,  et  sur 

le  bec-de-lièvre  (4).  L'auteur  attribue  la  jaunisse  à 
l'obstruclion  de  trois  canaux  biliaires  qui  se  rendent, 
l'un  au  foie,  l'autre  aux  intestins,  et  le  dernier  à 
l'estomac  (5).  La  manière  dont  il  traite  le  panaris 
mérite  de  fixer  l'attention  :  il  plonge  le  doigt  dans 
la  neige  jusqu'à  ce  qu'il  soit  engourdi,  et  applique 
ensuite  un  cataplasme  de  vert-de-gris  et  de  vinaigre  (6). 
Il  lie  ou  extirpe  les  poljpes  du  nez  (7).  Dans  les  hé- 

morragies causées  par  une  plaie  des  vaisseaux  ̂   il  con- 

seille des  bourdonnets  de  toile  d'araignée  (8).  Son livre  sur  les  maladies  des  articulations  renferme  la 

théorie  de  Galien  dans  toute  son  étendue ,  et  ne  sau- 

rait être  comparé  à  l'ouvrage  de  Démétrius  (g). 
Les  aphorismes  de  Rhazès,  quoique  écrits  sur  le 

modèle  de  ceux  d'Hippocrate ,  leur  sont  cependant 
fort  inférieurs.  Il  expose  avec  toute  l'emphase  des 
Orientaux,  et  dans  un  style  mystique,  les  grandes 

découvertes  qu'il  a  faites ,  et  les  pronostics  qu'il  a 

(i^    Tr.  ni.  c.  4./  3i.  a. 
(■2)  Ib.   c.  g. y..  3i.  c. 
(3)  Diuiiion,   c.  iL.  F,  6i. 
(4)  C.  43./.  6a.   d. 
(5)  Diuis.    c.  64.  /.   66.  c. 
((.)  C.  137./  n5.  a. 

h)  C.  4-2./  62.   d. 
{n)   C.    \'irj.  J^.  r5.  b, 
(g)  F.  8).  a.  — Je.  lie  puis  m'cmpécher  de  rapporter  le  passage  suî- 

y.Tnt  ,  tire  du  livre  des  Divisions  ,  et  qui  est  enlioremeut  plntoni([ue 
(  c.  II./  (jo.  d.  de  amore).  —  Cura  ejus  est  assidualio  coiliis ,  et 
jejuniuin  ,  et  deambulalio ,  et  ehrietas  plurinta  asii(iuù. 
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établis.  Il  repète  la  même  observation  jusqu'à  deux 
et  trois  fois ,  affecte  de  la  pre'dileclion  pour  l'astro- 

logie, et  ne  rapporte  qu'incomplètement  des  faits  fort 
ordinaires.  Il  était  impossible  en  effet  qu'un  Arabe 
pût  "se  re'soudre  à  observer  froidement  et  avec  réflexion, 
puisqu'il   voyait  tous  les  objets  à  travers  le  prisme 
des  préjugés  et  des  hypothèses.  Je  n'ai  trouvé  qu'une 
seule  observation  qui  mérite  d'être  citée  :  c'est  celle  i 
d'une  fièvre  maligne  traitée  par  l'application  exté-  j 
rieure  du  froid  (i).  On  ne  doit  pas  dédaigner  non  i 

plus  les  remarques  sur  les  effets  funestes  de  l'air  des  j  j 
marais  (2).  La  plus  ou  moins  grande  urgence  de  la 
saignée  se  règle  sur  les  climats  ;   dans  le  premier  et 

le  septième  ,  c'est-à-dire,  dans  les  pays  très-chauds 
et  les  contrées  très-froides,  il  faut  bien  moins  saigner 
que  dans  le  quatrième,  le  cinquième  ou  le  sixième  (3). 
Les  moyens  empruntés  à  la   diététique  réussissent 
en  général  mieux  que  les  médicamens  (4).  Quelques 

articles  qu'on  trouve  dans  cet  ouvrage  sur  la  poli- 
tique médicale ,  ne  sont  pas  dénués  d'intérêt  (5). Nous  avons  encore  de  Rhazès  un  antidotaire  écrit 

sur  le  même  plan  que  les  catalogues  de  médicamens 

simples  et  composés  des  anciens  Grecs.  J'y  distingue 
particulièrement,  au  nombre  des  préparations  miné- 

rales ,  les  traces  d'un  muriate  de  mercure  qui  est 
conseillé  comme  moyen  extérieur  dans  la  gale  ,  et 
autres  maladies  de  peau.  On  y  trouve  aussi  la  des- 

cription d'un  onguent  mercuriel  (6).  Diverses  espèces 

(0  P.  92.  d. 
(-î)  P.  91,  h. 
{})  Lib.    VI.  p.  g/J.  a. 
(4)  P.  95.  c. 
(5)  P.  g|.  a,  Dubitahilts  est  doctor  ,   qui  jucticat  Jacile . . . .  Logici  , 

et   qui  ex  ingénia  proprio  volant  judicare  ,  et  jui^enes ,  qui  res  non  sunt 
experti  ,   interjectores    existunt....    Medici  complexio   temperata  débet, 
esse  ,    ut  ncc  rébus   sœcuiaribus    iiitendat    ommno  ,    nec  expers   eorum 
eaistat. 

(6)  C.  3G./8i.  a. 
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ae  mines  arsenicales  e'iaient  alors  fréquemment  em- 
ploje'es  à  l'extérieur,  et  même  données  en  Livemens 
dans  la  djssenterie.  Telles  sont  l'orpiment,  zerendj 
asjar ,  et  le  realgar^  zerendj  ahmar  ou  cliokh.  Les 
sulfates  de  cuivre  et  de  fer  mazadzab  et  zakh  ou 

c]iahire'}î\  y  sont  aussi  range's  parmi  les  remèdes  ex- 
ternes. Le  salpêtre  s'y  trouve  désigne'  sous  le  nom  de 

rourec  ,  et  on  le  donnait  souvent  à  l'intérieur,  ainsi 
que  le  borax  tenker.  Rliazès  conseille  dans  plusieurs 
cas  le  corail  rouge  ardjewan^  et  les  pierres  précieuses 

à  l'intérieur  j  et  le  préjugé  en  faveur  de  ces  médica- 
mens  n'a  commencé  à  disparaître  que  dans  le  dix- 
septième  siècle.  L'huile  de  fourmis,  à  laquelle  il  pro- 

digue de  grands  éloges  (i),  prouve  qu'on  avait  déjà 
de  son  temps  quelque  habileté  dans  plusieurs  opéra- 

tions chimiques. 
Peu  de  temps  après  ce  célèbre  Arabe  vivait  Ali , 

fils  d'Abbas  ,  et  surnommé  le  magicien.  Il  était  dis- 
ciple de  Musa,  fils  de  Jasser,  et  servit  sous  Adad- 

Oddaula,  émir  de  Bagdad  ̂   auquel  il  dédia  son  grand 
ouvrage  intitulé  y4lmelekj-j^  ou  le  Royal  (2).  Cet 
ouvrage  traite ,  dans  un  ordre  scientifique  très-sévère, 
de  toutes  les  branches  de  la  médecine,  et  fut  regardé 

comme  le  chef-d'œuvre  de  l'érudition  arabe  jusqu'à 
l'époque  oii  le  Canon  d'Avicenne  vint  l'éclipser  (3). 
Dans  la  préface,  l'auteur  trace  pour  ainsi  dire  lui- 
même  le  jugement  qu'on  doit  porter  de  cet  écrit, 
en  nous  assurant  ne  s'être  jamais  écarté  des  Grecs  , 
si  ce  n'est  pour  ce  qui  concerne  la  matière  médicale, 
que  les  travaux  des  médecins  arabes  et  persans  avaient 
prodigieusement  enrichie.  Il  ajoute  avoir  toujours 
cherché  à  appliquer  les  principes  des  Grecs,  en  les 

(1)  Antidotar,  J".  g6.  h, 
(2)  Barliehr.   chron.  Syr.   p.    aoS.  —  Ahulfarag.  hist.  Jynast.  p.  3^6, 

—  Casiri.  vol.  I.  p.  160,  — •  Il  mourut  en  994. 

Çx)  Ahiilfarag.  l.  c. 
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modifiant  d'après  la  différence  du  climat.  Maigre'  cet 
aveu  modeste,  il  faut  convenir  que  l'ouvrage  d'Ali 
renferme  une  foule  de  théories  qui  lui  sont  propres, 

ou  de  principes  jusqu'alors  inconnus,  et  qu'on  eût  très- 
bien  fait  de  le  pre'fe'rer,  sous  le  rapport  the'ore'tique, 
à  celui  d'Avicenne.  Ceme'decin  assure  avoir  recueilli' 
la  plupart  de  ses  observations  dans  les  hôpitaux  ,  et 

regarde  comme  le  premier  devoir  d'un  jeune  prati- 
cien d'e'tudier  dans  ces  grandes  e'coles  les  maladies , 

que  les  livres  décrivent  souvent  d'une  manière  peu conforme  à  la  nature. 

Son  anatomie  et  sa  physiologie  sont  positivement 

celles  des  Grecs  anciens  ;>  re'unies  à  la  singulière  phy- 
siologie des  Grecs  modernes  _,  d'après  laquelle  on  ac-' 

cordait  aux  divers  organes  une  utilité  particulière  ̂ ' 
même  dans  les  cas  accidentels  et  extraordinaires  (i)i 

Ali  compte  avec  justesse  neuf  muscles  de  l'œil ,  six 
pour  le  globe  lui-même,  et  trois  pour  les  pau- 

pières (2).  Il  connaissait  aussi  la  membrane  caduque 

de  Hunter,  d'après  Are'te'e  (5).  La  comparaison  de 
l'embryon  avec  les  fruits  des  arbres,  qu'il  poussé 
très-loin,  parait  tendre  à  justifier  l'affreuse  pratique 
de  l'art  des  accouchemens ,  que  les  Arabes  avaient' 
introduite  à  l'exemple  des  Grecs  (4).  Du  reste  ̂   Ali 
traite  la  séme'iolique  physiologique  avec  autant  de 
de'tails  que  l'avaient  déjà  fait  certains  Grecs.  Il  in- 

dique, entre  autres,  les  signes  auxquels  on  peut  dis- 
tinguer les  taches  qui  annoncent  la  lèpre,  des  taches 

ordinaires  :  il  faut  les  frotter  avec  l'alchimille  et  le 
vinaigre  ;  et  si  elles  ne  disparaissent  pas  après  les 

frictions,,  on  peut  être  certain  qu'elles  sont  de  nature 
lépreuse.  Cette  épreuve  était  fréquemment  employée 

(1)  Thecr.  lih.  III.  c.  i^.J".  ai.  b.  où  il  dit  que  l'usage  du  péritoiàe est  de  faciliter  le  vomissement.  ^ 

(■î)    Theor.  lih.  IX.  c.  li.f.  62.  d. 
(3)  Ib.  lib.   III.  C.  34.  /  2.-}..  d. 
(4)  Ib.f.  23.  «. 
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lorsqu'il  s'agissait  d'acheter  des  esclaves  (i).  Il  dé- veloppe avec  clarté  et  précision  l'iiiflueuce  que  les 
vêtemens  exercent  sur  la  santé,  et  la  manière  d'agir 
des  eaux  minérales  :  il  propose  un  moyen  bizarre 
cour  détruire  les  effets  nuisibles  des  eaux  d'un  pays étranger ,  celui  de  porter  avec  soi  un  peu  de  la  terre 
du  pays  natal ,  et  de  la  mêler  avec  ces  eaux,  qu'on 
peut  alors  boire  sans  crainte  (2).  Sa  théorie  des  ma- 
ladies  et  de  leurs' symptômes  repose  toute  entière 
sur  l'hypothèse  des  forces  du  corps,  c'est-à-dire,  sur les  affections  des  forces  attractive,  répulsive  ,  et  au- 

tres (5).  Il  établit  des  distinctions  singulières  entre 
les  pouls ,  surtout  lorsqu'il  a  égard  à  leur  tempéra- 

ture ^  le  traducteur  donne  à  l'une  de  ces  espèces  le nom  de  pulsus  incUnus ;  ce  pouls  est  élevé,  plein et  dur  dans  son  milieu  ,  petit  et  faible  sur  les  deux 
cotes  (4).  Ali  prétend  avoir  observé  chez  les  enfans 
nouveau-nés ,  une  urine  noire  dont  la  couleur  tient 
à  l'impureté  du  sang  dont  ils  avaient  été  nourris  (5). 11  a  remarqué  que  les  jeunes  gens  deviennent  ordi- 

nairement mélancoliques  à  l'approche  de  la  puberté, observation  dont  la  vérité  est  bien  reconnue  aujour- 
dhui  (6).  Diverses  causes  internes,  surtout  des  spas- mes ,  peuvent  produire  des  luxations  ;  mais  lui- 
même  n'en  a  jamais  rencontré  de  semblables  chez 1  homme  (7).  On  lit  avec  intérêt  ses  observations  sur 
la  colique  avec  paralysie  des  extrémités  (8);  sur  les 
calculs  utérins,  et  sur  l'obliquité  de  la  matrice  (9). Quant  aux  principes  pratiques  d'Ali ,  son  traité 

il)   Theor.  llb.  I,  c.  24.  f.  8.  b 
(2}  Ib   lié.  V.    c.  ok.f.  38.  b.  _  Ç.  i^.J.  37,  «. 
(3}  Llb.  prj^  0.26.^:45.  a.  y  V      ; 
(4)  Lib.  VII.  c.  3.  f.  47.  b: 
rs) /6.  c.  14.^  52.  6. 
(6)  Lib.  IX.  c.  7.f.  60.  d. 
Il)  Ib.  c.^.f.ei/b. 
rs)  Ib.  c.  07.  /  67.  b. 
(9)  Ib.  c.   39.  /.   70.  c.    tf. 
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de  la  diététique  peut  être  conside're  comme  un  chefc 
d'œuvre  pour  le  temps  oii  il  vivait.  11  donne  avec 
une  rare  pre'cision  les  règles  auxquelles  on  doit  sou-] 
mettre  le  re'gime  suivant  les  différences  du  climat  j^l 
de  la  saison  et  de  la  constitution  individuelle  (i)J 

Il  ne  consacre  pas  moins  d'attention  qu'Hippocrate,? 
aux  habitudes  contracte'es  ;  et  son  livre  de  Spe-*\ 
culatione  consuetudinis  est  digne  d'être  consulte^ 
même  aujourd'hui  (2).  11  considère  l'usage  fre'quent 
des  vomitifs  comme  un  pre'servatif  contre  beaucoup 
de  maladies,  et  fait  très-bien  connaître  les  circons- 

tances qui  en  contre-indiquent  l'emploi  (3).  Il  n'i- 
gnore pas  l'utilité  du  sucre  comme  aliment  chez  les enfans  nouvellement  venus  au  monde  j  et  tous  les 

Arabes,  ainsi  que  plusieurs  me'decins  modernes, 
pensent  de  même  à  cet  égard  (4).  Sa  matière  mé- 

dicale est  traitée  d'après  les  principes  d'Aben-Gué- 
fith  ;  et  ses  règles  pour  apprécier  les  vertus  des  mé- 

dicamens  ne  diffèrent  pas  de  celles  qu'avait  pres- 
crites ce  médecin  (5).  Il  juge  ces  essais  d'autant  plus 

nécessaires,  que  chaque  jour  on  découvre  des  re- 
mèdes inconnus  aux  anciens  (6).  Il  examine  avec 

la  plus  grande  subtilité ,  et  d'après  les  idées  de 
Hhonain,  les  effets  des  purgatifs,  qui  agissent  non 
pas  en  attirant  les  humeurs ,  mais  en  les  modifiant 

et  les  expulsant  (  7  ).  A  l'égard  du  traitement  des 
maladies  en  particulier ,  je  me  contenterai  de  dire 

qu'il  s'écarte  peu,  ou  même  point,  de  Rhazès  et  de 
ses  autres  prédécesseurs.  Il  oppose  aux  fièvres  inter- 

mittentes les  antiphlogistiques  et  les  laxatifs,  et  com- 
bat le  cancer  par   les  moyens  propres  à  évacuer 

ï 
(5)  Liih.   II.  c.  2.  f.  94.  â. 
(6l  Ib.  c.  7.  /;  q5.  d. 
(7;  Ib.   c.  i5.  S-   \o5.  h,   e 

Pract.  lih.  I.  c.  i.  f.  80.  a. 

Ih.  c.  i3. /.   83.  b.     ■ 3)  Ib.  c.  12.  f.  83.  a. 

■4)  n.  c.  10.  f.  88. 
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l'atrabile  (i).  Dans  la  petite  vérole,  il  saigne  dès  le 
début  de  l'affection,  ou  bien  applique  des  ventouses, 
et  suit  la  même  marche  que  Rhazes  (2).  11  se  borne 
à  peu  près  à  faire  prendre  du  sucre  et  du  lait  aux 

phthisiques  (5).  Dans  l'hydropisie ,  il  se  dirige  tou^ 
jours  d'après  les  causes  eloigne'es  ,  et  pratique  la 
ponction  immédiatement  au-dessous  de  l'ombilic  (4). 
Il  applique  les  caustiques  dans  les  cas  oii  les  hu- 

meurs affluent  en  trop  grande  abondance  vers  la 

partie  malade  ,  et  lorsque  les  me'dicamens  ont  e'té 
administre's  sans  fruit  :  il  se  sert  e'galement  des  caus- 

tiques pour  gue'rirl'hydrocèle  (5).  11  pratique  la  taille 
d'après  le  procède'  de  Paul  d'Egine  (6),  et  opère  la 
fistule  à  l'anus  par  l'incision,  quand  elle  est  complète  j 
mais  il  la  respecte  lorsqu'elle  ne  s'étend  pas  jusque 
dans  le  rectum  (7). 

Le  même  siècle  produisit  encore  Alaëddin-Ali-^ 

Ebn-Abi'1-Haram-Alkarschi,  dont  il  nous  reste  des 
commentaires  sur  les  Aphorismes  d'Hippocrate  (8) , 
et  plusieurs  autres  ouvrages  de  médecine  ,  tous 
manuscrits  (g). 
Après  Aristote  et  Galien,on  trouverait  difficilement 

un  homme  qui  ait  régné  plus  long -temps  et  plus 

despotiquement  dans  l'empire  des  sciences  que  Al- 
Hussain -Abou- Ali -Ben- Abdallah -Ebn-Sinaj  sur- 

nommé Scheikh-Rejes ,  prince  des  médecins.  On 

le  connaît  vulgairement  sous  le  nom  d'Avicenne* 
Comme  son  système  a  dominé  généralement  pen-* 

dant  près  de  six  cents  ans ,  il  est  indispensable  d'in- 

(i)  Lib.  III.  c.   12.  J".   109.  J, (a)  Lib.  IV.  c.   I.  f.  ii5.  a. 
(3;  Lib.  VI.  c.  11.  f.  137.  c. 
(4)  Lib.   VII.  c.   36./;    i48.   c.  —  Lib.  IX.  e.   4i./.    iGi  b* 
(5)  Lib.  IX.  c.  68.  /:  166.  c.~~C.  -ju.f.   167.  a, 
Œ)  Ib.  c.  46.  /  i65.  a. 

(7)  Ib.  c.  60.  J^.  t66.  a. 
(k)  Casiri ,  vol.  I.  p.  a35.  ' 
(9)  Uri  ,  p.  iSg.  i46. 

Tome  IL  2a 
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sister  d'une  manière  particulière  sur  son  histoire. 
Avicenne  naquit  à  Bokhara,  oii  son  père  s  était  retiré 

sous  l'émirat  du  calife  Nuhh,  l'an  des  fils  du  célèbre 
Almansor  auquel  Rhazès  dédia  son  ouvrage.  Son 
père ,  Ali ,  habitait  auparavant  Balkh  ,  dans  le  Cho- 
rasan  :  il  se  rendit  ensuite  à  Asschena ,  bourg  de  la 

Bucharie  ̂   et  y  séjourna  jusqu'à  l'époque  oii  le  jeune 
Avicenne  eut  atteint  l'âge  de  quinze  ans.  Il  n'épargna 
ni  peines  ni  dépenses  pour  cultiver  l'éducation  de 
son  fils;  et  celui-ci  annonçait  déjà, des  dispositions 

si  extraordinaires^  qu'il  se  vante  d  avoir  su  tout  l'Al- 
coran  par  cœur  à  dix  ans.  Ali  lui  donna  pour  pré- 

cepteur Abou- Abdallah -Annatholi ,  qui  lui  en- 
seigna la  grammaire  ,  la  dialectique  ,  la  géomé- 

trie d'Euclide  et  l'astronomie  de  Ptolémée  (i); 
mais  le  jeune  Avicenne  le  quitta,  parce  qu'il  ne  put 
lui  donner  la  solution  d'un  problème  de  logique,  et 
s'attacha  à  un  marchand  qui  lui  apprit  l'arithmé- 

tique et  lui  fit  connaître  les  chiffres  indiens  (2).  En- 
suite il  entreprit  le  voyage  de  Bagdad ,  oii  il  étudia 

la  philosophie  sous  le  grand  péripatédcien  Abou- 

ÎSasr-Alfarabi,  disciple  de  Mésué  l'ancien  (3).  Il  s'ap- 
pliqua en  même  temps  à  la  médecine,  et  le  nestorien 

Abou-Sahel-Masichi  fut  son  maître  dans  cet  art  (4). 

Il  dit  lui-même  s'être  appliqué  avec  une  ardeur  ex- 
traordinaire à  l'étude  des  sciences.  Pendant  la  nuit, 

il  prenait  d'abondantes  boissons  pour  chasser  le  som- meil ,  et  souvent  il  trouvait  en  songe  la  solution  des 

problèmes  qu'il  n'avait   pu  résoudre  étant  éveillé. 

(i)  Abutjed.  vol.  III.  p.  91.  —  Barhebr.  chron.  Syr.  p.  aSi.  aSa.  — 
^hul-fnrni'.  D.   RtÎo. 

.(3)  Abulfarag.   p.                       ,          _ 
orient,  c.   i3.  apud.  Ol.    Cels.   t.  c.  p.  280. 

(4)  Barhebr.  p.  2o5.  —  Abou-Sahel-Masichi  avait  écrit  ceot  volumes. 
(  Assemani.  vol.  Ill^  p.  54o.  ) 
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Lorsqu'il  éprouvait  de  trop  grandes  difficulte's  à  con- 
cevoir une  chose,  il  priait  Dieu  de  lui  faire  part  de 

sa  sagesse  ,  et  toujours  ses  prières  étaient  exauce'es. 
La  métaphysique  d'Aristote  fut  le  seul  livre  qu'il  ne 
put  comprendre  :  c'est  pourquoi,  après  l'avoir  relu 
quarante  fois  ,  il  le  rejeta  plein  de  dépit  contre  lui- 
même  (i).  Il  prétend  avoir  été  médecin  célèbre  dès 

sa  seizième  année ,  et ,  en  effet ,  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  il  opéra  sur  le  calife  Nuhh  (2)  une  cure 
brillante ,  qui  le  rendit  tellement  célèbre  que  Mo- 

hammed ,  calife  du  Chorasan ,  l'invita  à  se  rendre 
auprès  de  lui  j  mais  Avicenne  préféra  le  séjour  de 
Dschordschan  ,  oli  il  guérit  le  neveu  du  calif  Kabus 

d'une  maladie  grave  (5).  Il  revint  ensuite  à  Raj,  y 
fut  nommé  médecin  du  prince  Magd-Oddaula,  et 
composa  une  Encyclopédie  (4).  Quelque  temps  après, 
il  fut  élevé  à  Hamdan  à  la  dignité  de  vizir  j  mais 

bientôt  on  le  destitua  de  sa  place,  et  on  l'incarcéra, 
pour  avoir  favorisé  une  sédition.  Pendant  son  séjour 

dans  la  prison  ,  il  écrivit  un  grand  nombre  d'ouvrages 
sur  la  médecine  et  la  philosophie.  On  lui  rendit  enfin 
sa -liberté  et  ses  emplois.  Mais  après  la  mort  de  son 
protecteur  Schems-Oddaula,  craignant  une  nouvelle 
atteinte  à  sa  liberté  ,  il  se  réfugia  chez  un  apothi- 

caire ,  auprès  duquel  il  demeura  long-temps  caché, 

et  s'occupa  de  travaux  littéraires.  Ayant  été  enfin  dé- 
couvert, on  le  renferma  dans  le  château  de  Berdawa, 

oii  il  fut  détenu  quatre  mois.  Au  bout  de  ce  temps, 

il  saisit  une  occasion  favorable  pour  s'évader  sous  les 
habits  d'un  moine,  et  se  rendit  à  Ispahan^  où  il  vécut 

(i)  ythiilfarag.  p.  35o. 

(■2;   Cnsiii  ,   Tol.   1.    p.  36q. 

(3j  Ahulfed.  Ahu'J'ura^.  l.  c.  —  Le  moyen  dont  il  se  servit  ponr 
guérir  le  prinoe  syrien  ,  ressemblait  benucoiip  à  celui  qu'Erasistrate 

avait  mis  en  usage.  Avicenne  ie  ciil  lui  même  {iih.  111.  J'en.  i.  îr.  ̂ . 
p.  3i6.   ecl.  Hom.  arab.  iu-Jol.  i5qj.  —  C.  il\.  p.  ̂k)\.  éd.  Paulin.  ) 

(4)  Alujfed.  Abulfarag.  l.  c.' —  L'ouvrage  porte  le  litre  de  Kùab alhasil  wa  mahioul,   (  Casiri,  p.  271.) 



3o8  Section  sixième ,  chapitre  cinquième, 

en  grande  considération  à  la  cour  du  calife  Ola-* 

Odaaiila(i).  Cependant  il  n'atteignit  pas  un  âge  fort 
avancé,  parce  que  le  vin  et  les  femmes  avaient  altéré 

sa  constitution.  Ayant  été  atteint  d'une  violente  co- 
lique y  il  se  fit  administrer  dans  le  même  jour  huit 

lavemens  préparés  avec  le  poivre -long  (2).  Ce  re- 
mède énergique  lui  causa  une  excoriation  des  intes- 

tins, à  laquelle  se  joignit  bientôt  l'épilepsie.Un  voyage 
qu'il  fit  à  Hamdan  avec  le  calife,  et  l'usage  du  mithri- 
date ,  auquel  son  domestique  avait ,  par  mégarde  , 

ajouté  une  trop  forte  dose  d'opium  ,  contribuèrent encore  à  accélérer  sa  mort.  A  peine  arrivé  dans 

la  ville,  il  y  mourut,  âgé  de  cinquante -huit  ans, 
en  io36  (3). 

Quoiqu'il  y  ait  peu  d'auteurs  dont  on  ait  dît  au- 
tant de  bien  et  autant  de  mal  que  d'Avicenne  (4)  » 

on  ne  peut  certainement  nier  qu'il  était  doué 
d'un  esprit  fort  vaste ,  sans  cependant  avoir  droit  de 
prétendre  à  un  génie  extraordinaire.  Au  milieu  du 
grand  nombre  de  matériaux  que  lui  avaient  fournis 
ses  prédécesseurs,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  com- 

poser l'immense  ouvrage  auquel  il  donna  le  titre  de 
Canon  (5).  Cet  ouvrage,  d'ailleurs,  ne  pouvait  réussir 

(i)  Abulfeâ.  Ahulfarag.  l.  c. 
(2)  Barhebr.  p.  2^3.  Le  remède  s'appelle  en  syriaque  hrefso  ,  que 

Kirsch  a  traduit  par  petroselinum  ;  mais  c'est  évidemment  le  xafiticio» 
ou  le  poivre  loue  (6'almas.  hnmonym.  hyl.  iatr.  p.  m)  :  car  le  persil ne  saurait  corroder  les  intestins. 

(3)  Abulfed.  l.  c.  —  Abulfnrag.  l.  c.  —  Casiri.  l.  c,  — »  Comparer  la 
vie  d'Avicenne  par  Ebn  -Dschoidschol-Dschordschani,  traduite  par 
Fardella.  (Venise,  i595. ) 

(4)  Scaliger  pre'lendait  qu'on  ne  pouvait  aspirer  au  litre  de  médecin 
sans  avoir  médite'  Avicenne  (^Scaligerian.  prim.  p.  i8).  Le'on  dit,  au 
contraire  ,  qu'il  fut  in  medicind  liiscus  ,  in  philosophiâ  ccecus.  (  De 
illustr.  meJ.  et  philos,  arab.  p.  2^0.  )  Manard  {epistot.  IX.  5.)  et  Freind 
(P.  II.  p.  4oO  ne  trouvent  dans  ses  écrits  aucune  idée  qui  lui  soit  propre. 

(5)  Quelques  littérateurs  espagnols  ont  soutenu  qu'Aviceune  n'était 
pas  Fauteur  du   Canon  ,   et    que  ce  livre    avait  été   composé  par  trente 

philosophes  et  médecins  (  Garibais  ,  dans  P   Essais  sur  l'Espa£;ne  , 
vol.  1.  p.  259  ).   J'ignore  sur  quelle  autorité  est  fondée  cette  opinion  j  J8 «e  connais  au  moius  aucun  argunicat  contre  Tauthcuticité  du  Canon^ 
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ue   dans  les  siècles  de  barbarie ,  et  n'aurait  joui 
aucun  cre'dit  à  lëpoque  de  la  splendeur  de  la  mé- 

decine grecque,  ou  chez  des  nations  e'clairées.  Mais  il 
était  e'crit  au  livre  des  destins  ,  que  le  despotisme 
devait  pendant  deux  siècles  tyranniser  la  religion , 
la  politique  et  les  sciences.  Ce  fut  aussi  un  pur  ha- 

sard, et  non  un  choix  préme'dite',  qui  mit  le  sceptre 
dans  la  main  d'Avicenne  plutôt  que  dans  celle  de 
tout  autre  e'crivain.  On  se  demande  naturellement 
ce  qui   distingue  le  Canon  des  autres  ouvrages  de 
médecine  écrits  par  les  Arabes ,  et  quelles  furent  les 

idées  particulières  d'un  auteur  qui,  pendant  plus  de 
cinq  siècles,  sut  réunir  tous  les  suffrages.  Nousdevons 

avouer  que  le  mérite  d'un  traité  aussi  complet  sur 
l'art  de  guérir  contribua  beaucoup  à  lui  assurer  un 
empire  exclusif  dans  toutes  les  écoles  du  moyen  âge. 
Pendant  ce  triste  période,  les  médecins  voyaient  toute 

innovation  d'un  mauvais  œil.  Accoutumés,  dans  leur 
croyance  religieuse,  à  obéir  aveuglément  aux  dé- 

cisions infaillibles  de  l'Église  et  du  successeur  de 
saint  Pierre  ,  ̂et  à  ne  penser  ou  croire  autre  chose 

que  ce  que  l'Eglise  enseigne  ,  il  devait  leur  être  fort 
agréable  de  pouvoir  aussi,  dans  les  sciences/s'en  tenir 
aux  décisions  d'un  homme  qui ,  d'après  l'opinion 
générale ,  ne  passait  pas  moins  pour  infaillible.  Avi- 
cenne  dispensait  de  toute  espèce  de  recherches,  et 

dans  le  moyen  âge  on  avait  perdu  jusqu'à  l'habitude 
de  penser.  La  science  se  bornait  à  posséder  les  con- 

naissances recueillies  par  les  anciens ,  et  le  Canon 
contenait  positivement  la  majeure  partie  de  tout  ce 

qui  avait  été  dit  jusqu'alors  par  les  médecins  grecs  et 
arabes.  Comment,  d'ailleurs,  aurait-on  pu  étudier  les 
sources  elles-mêmes  ,  puisque  l'ignorance  générale 
de  la  langue  grecque  en  interdisait  l'accès  ou  lesjiéris- sait  de  difficultés  insurmontalilcs  ?  On  fui  donc  con- 

traint de  se  borner  aux  écrits  d  Avicenne.  Ajoutons 
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encore  que  l'ordre  qui  règne  dans  son  ouvrage  s'ac^ 
cordait  parfaitement  avec  l'esprit  scholastique  du 
mojen  âge ,  et  me'rite  notre  approbation.  Le  Hhawi 
de  Rhazès  est  presque  aussi  complet  j  mais  quelle 

confusion  ,  quel  de'faut  de  me'thode  on  y  voit  de 
toutes  paris!  Que  de  nombreuses  contradictions  on  y 

rencontre,  qui  ne  peuvent  être  impute'es  uniquement au  traducteur  !  Combien ,  au  corltraire  ,  Avicenne 
demeure  toujours  conséquent!  Ali  offre,  il  est  vrai, 
les  mêmes  avantages;  mais,  encore  une  fois,  le  ha-^ 

sard  voulut  qu  Avicenne  devint  l'idole  des  siècles suivans. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  principes  particuliers 

de  cet  e'crivain  ,  deux  passages  de  ses  œuvres  nous 
font  connaître  sa  manière  de  penser  ,  ou ,  que  l'on 
me  permette  cette  expression ,  l'esprit  de  sa  philoso- 

phie. Dans  l'un ,  il  dit  que  plusieurs  me'decins  ont 
pre'tendu  gue'rir  l'ictère  en  faisant  fixer  des  objets 
jaunes  aux  malades;  que  lui-même  n'est  pas  dis- 

pose' à  re'voquer  le  fait  en  doute  comme  certains  phi- 
losophes, mais  que  cependant  il  ne  prend  pas  sur  lui 

de  recommander  ce  moyen  superstitieux,  et  d'autres 
analogues  (i).  Il  manifeste  encore  plus  clairement  sa 
façon  de  penser  dans  un  autre  endroit  oii  il  compare 
le  médecin  avec  le  prêtre  :  autant  le  fakih ,  comme 
prêtre,  emploie  peu  le  raisonnement,  autant  le  pra- 

ticien, comme  médecin ,  doit  lui-même  s'en  abs- 
tenir ;  cependant  on  peut  considérer  le  prêtre  et  le 

médecin  comme  philosophes ,  et ,  en  cette  qualité , 
ils  ont  la  liberté  de  raisonner  (2).  Lui-même  use 
alors  du  privilège  des  philosophes,  et  raisonne  sur 

la  nature  du  corps  humain  ,  tant  dans  l'état  de  santé 
que  dans  celui  de  maladie  j  mais  rarement,  ou  pour 

(i)  Lih.  III.  fen.  i5,  tr.  I.  p.  483.  —  C.  G.  p.  797.  éd.  Fah.  Paulin^ 

in-Jol.    f-'tnet.    i5y5. 
(;i)   Lib.  I.Jen.    r.  doctr.   /.   p.  8.    éd.    Pcnd.'ii. 
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mieux  dire  jamais ,  il  ne  vole  de  ses  propres  ailes  : 

toujours  il  est  influence'  par  Galien ,  Ae'tius  ou 
Rliazès.  Quand  il  s'e'carle  de  Galien,  c'est  qu'il  choisit 
un  autre  Grec  pour  guide  j  et  alors  Aristole  le  dirige 
ordinairement. 

C  est  lui  ,  à  proprement  parler  ,  qui  introduisit 

dans  la  médecine  les  quatre  causes  de  l'école  péripa- 
téticienne ,  la  matérielle ,  la  formelle ,  l'agissante  et 

la  finale  (i).  Les  causes  matérielles  résident  dans  les 
viscères  ,  les  esprits  et  les  humeurs ,  mais  seulement 

d'une  manière  éloignée  dans  ces  dernières.  Les  aeiis- 
santés  sont  les  causes  occasionelles  qui  se  rapportent 
aux  six  choses  non  naturelles.  Les  formelles  sont  les 

forces  et  les  complexioris  ;  et  les  finales  consistent  dans 
les  fonctions  elles-mêmes  des  organes.  Avicenne  ad- 

mit également  les  trois  causes  de  maladies  qui  sont 

encore  aujourd'hui  les  bases  de  l'étiologie.  Il  les  ap- 
pelait antécédente ,  sabikéh,  originaire,  hadyyéh^ 

et  arrivante  ou  jointe  ,  ivasilch  :  elles  répondent  à 
celles  que  nous  nommons  prédisposantes,  occasio- 

nelles et  prochaines  (2).  il  multiplia  les  facultés  du 

corps  bien  plus  qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui.  Entre a  u ireSjil  divisa  les  facultésnaturelles  en  administrantes, 
khadirnéh ,  et  en  administrées,  Tuakhdouméh.  Ces 
dernières  sont  la  faculté  qui  préside  à  la  nutrition  et 

opère  l'accroissement ,  la  puissance  génératrice  et  la 
formelle  (3).  Les  facultés  administrantes  nécessaires 
à  la  nutrition  sont  celles  qui  attirent  ,  retiennent , 
modifient  et  expulsent  :  elles  dépendent  des  quatre 
qualités  élémentaires.  Il  les  nomme  administrantes 

parce  qu'elles  n'en  supposent  point  d'autres,  et  qu'elles 
ont  uniquement  pour  base  les  qualités  premières  du 

(i)  Lih.  J.   p.   7.  —  Il  l'appelle    Asnad   mndilyyeh   wassailfveh  \ya 
iOitaryyeh ,   wa  temâmyyeh. 

(7.)  Lib.  I.  fen.  i.   doctr.  2.    0.    1.  p.  gS. 
(3)  Ib.  doctr.  6.  e.  2.  p.  71. 
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corps  (i).  Il  divise  également  l'action  de  la  faculté'  qui 
opère  la  nutrition  en  trois  temps  :  pendant  le  pre- 

mier, le  sang  se  convertit  en  l'humeur  qui  doit  fournir 
la  nouvelle  matière ,  carnbiuni  y  vis  secretoria,  asha- 
dal  ̂   dans  le  second ,  le  fluide  ainsi  modifié  se  combine 

avec  les  parties  qu'il  doit  nourrir  et  sur  lesquelles  il 
se  dépose  ,  adhœrentia,  as-ilsâc  ;  pendant  le  troi- 

sième ,  enfin ,  la  matière  déposée  s'assimile  com- 
plètement aux  solides  qu'elle  doit  nourrir,  assimi- 

lantia ,  aUechbyh.  Ces  trois  temps  que  l'on  doit 
admettre  dans  la  nutrition  -  et  sans  lesquels  nos  phy- 

siologistes  modernes  eux-mêmes  ne  pourraient  con- 
cevoir la  manière  dont  s'exécute  celte  fonction ,  fu- 

rent érigés  par  les  Arabes ,  d'après  l'exemple  d'Avi- 
cenne,  en  autant  de  facultés  non  susceptibles  d'expli- cation ultérieure.  Le  nombre  des  forces  occultes  et 

inexplicables  devint  ainsi  prodigieux ,  surtout  lors- 

qu'on y  ajoute  encore  les  neuf  facultés  animales. Le  médecin  de  Perse  donne  sur  les  humeurs  du 

corps  une  théorie  semblable  à  celle  de  Galien ,  avec 

cette  seule  différence  qu'il  divise  d'une  manière  parti- 
culière les  humeurs  nutritives,  qui  ne  sont  pas,  comme 

la  bile ,  la  pituite  et  l'atrabile ,  destinées  à  être  ex« 
puisées.  La  première  de  ces  humeurs  est  contenue 
dans  les  rameaux  les  plus  déliés  des  veines  qui  se 
rendent  aux  parties  simples  et  similaires.  La  seconde 

pénètre  les  parties  sous  la  forme  d'une  rosée,  et  leur fournit  le  principe  nutritif.  La  troisième  est  déjà  un 
peu  plus  concentrée  :  elle  a  la  complexion  j  mais 

non  l'essence  et  toutes  les  qualités  de  la  partie  sim- 
ple. La  quatrième  existe  originairement  dans  ces 

parties,  et  provient  de  la  semence  (2).  Cette  distinc- 
tion subtile  et  scholastique  fut  adoptée  par  la  plupart 

(i)  Ib.   c.   3.   p.  72.  . 

(•2)  Lib.  I.  fen.  2.  doctr.  ̂ ,  c,  r.  p.  20.  —  Soda  signifie  stam^n 
pnmum ,  on  jîbia  simplex.  Ce  mot  peut  être  pris  ici  dans  les  deux 
acceptions. 
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des  médecins  du  moyen  âge,  qui  la  combinèrent  avec 

les  rêveries  extravagantes  de  l'alchimie  j  aussi  attribua- 
t-on  à  la  rose'e,  uniquement  à  cause  de  la  similitude 
du  nom  ,  la  vertu  d'entretenir  toujours  le  corps  dans 
un  e'tat  de  jeunesse  et  de  santé'  :  on  la  regardait,  en 
un  mot,  comme  la  ve'ritable  teinture. 'Avicenne  di- 

vise les  organes  en  passifs  et  actifs.  Les  premiers  sont 

les  organes  des  sensations  ;  et  le  cœur ,  que  le  me'- 
decin  persan  croit ,  d'après  les  idées  d'Aristote ,  être 
de'nue'  de  toute  énergie  ,  occupe  la  première  place parmi  eux  (i). 

L'anatomie  et  l'histoire  naturelle  pouvaient  moins 
ue  jamais  faire  des  progrès  sous  le  règne  despotique 

l'Avicenne,  puisque  lui-même,  s'il  ne  fut  pas  en- 
tièremeat  ignorant  dans  ces  deux  sciences ,  n'en  eut 
au  moins  qu'une  teinture  très -superficielle.  Cepen- 

dant il  place  le  siège  de  la  vision  dans  le  nerf  opti- 
que ,  et  non  dans  le  cristallin  ,  comme  plusieurs 

Arabes  l'avaient  fait  avant  lui.  Ses  préde'cesseurs 
avaient  en  grande  partie  adopté  la  théorie  d'Aristote 
sur  cette  fonction  ;  mais  il  s'en  éloigna  ,  en  ayant 
ëgard  aux  émanations  lumineuses  des  objets  visibles, 
et  imitant  ainsi  plusieurs  des  philosophes  qui  vivaient 

avant  Galien  (2).  Au  contraire,  il  adopte  l'hypo- 
thèse d'Aristote,  et  accorde  trois  ventricules  au  cœur, 

quoique,  depuis  long -temps,  le  médecin  de  Per- 
game  eût  réfuté  cette  erreur  grossière  (3).  Dans  tout 

ce  qui  a  rapport  à  l'histoire  naturelle  ,  ainsi  qu'à 
la  description  des  végétaux  et  des  animaux  usités  en 

médecine ,  il  s'en  tient  exclusivement  à  ce  qui  avait 
été  fait  avant  lui ,  et  avoue  naïvement  n'avoir  presque 
aucune  connaissance  en  ce  genre  (4). 

{y\  Lib.  J.Jen.   2.  c.   2.  p.   3o. 
^2)  Lib,  m.  fen.  3.  tr.  J.   c.  2.  }>■  352. 
(V)  Ib.  fen.  II.   ir.   i.    ci.  p.  670. 

(4)  Lih.  JP^.fen.  6.  ir.  \.  c,  g.  p.   .^01.  i.  (  eJ.  Jtul.  PalamçJ.  l'n-fol^ 
l'cnet,  i562.) 



oi/j.       Secllon  sixième^  chapitre  cinquième. 

Sa  patîiologie  n'est  pas  moins  riche  que  sa  physio- 
logie en  subtilités  outre'es.  C'est'ainsi  que,  profitant  des 

ide'es  d'Archigènes,  auxquelles  il  parait  avoir  donné 
une  extension  encore  plus  grande ,  il  compte  quinze 
espèces  de  douleurs  (  i  ).  La  liaison  intime  qui  existe 

entre  la  singulière  the'orie  des  qualités  élémentaires  et 
la  pathologie  des  Arabes,  ne  saurait  être  mieux  dé- 

montrée que  par  ce  principe  d'Aviccnne  :  les  fonc- 
tions du  cerveau  sont  affaiblies  et  suspendues  par  le 

froid  et  l'humidité,  et  troublées  par  la  chaleur  et  la 
sécheresse  (2).  Cependant  le  médecin  persan  ne  reste 
pas  toujours  fidèle  à  cette  assertion  ;  car ,  dans  un 
autre  endroit,  il  prétend  que  le  froid  contribue  réel- 

lement à  troubler  les  fonctions  du  cerveau  (5).  Dans 
une  complexion  humide  il  ne  peut  survenir  aucune 

douleur,  notamment  aucune  céphalalgie,  si  ce  n'est 
lorsque  les  humeurs  altèrent  la  température  du. 
corps  (4).  Il  attribue  une  espèce  de  céphalalgie  à  des 
vers  engendrés  dans  les  ventricules  du  cerveau  (5). 

Il  s'écarte  visiblement  de  Galien  en  faisant  provenir les  obstructions  non-seulement  de  la  viscosité  et  de 
la  ténacité  ,  mais  encore  de  la  surabondance  des 

humeurs  (6).  La  distinction  qu'il  établit  entre  l'in- 
flammation de  la  tète  et  la  frénésie,  est  très-subtile. 

Une  espèce  de  frénésie  qu'il  nomme  sebdr,  et  qu'il 
décrit  comme  une  manie  accompagnée  d'inflamma- 

tion delà  tête,  a  été  entièrement  dénaturée  parle  tra- 
ducteur, qui  a  lu  djennaii  au  lieu  de  djonoun,CQ 

qui  donné  un  sens  entièrement  différent,  et  a  fait 

soupçonner  Avicenne  d'une  superstition  alors  très- 
ordinaire  parmi  les  chrétiens,  mais  dont  il  était  fort 

(1)  Lib.  I.  fen.  2-  doctr.  2.  c.  20.  p.  i50.  eâ,  Paulin. 
V2)  Lib.  III.  fen.  i.    tr.    i.   c.   5.  p,    43l' 
(3)  Ib.    c.  6.  p.    4^^" 
(4)  Ib.  tr.  2.  c.  I.  p.   4^9" 
(5)  Ib.  c.  3.  p.  451. 
(6)  Ib.  c.  5.  p.  452. 

1 
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éloigne  (i).  Il  paraît  avoir  eu  des  idées  bizarres  sur 

les  esprits  vitaux ,  et ,  en  ge'ne'ral ,  sur  les  substances 
ae'riennes  hjpothe'tiques  qui   pre'sident  aux  sensa- 

tions; car  il  croit  que  leur  trouble  ou  leur  altéra- 

tion peut  produire  la   rae'lancolie.  Une  espèce   de 
inëlancolie  qu'il  appelle  mardky  ,  et  dont  il  donne 
une   description    soignée  ,     est    le    morbiis    mira- 
çhialîs    ou    lliypocondrie  (2).    a    Quelques-uns, 
<f  dit-il,  ont  attribué  diverses  espèces  de  mélancolie 

<c  à  l'influence  des  démons;  mais  je  ne  partage  pas 
<t  leur  avis  (5).  ?)  On  peut  lire  avec  fruit  son  traité 
sur  la  mélancolie  produite  par  un  amour  violent 

[  olichk  (4).  Il  distingue  deux  espèces  de  vertige,  sadar 

I  et  daivar  ;  la  première  est  accompagnée  d'une  sensa- 
I  tion  pareille  à  celle  qu'on  éprouve  en  tournant  sur 
soi-même;  et  la  seconde,  d'obscurcissement  de  la 
vue  :  le  malade  ,  dans  cette  dernière  ,  se  laisse  éga- 

lement tomber  (5).  Galien  avait  prétendu  que  l'apo- 
plexie est  fort  rarement  produite  par  une  véritable 

pléthore  :  Avicenne  ,   ̂ au   contraire  ,   soutient   que 

celte  cause  est  très-fréquente  ,  et  l'expérience  de  tous 
les  siècles  a  démontré  qu'il  a  parfaitement  raison  (6). 
Il  prétend  que  l'apoplexie  n'est  pas  absolument  in- 

curable ,  même  lorsque  plusieurs  signes  mortels  se 
trouvent  réunis.  Il  assure  même  avoir  vu  diverses  per- 

sonnes, en  apparence  mortes,  revenir  cependant  à 
la  vie  ,  et  ajoute  que  par  conséquent  il  est  toujours 
bon  de  différer  trois  jours  renterrement  des  apo- 

plectiques. (7).  On  ne  doit  pas  moins  remarquer  sa 
division  de  la  pleurésie  en  inflammation  de  la  plèvre, 

(i)  Lib.  III.  tr.  3.  c.  6.  p.  475.   Djonoun    signiGe  foVti  c^  àjennan dêmnn. 

(2)  Ih.    tr.  4.  c.  t8,  p.  488. 
(3)  Ib.  p.  489. 
m  Ib.  c.  -24.  p.  494. 
(5)  Ib.  tr.   b.  c.   I.  p.  495. 

!^     (d)  Ih.  c.   12.  p.  noQ. 
(7)  Lib.  IJJ.Jen,  i.  tr.  5.  c.  !->.  p,  509. 



5i6  Section  sixième  y  chapitre  cinquième, 
dzat  aldjenh;  des  muscles  intercostaux,  barsâma y 
pleurodyne;  et  du  mëdiastin,  al-hedjab  alhadjez  ou 
chause'h,  mediastinitis.  Il  de'crit  cette  dernière  avec 
autant  de  clarté  cfu'il  était  possible  de  le  faire  lorsque 
l'autopsie  cadavérique  n'avait  pas  donné  la  preuve  in- contestable de  son  existence  réelle.  Il  soutient  que 
la  fièvre ,  dans  cette  inflammation  ,  n'est  jamais  aussi 
intense  qu'elle  a  coutume  de  l'être  dans  celle  des autres  viscères  de  la  poitrine  (  i  ).  On  trouve  indi- 

quées dans  son  ouvrage  différentes  affections  des  or- 
ganes génitaux  qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  les 

compilations  de  ses  prédécesseurs,  et  que  ce  volup- 
tueux Persan  connaissait  peut-être  mieux  qu'une 

foule  d'autres  médecins  ;  telles  sont  la  tendance  qu'ont les  matières  excréraentitielles  à  s'échapper  pen- 
dant l'acte  vénérien,  et  la  sodomie,  alabnethy  qu'il  con- sidère également  comme  une  affection  du  corps  (2). 

Ses  observations  sur  la  fièvre  inflammatoire  simple 
et  continue,  hamyou^ldem  y  que  Galien  avait  mé- 

connue parce  qu'il  croyait  voir  partout  l'altération de  la  masse  du  sang  et  de  la  bile  qui  en  résulte,  ont 
été  confirmées  par  les  modernes  ,  qui  ont  donné  à 
cette  maladie  le  nom  de  synocha  plethorica  (3). 
Il  fait  connaître  sous  le  nom  de  fièvre  sjncopale, 
une  espèce  de  fièvre  intermittente  compliquée  ,  ha- 
myou  alghachyye'h  al  khalathyyéhy  qu'il  attribue  à 
l'altération  des  humeurs  ;  et  ses  remarques  sur  cette 
fièvre  s'accordent  assez  bien  avec  celles  qui  ont  été faites  de  nos  jours  (4).  11  assure  avoir  fréquemment 
observé  des  fièvres  intermittentes  dont  les  accès  reve- 

naient tous  les  cinq  et  six  jours,  maladies  que  Galien 

(i)  Lih.  111,  f en.   lo.  tr.  4,    e.  i.  j>.  647, 

(2)  Ib.  fen.  20.  tr.  i.  c.  40.  42.  p.  giS. 

(3)  Lib.  ïf^.  ftn.  I.  ir.  2.  c.  43.  j>.  \ir^.  Palamed. 

(4)  Ib.  c.  52.  p.  426-  b.  —  Comiiarez,  Torti  therapeut.  spécial,  in-4*» 
Venet.  ifiï.  lib.  If^.  c.  a.  p.  210. 
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croyait  être  extrêmement  rares  (i).  Il  de'crit  la  scar- 
latine, qu'il  appelle  alhomakéhy  et  qu'il  place  entre 

la  variole  et  la  rougeole  (2).  Le  pourpre  lui  était 
connu ,  car  il  le  désigne  clairement  sous  le  nom 

persan  de  khawersyyéh.  Cependant  il  paraît  n'en 
avoir  observé  que  la  variété'  chronique  (3).  Il  a  éga- lement décrit  le  spina  ventosa,  dont  Rhazès  avait 
déjà  fait  mention  (4).  Les  taches  qui  précèdent  la 

lèpre  et  les  diverses  espèces  de  cette  affection  ,  n'a- 
vaient été  rangées  par  personne,  avant  lui,  dans  un 

ordre  systématique  aussi  sévère  :  il  rapporte  chaque 

espèce  à  l'une  aes  quatre  qualités  élémentaires.  Sa 
description  du  tic  douloureux  de  la  face  est  extrê- 

mement importante,  et  meilleure  que  celles  de  ses 

prédécesseurs.  Le  signe  principal  ,  dit-il ,  est  la  dou- 
leur que  le  malade  ressent  dans  les  os  de  la  face. 

Tous  les  auteurs,  avant  lui,  avaient  négligé  ce  symp- 

tôme j  d'oii  l'on  peut  conclure  qu'ils  avaient  ob- 
servé le  spasme  cynique  plutôt  que  le  véritable  tic 

douloureux  (5). 

La  matière  médicale  d'Avicenne  est  hérissée  de 

difficultés  trop  insurmontables  pour  qu'on  puisse 
espérer  de  s'en  former  une  idée  exacte.  Le  but  que 
je  me  propose  dans  cet  ouvrage,  n'exige  pas  non  plus 
que  jem'attache  à  déterminer  exactementtousles  corps de  la  nature  décrits  dans  le  Canon,  et  à  examiner  les 
vertus  qui  leur  sont  attribuées.  Le  premier  obstacle 

qu'on  rencontre  dans  ce  travail ,  est  l'incertitude  de  la 

i)  Lih.  ir.  c.  67.  p.  43 !•  «. 
y)  Ib.  tr.  4.   c.  6.  p.  435. 
3)  Ib.  fen.  3.  tr.  i.  c.  S.  p.  45'2.  b.—Khaweres  signifie,  en  persan, mitlet. 

(4)  J^.  fen.  4.  f.  4-  "•  ̂ -  P-  \ll-  <^«— •-?•  loi'  ̂ ^-  arah.  où  cet  ac- 
cident porte  le  nom  de  ryh  alche^vhéh. 

(5)  Lih.  III.  ftn,  2.  tr.  i.  c.  i5.  p.  Say.  Paulin,  p.  33i.  éd.  arah, 

La  maladie  s'appelle  lacwnt.  Comparez,  Piijol ,  sur  ie  tic  douloureux  , 
p.  3y.  —  Doehmer ,  dans  Bhinienbach's  mcdizlnisclie  etc.,  c'est-à-dire 
Bibliothèque  uedical«.  X.  UI*  cah.  a.  p.  oi5. 
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nomenclature,  qui  change  presque  entièrement  d'uil 
siècle  à  l'autre.  Ainsi,  par  cs^emi^Xe ,  \e  Jïidenedsch 
de  Se'rapion  diffère  de  celui  d'Avicenne,  qui  parait 
être  Xoriganum  majorana.  Je  ne  connais  pas  le  te- 

rendschebin  de  Rhazès  ;  mais  je  sais  que  celui  d'Avi- cenne est  la  dissolution  de  manne.  Probablement 

Sërapion  le  jeune  distingue  le  cyclamen  europœunt 
sous  le  nom  de  bogur-marjajn ;  mais  ce  nom  a-t-il 
la  même  signification  dans  Avicenne?  Ajoutons  en- 

core que  les  me'decins   arabes  et  persans  connais- 
saient fort  peu  l'histoire  naturelle ,  et  que  par  con- 

se'quent  ils  commettaient  souvent  des  erreurs ,  dont 
Avicenne  présente  un  plus  grand  nombre  que  tous 

les  autres.  Cet  inconve'nient  oppose  des  obstacles  invin- 
cibles à  celui  même  qui  possède  les  connaissances  \ei 

plus  e'tendues.C'esl  ainsi  que  notre  médecin  persan  con-» 
fond  le  dolichos  lahlah  avec  le  conuohulus  scammo^, 
nea  ,  et  le  solanum  lycopersicum ,  khakhenedsch  , 
avec  le  phy salis  alkekengi ,  alkekendsch.  Il   serait 

à   de'sirer  qu'un  naturaliste  ,  aussi  bon   observateur 
que   Forskal    ou  Labillardière ,   entreprit    de  nou- 

veaux   voyages    dans    l'Orient  ;    car    c'est    l'unique 
moyen  qui  puisse  nous  faire   connaître  les  plantes 

syriennes^  e'gyptiennes  et  persanes  de'crites   par  les 
me'decins  arabes.  Outre  les  difficulte's  dont  je  viens 
de  parler  ,   j'ai  encore  contre  moi   de  ne  pas  con- 

naître la  langue  persane,   de  sorte  qu'il  m'est   im- 
possible  de  donner   aucun    éclaircissement    sur   là 

matière  me'dicale  d'Avicenne.   Qu'on   me   permette 
cependant  quelques  observations  à  cet  égard. 

Avicenne  cite  plusieurs  espèces  de  camphre,  qu'il 
nomme  kausuri ,  raidschi  (celui  du  commerce), 
azdd  ei  asfarakh,  asperge.  En  outre,  il  parle  encore 

d'une  variété  bleue  alazrac ,  qui  est  mêlée  avec  le; 
bois,  dont  on  la  retiré  par  sublimation.  Le  bois  est 
spongieux,  cassant,  léger  et  blaur,  et  renferme  quel- 
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3uefois  des  parcelles  de  camphre  (i).  Il  fait  mention 
e  trois  espèces  différentes  de  fer,  le  saburkan,  le 

harmahen  et  \q  fulad.  Ce  dernier  est  e'videmment 
l'acier:  or,  comme  le  plus  pur  se  retire  du  barma- 
hen ,  on  peut  pre'sumer  que  ce  dernier  est  le  fer 
spathique  (2).  Quant  au  saburkan,  qui  ressemble  aux 
mines  de  cuivre,  peut-être  est-ce  le  fer  sulfuré, 
Avicenne  rapporte  beaucoup  de  choses  merveilleuses 

et  singulières  d'une  espèce  d'argile  qui  peut  servir  d'a- 
liment (3).  Il  pre'tend  que  l'ambre  jaune  est  la  gomme 

d'un  arbre  (4),  et  regarde  le  sublime'  corrosif  comme 
le  plus  violent  de  tous  les  poisons,  comme  un  re- 

mède dont  on  ne  doit  faire  usage  qu'à  l'extérieur (5). 
Il  prescrit  l'or,  l'argent,  plusieurs  autres  métaux 
et  les  pierres  gemmes  à  l'intérieur  ,  dans  la  vue 
de  purifier  la  masse  du  sang  (6).  11  conseille  les 

punaises,  àljesajes^  contre  la  fièvre  quarte  et  l'hjs- 
térie  (yV  L'opium,  assure-t-il,  est  froid  au  qua- 

trième degré,  dérange  l'estomac,  et  cause  la  mort 
en  étouffant  la  chaleur  naturelle  (8).  Il  attribue  à  la 

rhubarbe  une  nature  froide ,  et  ne  s'accorde  point 
avec  Rhazès  qui  la  croit  de  complexion  chaude  (ç)). 
Il  range  un  nombre  incroyable  de  remèdes  parmi 
les  cardiaques,  sur  lesquels  il  a  écrit  un  long  traité: 
ces  moyens  agissent  en  vivifiant  les  esprits  vitaux  (10). 

Du  reste,  Avicenne  ne  s'écarte  presque  point  de  ses 

(i)   T.ih.  II.  fen.  i.   c.  i33.   p.  291.  Paulin,  p.  189.  arab. 
(2)  Il>.  Ci  25t, /'.   3i6. —  P.   17g.  éd.    arab.  —  Comparez,  Hermanu  , 

dans    CreWs  chenusche   etc.  ,   c'est-à-dire  ,  Annales    de   chimie  ,   anu. 
1789.   cah.    I.  p.    196. 

'■i)  Ib.   c.   418. /i.  341.    c.   422.  p.   342.—  P.   184.  ecl.  arab. 
4)  Ib.  c.  371.  p.   336. 

'5^   Lib.  II.  fen.  2.  c.  4'7'  P-  267. [6)  Ib.  c.  65.  p.   273.  c.  78.  p.  377. 
[7^    Ib.    c.    276.    p.   320. 
(b1  Ib.  c.  526.  p.  366. 
(9)  Lib.  III.  fen.  i6.  tr.  i.  c.  4.  p.  816.  —  Rhaz.  ad.  Almans.  lib.  llï 
47./.  16.  d: 
(lu)  De  medicin,  cordial-  tr.    i.  c.  9.  p.  56c».  Palanted.  > 
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prédécesseurs  sous  le  rapport  des  règles  d'après  les-' 
quelles  on  peut  juger  l'effet  des  mëdicamens  et  de 
leurs  préparations.  C'est  depuis  son  temps  qu'on  vit 
s'introduire  dans  les  pharmacies  l'usage  inutile  de 
dorer  et  d'argenter  les  pilules  y  coutume  qui  naquit 
de  l'idée  qu'on  se  formait  des  propriétés  énergiques 
de  l'or  et  de  l'argent  (i). 

Quant  à  la  partie  pratique  du  Canon,  j'ai  déjà  dit 
qu'Abou'l-Faradsch  a  parfaitement  bien  jugé  l'ouvrage 
en  le  plaçant  à  cet  égard  dans  un  rang  inférieur  à 

celui  au  livre  d'Ali  (2).  Je  n'ai  pu  parvenir  qu'avec 
la  plus  grande  peine  à  y  découvrir  un  très -petit 
nombre  de  principes  propres  à  Avicenne  ;  tout  le 
reste  est  emprunté  aux  médecins  grecs  et  à  Rhazès. 

En  défendant  de  faire  usage  d'aucun  médicament 
pendant  la  grande  chaleur  et  le  grand  froid,  il  suit, 

il  est  vrai ,  les  principes  d'Hippocrate  ;  mais  il  leur 
donne  beaucoup  plus  d'extension  que  ne  l'avait  faiti 
le  médecin  de  Cos  (3).  En  outre,  il  insiste  beaucoup 
sur  les  différences  que  le  climat  apporte  dans  les  mé- 

thodes curatives.  Les  purgatifs  des  Grecs  ne  doivent 
point  être  employés  en  Perse  ,  et ,  dans  certaines 

contrées ,  les  remèdes  perdent  l'efficacité  dont  ils 
jouissaient  ailleurs  :  ainsi  la  scammonée  est  entière- 

ment inactive  dans  la  Bucharie  (4)'  H  détermine 
autrement  que  ses  prédécesseurs  les  indications  de 
la  saignée.  Mésué,  Rhazès  et  autres  ne  prescrivaient 
pas  cette  opération  dès  le  début  de  la  frénésie  ;  mais 

Avicenne  l'ordonne  avant  tous  les  autres  moyens  , 
toutefois  avec  les  restrictions  nécessaires  (5).  Du  reste, 

il  n'y  a  recours  dans  les  inflammations  que  lorsque 
les  premiers  accidens  de  la  crudité   sont  dissipés, 

f  i)  Canon,  lib.  V.  summ.  i.  tr.  g.  p.  544»  Palamed. 
(2)  Hist.    dYnast.  p.  326. 
(3)  Can.    lib.   I.  fen.  4.   doctr.  5.  c.  5.  p.   211.    Paulin. 
(4)  Ib.    c.  9.  p.  7i4. 
(5)  Lib.  rill.  fen.    i.  tr.  3.  c.  3.  p.  473. 
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parce  qu'il  regarde  la  saigne'e  comme  une  simple  éva- cuation, et  non  comme  un  moyen  propre  à  favoriser  la 

coction(i).  Au  de'butde  la  maladie,  il  choisit  les  vei- 
nes les  plus  éloignées  pour  déterminer  la  re'vulsion^ 

et,  quand  elle  est  à  un  période  plus  avancé,  il  pré- 

fère les  plus  voisines,  afin  d'opérer  la  dérivation  (2). 
Pour  guérir  la  mélancolie  ,  il  recommande  une 
machine  alardjoudjék  ,  qui  ne  diffère  point  de  nos 
balançoires  (5).  Les  épileptiques  doivent,  suivant 

son  opinion,  manger  deux  fois  plus  à  leur  dîner  qu'au 
souper  ;  ce  qui  est  contraire  au  senti  ment  de  Galien  etde 

Rliazès(4).llti'aiteparles  délajans  les  convulsions  dues 
à  la  sécheresse,  que  Galien  avait  déclarées  incurables(5). 
Sa  méthode  conire  le  tétanos  est  très-convenable  :  il 

a  recours  aux  huiles  chaudes ,  au  castoreum  et  à  l'assa- 
fœtida  (6).  Dans  la  phthisie  pulmonaire  il  conseille 
la  saignée ,  puis  le  sucre  et  le  lait  (y).  Son  traitement 
de  la  djssenterie  mérite  notre  suffrage  :  il  se  sert  des 
mjrobolans,  de  la  rhubarbe ,  de  la  gomme  adragante 
et  des  œufs  frais;  mais,  par  la  suite,  il  administre 

aussi  les  lavemens  d'orpiment  (8).  Nous  devons  éga- 
ment  applaudir  à  son  opinion,  qu'il  ne  faut  pas  op- 

poser aux  fièvres  intermittentes  aes  médicamens  for- 

tementdissolvans,corameRhazès  l'avait  recommandé, 
et  que  des  médicamens  plus  doux  sont  infiniment 
préférables  (9). 

Sa  chirurgie  n'est  pas  moins  faible  que  sa  méde- 
cine pratique.  Un  fait  remarquable,  c'est  que  les  mé- 

(i)  Llh.  I.fen.  4.  (loctr.  5.  c.  20.  }>.  5-22. 
fs)  Liih,  111.  fin.  10.  tr.  5.  c.    1.  p.  6()o. 
(3)  Ib.  fen.  I .  tr.  [\.  c.  17.  p.  448.  —  La  racine  de  ce  mot  est  radjradja  , 

ihoijt'oir  cà  et  là. 

f4)   Jl*.  tr.  5.  c.   II.   p.    507.  "^ 

(5)  Ih.J'en.  2.  tr.    1.  c.  7.  p.  52t. 
(6)  Ib.  c.  10.  p.  52'], 
(7)  Ib.  fen,  10.  tr.  5.  c.  6.  p.  G67.  —  Cotilparez ,  Raulin ,  Veber  &ic  \ 

C  est- à -dire  ,  Sur  la  phthisie.  P.  II.  p.  35. 

(y)  Ib.  fen,  16.  tr.  1.  c.  7.  p.  SaS.  —  P.  409.  éd.  arab. 

(9)   Lib.  Jr.Jen.  i.  tr.  2.  c.  iH.  p,  ̂2'i.  a.  Paiam. Tome  Ili  3  1 
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decins  arabes  parlent  fort  souvent  d'une  maladie 
dans  laquelle  les  yeux  deviennent  bleus ,  et  propo- 

sent même  des  moyens  pour  rendre  à  ces  organes 
leur  couleur  noire  habituelle  (i).  Je  pense  que  cet 

accident  singulier  ne  peut  être  attribue'  qu'à  la  lèpre; 
car  on  ne  l'observe  plus  aujourd'hui.  Le  traité  d'Avi- 
cenne  sur  les  maladies  des  paupières,  et  celui  des 
hernies,  sont  fort  bons,  et  pourraient  même  servir  au- 

jourd'hui (2).  Il  attribue  la  cataracte  à  l'e'panchement 
dans  l'œil  d'une  humeur  provenant  du  cerveau  ;  aussi 
ne  lui  donne -t- il  pas  d'autre  nom  que  celui  de 
descensus  aquœ,  nesoul  aimai.  Il  distingue  encore 

l'occlusion  de  la  pupille,  qui  produit  de  même  une 
espèce  de  cataracte.  La  de'pression  est  la  me'ihode  qu'il 
recommande.  Ce  qui  me'rite  surtout  notre  attention, 
c'est  qu'il  assure  avoir  vu  plusieurs  chirurgiens  tenter 
de  gue'rir  la  cataracte  par  l'extraction ,  mais  il  pense 
que  ce  proce'dé  est  fort  dangereux  (  3  ).  Dans  les 
aphlhes,  coula ^  il  conseille  les  abstersifs  et  les  caus- 

tiques (4).  Il  n'opère  pas  les  hernies,  même  lors- 
qu'elles sont  étranglées  (5). 

Vraisemblablement  on  doit  ranger  parmi  les  auteurs 
arabes  du  dixième  siècle ,  Abdorrahman-Mohammed- 
Ebn-Ali-Ebn-Achmed-Al-Hanisi^  dont  la  matière 
médicale  a  été  traduite  par  Abraham  Ecchellensis(6), 

et  Harun,  de  Cordoue,  fils  d'izhak  ,  juif  auquel  la 
tolérance  des  Maures  permit  d'occuper  une  chaire 
de  professeur  dans  l'école  de  Cordoue,  et  qui  écrivit 
des  commentaires  sur  Avicenne  (y). 

(i)  JJh.  III.  fen,  3.  tr.  •2.  c.  34.  p.  55i.  Palameâ, 
(2)  Ib.  tr.  3.  c.  I.  s.  p.  552.  —  iFcn.  22.  tr.  i.  c.   5.  p.  463, 
(3)  Ib.  fen.  3.  tr.  4.  c.  t8.  p.  564.  —  P-  352.   éd.  arab. 

(^)  Ib.  fen.  6.  tr.  I.  C.  ̂ 2.'^.  p.  5gi. 
(5)  Ib.  Jeu.  22.  tr.  i.  c.  5.  p.  968.  —  C'est  lui  probablement  qui  fit  le 

premier  usage  du  cathéter  flexible  (Zii.  III.  J'en.  19  tr.  2.  c.  9./.  368. a.  Palamed. 
(6)  Habdarrahinani  tract,  triplex  de  proprietntibiis  ac  Tirlutibus  mc- 

dicis  aninialium ,  plantaruni  et  gemniarum,  in-S°.  Parii.  iC47«' 
(7)  Casiri ,  vol.  I.  p.  286» 
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izhak-Ben-Soleiman,  auteur  d'un  des  meilleurs 

ouvrages  arabes  sur  la  diéte'tique,  appartient  égale- 
ment à  ce  siècle  (i).  Son  livre  est  composé  d'après  le 

plan  adopté  par  Aben-Guefilh,  et  autres  écrivains  sur 
la  diététique  et  la  matière  médicale  ;  mais  il  contient 
des  détails  beaucoup  plus  étendus  sur  les  divers  ali- 
mens  et  leurs  propriétés  particulières,  que  tous  ceux 

des  autres  Arabes  (2).  Il  détermine,  d'après  les  qualités 
élémentaires ,  non-seulement  la  différence  des  vian- 

des, mais  encore  celle  des  diverses  parties  de  chaque 
animal  (5).  Le  cerveau  est  de  nature  chaude;  mais 

il  devient  froid  par  l'action  de  l'air  qui  l'environne 
continuellement  (4).  Il  vante  la  chair  de  porc  comme 
un  aliment  très-sain  (5).  Les  poissons  de  la  mer  de 

Toscane  sont  insalubres  à  cause  de  l'impureté  des 
eaux,  et  du  grand  nombre  de  rivières  qui  se  jettent 
dans  cette  mer  (6).  Il  admet  dans  toute  leur  extension 

les  principes  d'Hippocrate  sur  l'influence  des  climats 
et  de  la  nature  des  eaux  de  source  (7).  Le  premier 
il  donne  une  instruction  conforme  aux  lois  de  la 

phj'-sique,  sur  l'art  de  préparer  le  pain  (8).  Il  expose 
encore  un  grand  nombre  d'autres  idées  généralement 
utiles,  et  qui  donnent  à  son  livre  une  certaine  va- 

leur, même  aujourd'hui  (9). 
Sérapion  le  jeune,  dont  nous  possédons  un  ou- 

(i)  Il  est  déjà  cite  par  Se'rapion  le  jeune  (t/e  simpî.  c.  io.f.  i3o.  a.); 
et  Gedaljah  fixe  l'e'poque  de  sa  mort  à  l'anne'e  940.  — Comparez,  Bar- 
tolocci,  bibl.  rabbin,  in- fol.  Rom.  i683.  P.  III.  p.  924. —  IVolf,  blbl. 
hebraic.  tn-^°.  Hanib.    lyiS.  vol.  I,  p.  665. 

(2)  Isaaci  Jîl.  Salomonis  ,  liber  de  diœtis  univers alibus  et  particula- 
ribus.  éd.  Posthii.  in-80.  Basil.  iSyo. —  La  traduction  hébraïque  porte 
le  titre  de  Saphèr  Emésaroum. 

(3)  Ib.  p.   i64-   iy6. 
(4)  P  207. 
(5)  p.   502. 
(6)  P.  277. 
{7)  P.  562. 
(8^  P.  342. 
(9)  II  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Izhak-Een-Salomon ,  de  Guada- 

laxara,  qui  a  écrit  sur  les  vertus  des  médiramens  dans  le  quinxicme 
«itcle.  (  Casiri.  vol.  j,  p.  zq5.  ) 
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vrage  assez  célèbre  sur  les  médicamens ,  a  ve'cu  au 
moins  après  Aben-Guefith ,  puisqu'il  le  cite  ;  et  si 
l'époque  d'Izhak  est  bien  de'termine'e,  Sérapion^  qui 
en  parle,  doit  être  placé  à  la  fin  du  dixième  siècle  (i). 
Son  traité  de  matière  médicale  est  un  recueil  complet 
de  tout  ce  que  les  médecins  arabes  et  grecs  avaient  dit 

avant  lui  sur  l'histoire  naturelle  et  les  vertus  des  mé- 
dicamens. On  y  trouve  en  outre  plusieurs  idées  neu- 

ves, ou  mieux  développées  que  par  ses  prédécesseurs. 

Telles  sont,  entre  autres,  les  notices  qu'il  donne  sur 
les  myrobolans  (2) ,  les  épinards  (5)  et  la  noix  mus- 

cade (4).  Le  meilleur  musc  vient  de  la  Tartarie,  oii 

les  gazelles  ne  vivent  que  de  nard,  tandis  qu'à  la 
Chine  elles  mangent  toutes  sortes  d'herbes  (  5  ). 
((  L'ambre  croît  dans  la  mer  comme  les  champignons 
«  sur  la  terre.  A  la  Chine,  il  y  a  des  individus  uni- 
(c  quement  chargés  de  la  pêche  de  cette  substance. 
u  Celui  qui  nage  dans  les  eaux  de  la  mer  est  avalé 
«  par  la  baleine ,  dont  il  cause  subitement  la  mort. 

'(  A  l'ouverture  du  corps  de  cet  animal,  on  trouve 
a  le  meilleur  près  de  la  colonne  vertébrale  _,  et  le 

((  plus  mauvais  dans  l'estomac  (6).  »  Cette  opinion 
de  Sérapion  prouve  combien  peu  on  doit  accorder 
de  confiance  à  tout  ce  que  les  Arabes  disent  sur 

l'histoire  naturelle.  L'histoire  de  l'asphalte  et  de  la 
montagne  d'aimant  fournit  encore  une  preuve  de 
leur  crédulité  et  de  leur  ignorance  (7).  Le  diamant 
se  trouve    dans   le  fleuve   Mas,  sur   les   frontières 

(i)  La  citation  de  Assaharavius  (c.  262.  f.  161.  d.)  et  de  Constantin 

(  l'Africain  ?)(  f.  34 1.  /.  177.  t/.  )  apporte  une  grande  contusion  dans 
cette  chronolo£;ie  ;  mais  n'est-ce  pas  là  une  addition  du  traducteur  qui 
en  a  fait  plusieurs  autres  semblables?  — 'Constantin  TAfiicain  s'attribue 
l'ouvrage  d'Iïhak  sur  l'urine  ,   méraouth  essiihan, 

(2)  Sérapion  ,  e/e  simpl.  e.    1^0.  f.    i^a.  a. 
,(3l  Ib.  c.   161./  145,  a. 
(4)  Jb.  c.  xni.J.  \l\l-  «■ 
(5)  C.  i85.  f.  i48.  c. 

\Ç,)  C.  196."/.  i5o. (7   C.  177./.  i47-  «.  -  C.  394.  /.  1S7.  a. 
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du  Kliorasan  ;  et,  depuis  Alexandre  ,  personne  n'a 
ose'  entreprendre  un  voyage  jusqu'à  cette  rivière  (i). 
L'histoire  naturelle  du  bezoard ,  badzohr,  démontre 
aussi  le  penchant  de  l'auteur  pour  le  merveilleux  (2). 

Je  ne  puis  se'parer  de  Serapion  Me'sue'  le  jeune , fils  de  Hamech  ,  et  natif  de  Maridin  sur  les  bords 

de  l'Euphrate.  On  dit  qu'il  e'iait  chre'tien  ,  disciple 
d'Avicenne ,  et  qu'il  vécut  au  Caire  auprès  du  ca- 

life Alhaken  (5).  Ses  ouvrages  sur  la  matière  me'- 
dicale  et  la  me'decine  pratique  demeurèrent  long- 

temps classiques  dans  les  écoles  chrétiennes;  et  au 
seizième  siècle  même ,  ils  furent  encore  le  sujet  de 
nombreux  commentaires  (4).  La  théorie  de  la  matière 

médicale  que  Mésué  expose,  diffère  très-peu  de  celle 
de  Galien.  Ce  médecin  apprécie  les  vertus  des  mé- 

dicamens  d'après  leurs  qualités  physiques  ,  et  même 
par  le  tact  (5).  A  certains  égards  ses  principes  se 
rapprochent  de  ceux  de  Linnée ,  surtout  pour  ce 
qui  concerne  les  signes  tirés  de  la  couleur  des 

plantes  (6).  Il  avoue  qu'on  ne  doit  pas  trop  se  perdre 
en  subtilités  sur  les  propriétés  de  certains  médica- 

mens ,  et  qu'il  faut  admettre  une  action  immédiate 
de  la  nature  pour  en  expliquer  les  effets  (7).  Son 
opinion  que  le  lieu  et  le  sol  dans  lequel  croissent 
les  plantes ,  exercent  une  influence  marquée 
sur  leurs  vertus ,  est  une  vérité  reconnue  ;  mais 

celle  que  les  végétaux  se  communiquent  leurs  pro- 
priétés par    leur  voisinage,  est  entièrement  para- 

(0  c.  391./  ,87.  h. 

(2)  c.  396.  /.   188.  a. 
(3)  Léo   j4Jric.  de  philos,  et  medic.  Arah.p.  273.  Il  mourut  en  1028. 

Avicenne   est  cité    p.   jgi- a.  —  Cumparez,  ̂ 5ie«ja«t ,  vo/.  7JI. /t».  5o4. 

(4)  Mcsuœ   opéra.,    auos  exstant,  omnia  ,   éd.  Marini.    în-fol.  f^enet. 
i562.  ^ 

(5)  Ib.  p.  6.  b. 

(6)  Ib.  p.  9.  b. 

(,)  P.  3.  a. 
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doxale  (î).  Mésuë  distingue  les  me'dicamens  légère- 
ment laxatifs,  des  ve'ritables  purgatifs  (2).  Il  explique 

d'une  manière  tout-à-fait  nouvelle  comment  ces 

derniers  peuvent  devenir  des  vomitifs  (3).  Ses  de'pu- 
ratifs  sont  le  houblon  ,  la  capillaire,  la  rhubarbe, 

le  petit-lait,  la  casse,  la  fumeterre  et  l'asphodèle  (4). 
Il  en  admet  de  particuliers  pour  chaque  viscère  (5)  ; 

il  est  le  premier  qui  ait  expose'  fort  au  long  les  règles 
d'après  lesquelles  on  doit  se  diriger  pour  corriger 
l'effet  des  me'dicamens.  Les  amers  fortifient  l'estomac, 
les  sels  acce'lèrent  l'action  des  remèdes,  les  mucilagi- 
neux  la  tempèrent,  les  acides  diminuent  la  chaleur 

et  l'inflammation  (6).  Le  bol  d'Arménie^  qui  est  par 
lui-même  un  violent  émétique,  devient  un  purgatif 

très-doux  quand  on l'édulcore  (7).  La  rhubarbe,  ré- 
duite en  poudre  fine  ,  perd  presque  toutes  ses  pro- 

prie'te's  purgatives  (8).  Me'sué  enseigne  mieux  que 
ses  prédécesseurs  la  manière  de  préparer  les  ex- 

traits (9).  Sa  description  de  la  sdiicocoWe ,  penœa 
miicronata  (10),  et  celle  de  la  viola  canina  (i  i),  sont 
remarquables.  La  manne  tombe  du  ciel  sous  la  forme 
de  rosée  (12).  Son  adianthum  album,  est  notre  adian- 
thum  capiïlus  (  1 3) ,  et  son  turbjth  ̂   une  thapsie,  et  non 

m\.  convolçulus  {\L^.  La  partie  pratique  de  son  ou- 

vrage ne  contient  qu'un  recueil  de  recettes  contre 
chaque  affection,  sans  avoir  égard  aux  causes  qui  les 

(i)  P.  10.  c.  II.  a. 
(2)  P.  i3.  a. 
(3)  P.   i3.  c.  d. 
(4)  p.  16.  h. 
(5)  P.  17.  a. 
(6)  P.  22.  c. 
(7)  P.  26.  c. 
(8)  P.  27.  d. 
fç))  P.  49.  0. 
(10}  P.  70.    b. 
(11)  P.  55.  d. 
(12)  P.  53.  a. 
(i3)  P.  62.  h. 
(.4)  P.  67.  h. 
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ont  déterminées.  Le  traitement  du  catarrhe  est  seul 

digne  de  fixer  1  attention,  parce  qu'il  ressemble  beau- 
coup à  celui  que  Mudge  a  propose'  (i).  Dans  le  tic douloureux  de  la  face,  il  conseille  un  vésicatoire  sur 

l'endroit  de  la  colonne  verte'brale  d'où  il  pre'tend  (jue 
le  nerf  facial  prend  son  origine  (2).  Cet  exemple 

unique  suffit  pour  de'monlrer  combien  ses  connais- 
sances e'taient  imparfaites  en  anatomie. 

Le  onzième  siècle  a  vu  naître  Jahiah-Ben-Dschesla, 
médecin  chrétien  de  Bagdad,  qui  embrassa  le  maho- 
métisme  pour  apprendre  la  dialectique  sous  Abou- 
Ali-Ben-Walid.  Il  écrivit  ensuite  contre  les  chré- 

tiens et  les  juifs.  On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé 
Minhadj ,  et  un  autre  dont  le  titre  est  Taki^im 
jdlabdân ,  tacwini-al-ahdan  (3).  Ce  dernier  est  une 
encyclopédie  médicale  réduite  en  tableau.  Un  juif 

en  donna  la  traduction ,  qu'il  dédia  au  roi  de  Sicile 
Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis.  De  là  vint  la 
fable  que  le  fils  de  Dschesla  avait  été  médecin  de 
Charles  (4). 

Dans  le  douzième  siècle  vivait  un  médecin  espa- 

gnol,  appelé  Rhalaf-Ebn-Abbas-Abu'1-Rasem ,  né 
à  Zahera  près  de  Cordoue  ,  et  plus  connu  sous  les 

noms  d'Albucasis,  d'Abulcasis,  oud'Alzaharavius  (5). 
Casiri  a  rassemblé  des  témoignages  irrécusables,  qui 

constatent  qu'il  mourut  en  1122;  et  Freind  donne 

(i)  P.  193.  e. 

(.)  p.  ,91. 

(3)  Tccuin  sanitatis,  in-J6l.  Argent.  i533.  —  Le  Tacuin  d'Ellnclia- 
sem  est  dif'fe'renl. — Comparez,  Abulfed.voL  III.  p.  32^.  —  Abulfara^. 
chron.  Syr.  p.  283.  hisl.  dyn.  p.  365.  —  Caùii,  vol.  I.  p.  297.  — ■  AssC' 
mani.  vol.  III.  p.  5/(8.  —  Uri  ,  p.   i33.  —  Il  mourut  en  logS. 

(4)  Reiihe  ad  Abu/Jed.   vol.  III.  p.  ̂ iS. 

(5)  On  a  regarde  ce  médecin  comme  un  Oriental;  mais  on  ne  saurait 

récuser  le  te'moignagc  de  Casiri  (  vol.  II.  p.  i3rt  ) ,  qui  assure  qu'Albu- 
casis  était  espagnol.  Zahera,  sa  patrie,  était  à  cinq  mille  pas  de  Cor- 

doue- {^Ediisi,  Geoqraph.  Nubiens,  éd.  Gabr.  SioiiU.el  Johann.  Hesruii*^ 
*«-4",  Faris,  161^  Clim.  iv.  P.  l.  p.   166.  ) 
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une  preuve  frappante  de  son  peu  de  connaissances 

en  histoire  ,  quand  il  pre'tend  que  cet  Arabe  a  dû 
vivre  beaucoup  plus  tôt,  parce  qu'il  parle  des  flèches 
turques  (i).  Le  médecin  anglais  pense  que  les  Turcs 

n'étaient  point  connus  avant  le  douzième  siècle.  Ce- 
pendant les  historiens  de  Byzance  parlent  de  cette 

nation  depuis  le  milieu  du  sixième ,  époque  oii  ils 

chassèrent  les  Avar(^s  ,  et  envoyèrent  une  ambas- 
sade à  la  cour  de  Constantinople  (2). 

Albucasis  écrivit  sur  les  opérations  de  chirurgie 
un  ouvrage  célèbre ,  qui  est  un  des  monumens  les 
plus  précieux  du  siècle.  La  raison  qui  Yy  détermina, 

fut  l'abandon  total  dans  lequel  la  chirurgie  languis- 
sait chez  les  Espagnols ,  ainsi  que  le  témoigne  aussi 

Avenzoar.  Il  attribue  cette  négligence  des  opérations 

chirurgicales  à  l'ignorance  des  médecins  de  l'Espagne 
en  anatomie ,  impéritie  dont  il  rapporte  plusieurs 
preuves  (  3  ).  Il  se  prononce  ouvertement  contre 
ceux  qui  entreprennent  une  opération  sans  avoir 
aucune  connaissance  anatomique,  et  sans  recourir 
aux  précautions  nécessaires  ;  circonspection  indis- 

pensable surtout  lorsqu'on  applique  les  caustiques  , 
et  qu'on  emploie  les  instrumens  de  chirurgie.  Il 
érige  en  règle  générale  de  n'avoir  recours  aux  caus- 

tiques que  chez  les  sujets  d'une  constitution  sèche 
et  chaude  (4).  H  combat  aussi  les  préjugés  de  ceux 
qui  accordent  la  préférence  à  certains  métaux  pour 
fabriquer  les  instrumens  propres  à  cautériser.  Le 

fer ,  dit-il ,  loin  d'être  inférieur  à  l'or  et  à  l'argent  , 

(i)  Histoire  «Je  la  médecine,  P.  II.  p.  68.  69.  —  Gaddesden  (  ros.  angl. 

f.  5>  a,  )  et  Lanfranc  (  chi'rurg.  magna  doctr.  J.  tr.  3.  c.  6.  J^  226.  a.  ) sont  les  premiers  qui  le  citent. 

(2)  Menander  Proteçt.  in  Cotistanùn.  Porphyr.  excerpt.  ex  legadnni 
p.    106 — IIO. 

(3)  albucasis,  de  chirurg.  ed,,  a^ab,  eti  lat,.  Channing.  in-^°.  Oxon„^ 
1778.  toi.  I.  prol.  p,   2,  A. 

(4)  /*.  P-  8.. 
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est  au  contraire  le  métal  le  plus  convenable  pour 
les  opérations  de  chirurgie  (i). 

Cet  ouvrage  nous  apprend  que  jamais  l'usage  des 
caustiques  ne  fut  plus  généralement  répandu  qu'au 
temps  d'Albucasis.  Il  n'est  presque  pas  d'affection 
locale  contre  laquelle  le  médecin  espagnol  ne  con- 

seille avec  quelques  restrictions  l'application  du  feu. Dans  le  tic  douloureux  de  la  face ,  il  cautérise  les 
commissures  des  lèvres ,  ouïe  derrière  des  tempes  ;  ce 

qui  prouve  qu'il  ne  connaissait  pas  la  distribution  des 
nerfs  de  la  cinquième  paire  (2).  Dans  la  cataracte  il 

clicrche  également  à  dériver  vers  d'autres  parties  les 
humeurs  nuisibles  qui  se  portent  aux  yeux,  en  appli- 

quant le  feu  sur  la  tête  (5).  Il  cautérisait  les  environs 

de  l'articulation  dans  les  luxations  spontanées.  L'ins- 
trument dont  il  se  servait  pour  appliquer  le  feu  à 

l'articulation  coxo-fémorale,  est  épouvantable  (4).  Dans 
la  lèpre  noueuse,  djoudzcmiy  il  ne  connaissait  pas  de 

meilleur  moyen  que  l'usage  fréquent  des  causti- 
ques (5).  Il  brûlait  les  ulcères  cancéreux  non  point 

dans  leur  milieu,  mais  toujours  à  la  circonférence  (6). 

Outre  ces  instructions  sur  l'utilité  des  caustiques, 
on  trouve  encore  dans  son  livre  quelques  observa- 

tions rares  sur  l'usage  des  appareils  chirurgicaux. 
Les  hémorragies  produites  par  les  plaies  des  artères 
peuvent  être  suspendues  de  quatre  manières  diffé- 

rentes, par  la  cautérisation,  la  division  complète  du 

vaisseau,  la  ligature  ou  l'application  des  stjptiques(7). 
Albucasis  ne  rencontra  l'hydrocéphale  que  chez  les 
enfans ,   et   toujours  la   maladie   se   termina  par  la 

Cil  P.  12. 

h)  S.  -j.  p.  i\. 
(0    s.    13.  p.    32. 
(4)  s.   !\o.  4i.  p.  7^ — So' —  Comparez,  K..  Spren^eVs  Apoloi^îe  elç, 

c'est-à-dire,   Apologie  d'Hippocrate,  P.  II.  p.    ï26. 
(5)  S.  47.  p.  94. 
r6;  s.   .'jo.  p.  g6. 

(7)  iS'.  56.  p.  104. 



53o  Section  sixième  y  chapitre  cinquième. 

mort  (i).  Il  décrit  fort  au  long  les  tumeurs  cystiques 
des  paupières,  la  manière  dont  on  doit  les  extirper, 

le  proce'de'  qui  convient  dans  le  prolapsus  de  ces 
voiles  mobiles  (2) ,  et  l'ope'ration  de  la  fistule  lacry- 

male, pour  laquelle  il  emploie  un  instrument  singu- 

lier, dont  la  pointe  est  garnie  d'une  petite  roue  (5). 
Il  fait  aussi  mention  d'une  aiguille  à  cataracte  par- 

ticulière, usite'e  parmi  les  chirurgiens  de  llrak.  Cette 
aiguille  est  creuse,  et  l'on  s'en  sert  pour  aspirer,  je 
ne  sais  comment ,  la  cataracte  (4).  Il  enseigne  la  ma- 

nière d'affermir  les  dents  avec  un  fil  d'or,  lorsqu'elles 
sont  ébranle'es  (5).  La  broncliotomie  passe  à  ses  yeux 
pour  une  ope'ration  inutile,  lorsque  l'angine  se  pro- 

page jusqu'aux  ramifications  de  la  trache'e  -  artère  : 
quand  on  la  pratique  ,  il  faut  non  pas  inciser  les 
cartilages,  mais  fendre  seulement  la  membrane  qui 
les  unit  (6).  Pour  démontrer  le  peu  de  danger  que 

cette  ope'ration  entraîne  ,  il  rapporte  l'observation 
d'une  jeune  fille  qui  s'était  coupe  le  cou,  et  qu'on 
parvint  cependant  à  gue'rir  (7).  Il  de'crit  très-bien  la 
manière  d'extirper  les  mamelles  trop  volumineuses 
de  l'homme ,  et  d'enlever  le  pre'puce  (8).  Son  pro- 

cédé pour  la  taille  ressemble  à  celui  de  Paul  d  Egine. 

Il  indique  le  premier  la  marche  qu'on  doit  suivre 
pour  délivrer  les  femmes  d'un  calcul  vésical  ;  mais 
cette  opération  ne  peut  être  pratiquée  que  par  les 
sages-femmes,  le  chirurgien  ne  devant  jamais  ̂ e  per- 

mettre d'attenter  à  la  pudeur  du  sexe  (9).  La  diffé- 
rence qu'il  établit  entre  les  hernies  humorales ,  est 

(2)  Il C3U. 

(1)  Lib.   II.  s,    I.  p.  112. 
Ih.  s.  10.  p.  i38.  142. 

19.  f'  162. 
(4)  S.   23.  f.  172. 
(5)  S,  33.  j).   194. 
(6)  S.  43.  p.  226. 

(:)  Ih.  p.  228. 
(8)  S.  47.  p.  -'jA^-  •s*  •'>7«  P-  272. 
(9)  S.  6a.  p,  284.  5.  61.  p.  £90. 
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ïbasëe  sur  c^Wc   des   membranes  dans   lesquelles  la 
''maladie  a  son  siège  (i). 

L'art  desaccoucliemens  devait  être  alors  dans  un  biea 
triste  état,  si  nous  en  jugeons  par  ce  que  dit  Albucasis. 

La  nécessite'  de  retourner  l'enfant  lorsqu'il  affecte  une 
mauvaise  position,  lui  était  connue  ;  mais  il  y  pro- 

cède d'une  manière  si  grossière,  et,  quand  on  ne  peut 
réussir,  il  conseille  si  sérieusement  d'arncherle  fœtus 
par  lambeaux ,  qu'on  s'aperçoit  sans  peine  combien 
(existence  du  nouvel  être  était  peu  importante  aux 
yeux  des  chirurgiens  de  ces  temps  barbares  (2).  Le 
médecin  espagnol  cite  un  cas  remarquable  de  gros- 

sesse extra-utérine ,  dans  lequel  les  lambeaux  du  corps 

de  l'enfant  sortirent  enfin  par  une  fistule  qui  s'établit 
aux  parois  du  bas- ventre  (5).  11  pratiqua  plusieurs 
fois  la  gastroraphie  avec  succès,  même  dans  les  plaies 
des  intestins  (4).  H  conseille  une  très- bonne  mé- 

thode pour  le  traitement  de  la  carie,  à  laquelle  011 
ne  peut  opposer  que  la  séparationde  la  portion  malade 

de  l'os  (  5  ).  Très  -  circonspect  en  général  à  l'égard 
des  amputations,  il  refusa  d'en  pratiquer  une  chez  un 
homme  qui  la  réclamait  avec  instance,  parce  qu'elle 
ne  lui  parut  pas  indiquée  (6).  Son  traitement  du  pa- 

naris est  fort  rationnel  (7).  On  lit  avec  intérêt  l'obser- 
vation d'un  érysipèle  volant  qui  a  beaucoup  d'ana- 

logie avec  l'érysipèle  épidémique  observé  par  les  mo- 
dernes, ou  avec  celui  dont  sont  affectés  quelquefois 

cenxquiontmangédu  chien  de  mer  ou  desmoules  (8). 
(1)  s.  62. 
h)  s.  75. , p.  326. 
{i)  S.  76.  p.  338. 
(4)  S.   85.   p.  38o.  386. 
(5)  S.  86.  p.  402. 
(6)  S.  87.  p.  420. 
C7J  S.  89./^.   428. 
(B)  S.  93.  p.  444-  I'  nomme  la  maladie,  nar  alnaser,  — Comparez, 

Méz.eray  ,  Abrégé  chronologique  de  ["histoire  de  France.  in-4°.  Pnris  , 
^690.  vol.  I.  p.  4^7.  A.  1090. —  Celte  épidt'mie  .survint  an  temps  rl'Al- 
burasis. — Behrens  ,  de  afjcciinn.  a  comcsl.  mytid.  p.  5<,)8.  Opp,  ff^erl- 
ài^/^  —  Sauvagv's,  uosologie  mclhodinive,  iu-4°.  Amst.  17G8.  vol.  I.  p.  4^^- 
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Son  traitement  des  fractures  est  tel  qu'on  doit  l'attenr» 
dre  d'un  siècle  aussi  peu  e'claire'  :  Albucasis  emploie 
de  cruelles  extensions  et  contre-  extensions,  et  d'hor- 

ribles machines  pour  opérer  la  coaptation  des  frag- 
mens  des  os,  et  favoriser  la  formation  du  cal  (i). 

Freind  a  très-bien  prouve'  que  ce  livre  ne  forme 
qu'une  partie  du  grand  ouvrage  pratique  attribue 
commune'ment  à  Alzaharavius,  qu'on  croit  être  un 
personnage  dilfe'rent  d'Albucasis  (2).  Ce  dernier  ou-, 
vrage  ne  contient  presque  rien  de  nouveau;  et  ce  n'est,, 
à  proprement  parler,  qu'un  extrait  du  Hhawi  (!^). 

Parmi  tous  les  médecins  arabes  dont  j'ai  parlé  jus-, 
qu'à  présent,  aucun  n'a  le  mérite  de  l'originalité  et 
d'un  excellent  esprit  observateur,  plus  que  Abdel- 
Malek-Abou-Merwan-Ebn-Zohr  ,  plus  connu  souS' 
le  nom  d'Avenzoar,  et  natif  de  Séville  dans  l'Anda- 

lousie. La  liberté  plus  grande  dont  jouissaient  les  Sar- 

rasins d'Espagne,  et  le  climat  heureux  du  midi  de. 
cette  péninsule, furent  peut-être  les  principales  causes 
qui  contribuèrent  à  les  distinguer  aussi  éminemment. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'Avenzoar  et  Aver-^ rhoës  furent,  de  tous  les  savans  arabes,  les  seuls 

qui  se  distinguèrent  par  leurs  idées  philosophiques,' 

et  qui  ne  s'astreignirent  pas  servilement  aux  idées  de 
leurs  prédécesseurs.  Le  premier  fut  employé  au  service 

d'Abraham-Ben-Jussuf-Ebn-Attassin,  calife  de  Ma-, 

roc,  et  d'Ali,  gouverneur  de  Cordoue(4).  Ce  dernier 

(i)  Lib.  IJI.  s.  I.  j).  526.  — Je  remarque,  en  passant,  qu'il  est  fait 
mention  du  feu  grégeois  (  lii>-  II.  s.  5y.  p.  280  ).  L'auteur  parle  de 
tuyaux ,  usités  dans  les  combats  sur  mer ,  et  d'où  sortait  une  naphte enflaniraée. 

(2)  P.  11.  p,   66. 
(3)  Libri  theoricinec  nonpractlci  Alzaharai'ii.in-fol.  -^u:;.  Vind.  ïSig. 

(4)  On  lit  le  passage  suivant  dans  la  pre'face  :  Consen^et  Deus  lio- itarein  et  nobilitateni  doniini  tnei  Miramataolini.  Je  regarde  ce  mot 
comme  une  corruption  de  E niir-ElmouménYn  ,  prince  des  croyans  , 
litre  ordinaire  des  califes  d'Occident.  Averrhoës  le  donne  également 
au  calife  de  Marco.  Freind,  qui  à  cet  égard  suit  Symphor  ,  Campegius  , 

et  Bajie ,  ̂ 'avaient  pas  la   moindre  couaaissance  de  la  langue  arabe  ,. 
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le  priva  long-temps  de  l'usage  de  sa  liberté'.  Plusieurs 
remarques  très  -  intéressantes  assurent  à  son  livre, 
qui  porte  le  titre  de  Tcûsjry  une  place   honorable 
parmi  les  ouvrages  pratiques  des  anciens.  Avenzoar 

distingue  avec  beaucoup  d'exactitude  les  laxatifs  des 
purgatifs,  dont  il  rejette  presque  absolument  l'em- 

ploi (i).  Ses  principes  diffèrent  très-souvent  de  ceux 

de  Galien.  En  effet,  le  me'decin  de  Pergame  n'at- 
tribuait la  paralysie  qu'à  la  température  froide  j  mais 

celui  de  Seville  lui  donne  aussi  pour  causes  les  autres 

qualite's  éle'mentaires  ,  et  assure  même  c(u'elle  peut se  déclarer  à  une  température  moyenne.  Je  vois  dans 

cette   assertion    une   preuve   qu'il   avait ,  à  certains 
égards,  secoué  le  joug  de   l'ancien  système  (2).  Il 
entreprenait  de  guérir  l'amaurose,  quoique  Galien 
l'eût  déclarée   incurable  (5).  Parmi  les  observations 

qu'il  rapporte ,  on  remarque  celle  fort  singulière  d'une 
mélancolie  produite  par  l'usage  d'eaux  corrompues  (4). 
Ilaccorde  la  sensibilité  aux  os  et  aux  dents,  contre  l'opi- 

nion de  Galien,  et  pense  qu'elle  y  est  seulement  moins 
développée  que  dans  les-  autres  parties  (5).  Ses  idées 
sur  la  cause  qui  conserve  la  vie  et  le  mélange  régulier 
des  humeurs,  malgré  leur  tendance  à  la  putréfaction ,, 

sont  d'autant  plus  remarquables,  qu'à  cet  égard  il 
semble  avoir  tracé  la  route  à  l'immortel  Stahl  (6).  Il 

puisqu'ils  regardent  ce  terme  comme  désignant  ou  le  calife  ,  ou  un« 

charge  de  sa  cour.  Rigord  (o'z'ï.  Philipp.  Aug.  in  du  Cange  script,  hist. l  Franc,  vol.  V.  p.  38)  le  définit  ainsi  :  Uemirmomelin  ,  id  est  rex 

credentium,.  — Comparez,  sur  Avenzoar,  Léon,  /.  c.  p.  27g.  —  ./4iit. 

hibl.  vet.  Uispan.  vol.  11.  p.  202.  —  Casiri.  -vol.  11.  p.  i32.  —  Il 
mourut  en  II 79. 

(i)  Abenzoar.  theisir.  éd.  Surian.  in-fol.  J^enel.  \!\(^.  Hh.  1.  ir.  4. 
c.  lé.  f.  7.  c.  —  Ce  livre  fut  traduit  en  hébreu  par  le  juif  Jacub ,  et 

en  latin  ,  dans  l'année  1281,  par  Paravicini ,  médetixi  de  Venise.. 
{^fVood.  antiquit.    Oxon.  lib.   I.  p.    122.  ) 

(2)  Ib.  tr.  X.  c.  2.  f.  i3,   c. 

(3)  Ib.  tr.  Vlll.  c.  22.  J".  8.  a. 
(4)  Ib.  tr.  IX.  c.  g.Jl    10.  d. 

■h)  Ib.  c.  xQ.f.   i3.  a.—  Tr.  X.  c.  \i.  f.   i~>  a. 
(G)  Ib.   tr.  IX.  c.  ig. /.   i3.    à. 
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combat  vivement  l'opinion  de  la  supe'riorité  de  cet^i tains  viscères  sur  les  autres ,  et  ne  veut  accorder  le 
premier  rang  ni  au  cœur  ni  au  cerveau  j  car  tout  est 
lié  dans  le  corps  ̂   et  il  existe  surtout  une  connexion 
intime  entre  ces  deux  organes  (i).  Il  rapporte  une 

cure  remarquable  de  phthisie  opere'e  par  son  grand- 
père  à  l'aide  du  seul  sucre  de  rose  (2).  L'usage  du 
bézoardgue'rit  un  conne'table  du  calife  de  Séville  d'une 
jaunisse,  suite  d'un  empoisonnement  (3).  La  phlhisre 
produite  par  l'ulcération  de  l'estomac,  est  décrite  dans 
son  ouvrage  comme  une  maladie  nouvelle  (4).  Son 

observation  d'une  maladie  provoquée  par  une  ex- 
croissance de  l'estomac,  est  fort  intéressante  (5).  Il  fait 

des  remarques  d'une  grande  importance  sur  l'inflam- 
mation du  médiastin ,  dont  lui-même  avait  été  at- 

teint (6).  Nous  sommes  incertains  s'il  a  réellement  vu 
le  siège  de  la  maladie ,  ou  s'il  suppose  seulement 
qu'elle  réside  dans  la  cloison  des  poumons.  Je  con- 

sidère comme  non  moins  hypothétique  son  idée  sur  ; 

la  luxation  des  vertèbres  cervicales,  qu'il  prétend 
être  déterminée  par  une  cause  épidémique  (7)  ;  mais 

on  ne  saurait  trop  apprécier  ses  observations  sur  l'in- 
flammation du  péricarde  (8),  et  sur  une  angine  pro- 

duite par  la  paralysie  de  l'œsophage  (9).  Pour  guérir 
cette  dernière,  il  propose  des  gargarismes  avec  le  lait, 
et  des  injections  ae  ce  même  liquide  faites  avec  une 
longue  canule.  On  lit  encore  avec  plaisir  ses  remar- 

ques sur  une  aphonie  causée  par  l'engorgement  squir- 
rheux  de  la  langue  (10),  et  sur  le  peu  de  dangei 

(i)  Ib.  tr.  XI.  c.  2.  /.    17.  b. 

(2)  Ib.f,   i-j.d. (3)  Ib.  tr.    XIII.  c.  &.f.   20.  C. 
(4)  Ib.  tr.  XV.  c.  i.f.  ai.  a. 
15)  Ib.  c.  3.  /.  21.  c. 
(6)  Ib.  tr.  XVI.  c.  G.f.  24.   a. 
(7)  Ib.  lib.  III.   tr.  III.  c.  3.  /  39.   b. 
(8)  Ib.   lib.  I.  tr.  XII.  c.  rj.  f.  19.   b. 
(9)  Ib.  tr.  X.   C.    18./.   16.  b. 
(10)  Lib.  II.  tr.  II.  e.  2.  X  25.  <^ 
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qu'entraîne  la  porte  totale  de  la  matrice  par  la  sup- 
puration de  ce  viscère  (  i).  Il  a  des  idées  très-justes 

de  l'influence  que  l'air  des  mare'cages  exerce  sur  la 
santé  (2).  Du  reste,  il  était  partisan  zélé  de  l'usage 
généralement  répandu  parmi  les  médecins  arabes  , 

d'ouvrir  la  veine  du  côté  opposé  à  la  maladie  dans 
les  inflammations  (5).  On  cite  comme  un  fait  remar- 

quable qu'il  a  saigné  son  fils,  âgé  de  trois  ans^  avec 
un  plein  succès  (4). 

Les  détails  dans  lesquels  je  viens  d'entrer  font  voir 
qu'Avenzoar  a  bien  moins  enrichi  la  théorie  que  la 
pratique  de  la  médecine.  En  effet,  contre  l'usage 
de  ses  compatriotes  ,  il  était  ennemi  déclaré  des  so- 
phismes  et  des  subtilités  de  la  dialectique.  Imitant  la 

conduite  de  son  père,  il  ne  choisissait  d'autre  guide 
que  l'expérience  (5);  mais,  dans  les  cas  douteux,  il 
avait  souvent  recours  à  l'oracle  du  temps,  au  mé- 

decin de  Pergame  (6).  Il  n'était  pas  tout-à-fait  exempt 
de  préjugés,  et  sa  pratique  se  rapprochait  quelque- 

fois de  l'empirisme  (7).  Son  verbiage  ridicule  prouve 
d'ailleurs,  suivant  moi,  qu'il  a  écrit  le  Taïsjr  dans 
uii  âge  fort  avancé.  En  recommandant  la  diète  lactée 
aux  phthisiques,il  prétend  que  les  Sarrasins  ne  peu- 

vent point  faire  usage  du  lait  d'ânesse.  Or,  comme 
Avicenne  le  recommande  sans  scrupule,  il  paraît  que 

ce  dernier  était  d'une  secte  à  laquelle  il  était  permis 
d'employer  le  lait  de  cet  animal  (8). 

L'ouvrage  d'Avenzoar  contient  aussi  quelques  ar* 
ticles  importans  pour  l'histoire  de  la  chirurgie.  L'au- 

(i)  Lih.  II.  tr.  V.   c.  4.^  3o,  b. 
hi)  l.ib.  III.  tr.  III.  c.  i.f.   39.  a. 
f  3)  Lib.  I.  tr.  XVI.  c.  3.  l.  23.  h. 

(4)  Averrhois  colliget.  éd.  Surian.  in^ol.    p^enet.  l'^gG.  lib.  m.   c^ 
i.J-  97-  ̂' 

(■;}  Ahenzoar.    Thclsir.  lih.   II.  tr.  VI.  C   5.  J.  3i.   c. 
(6)  Ib.   tr.  I.  ô.  i.f.  25.   a. 
(7)  Lih.  I.  tr.  l.  c.  i.f.  2.  c.  —Lib.    II.  tr.  Ii.  c.  ̂ .f.   28.  ̂ . 
(5)  Lib.  m,  tr,  I.  c.  iz.f.  37.  e.-^Freind,  P.  II.  p.  5o, 
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teur  assure  avoir  prépare  lui-même  des  me'dicamensj 
et  pratique' les  opérations  chirurgicales,  quoique  les médecins  y  attachassent  une  sorte  de  honte ,  mais 

s'être  abstenu  de  la  lithotomie ,  parce  qu'elle  est  dés- 
honorante (i).  Ce  passage,  et  quelques  autres  sem- 

blables ,  nous  apprennent  qu'alors  il  existait  une 
classe  distincte  de  chirurgiens  qui  se  livraient  exclu-* 
sivement  les  uns  à  la  taille,  et  les  autres  au  traite- 

ment des  maladies  des  yeux.  Ailleurs,  Avenzoar  se 

plaint  de  ce  qu'il  n'existe  pas  de  chirurgien  assez 
habile  pour  bien  appliquer  le  trépan  (2).  Il  em- 

ployait la  compression  et  les  astringens  dans  la  fistule 

lacrymale  (5),  conside'rait  la  cataracte  comme  une 
humeur  coagulée,  produite  par  les  vapeurs  qui  s'e'- 
lèvent  de  l'estomac ,  et  il  rejetait  la  méthode  de  l'ex- 

traction (4)»  Il  blâme  les  chirurgiens  de  chercher  à 

gue'rir  l'alie'nation  mentale  par  l'application  du  feu  (5), 
Lui-même  pratiqua  heureusement  la  bronchotomie 

sur  une  chèvre',  mais  avertit  tous  ceux  qui  ne  pos- 
sèdent pas  bien  l'anatomie,  de  ne  point  l'entrepren- 

dre (6).  Ayant  une  fois  rencontré  la  rupture  du  pé- 
ritoine livrant  passage  aux  intestins ,  il  la  guérit  en 

faisant  observer  pendant  long-temps  un  parfait  repos 
au  malade  (7).  Dans  les  calculs  de  la  vessie,  ̂ entre ^ 

autres  moyens  internes,  il  recommande  surtout  l'huile 
de  dattes,  oleinn  alquiscemi^  qui  a  la  propriété  de  ré* 
soudre  promptementles  engorgemens  squirrheux  (8), 

On  pensait  alors  que  l'aimant,  appliqué  à  l'extérieur, 
(1)  Lih.  11.  tr.   VI.   c.  i.f.    3o.  rf. 

(2)  Lib.  I.  tr.  II.  f.   4.  a. 

(3)  Ih.  tr.  IV.  c.  lo.f.  6.  c. 

(/j)  Ib.  c.   18.    19./.  7.   c. 
(5)  Ib.  tr.  IX.  c.   17. y.   12.  è. 

(6)  Ib.   tr.  X.  c.  10.  f.  14.    b.    c.    i/,./  i5.  d. 

(7)  Ib.  tr.  XIV.  c.   i.J.  iQ.   d. 

(S)  Lih.   II.  tr.  III.  c.  7   J'.  27.  i.  —  ALqnifceini  tsl  sans  doiUe  «(« eavham  ,  la  datte. 
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jouit  d'une  grande  efficacité  contre  les  exostoses  ; 
mais  il  avoue  n'avoir  fait  aucun  essai  à  cet  égard  (i). 
Mohammed- Abou'l-Walid- Ebn-Achmed-Ebn- 

Roschd,  ou  Averrlioës,  mérite  une  place  plus  dis- 

tinguée dans  l'histoire  de  la  philosophie  que  dans celle  de  la  médecine,  oii  il  ne  forme  en  effet  point 
époque.  Cordouefutsa  patrie.  Son  père  était  grand 

justicier  et  grand  -  prêtre  de  l'Andalousie.  Dans  sa 
jeunesse,  il  étudia  la  jurisprudence  et  la  théologie, 
et  suivit,  dans  cette  dernière  science,  les  principes 
orthodoxes  des  ascharicns.  Avenzoar  lui  enseigna  les 

premiers  élémens  de  la  médecine,  qu'il  pratiqua  en- suite avec  un  grand  succès.  Après  la  mort  de  son 
père,  le  calife  Almansor  lui  contera  toutes  les  dignités 
dont  il  avait  été  revêtu.  Il  fit  à  Cordoue  des  cours 

publics  de  philosophie,  de  jurisprudence  et  de  mé- 
decine ;  mais  ajanl  professé  des  sentimens  trop  li- 

bres, et  attaqué  même  la  personne  du  calife  dans 
SCS  écrits  ,  il  fut  condamné  à  ne  plus  avoir  de  com- 

merce qu'avec  les  juifs.  Quelque  temps  après  il 
se  rendit  à  Fez,  sans  doute  pour  implorer  la  clé- 

mence du  souverain;  mais  on  l'arrêta  dans  cette  ville, 
et  on  l'obligea  de  faire  amende  honorable  devant  la 
porte  de  la  mosquée.  Ensuite  il  fut  réintégré  dans  ses 

emplois,  et  mourut  à  Maroc  en  12 17  2).  On  n'exi- 
gera pas  que  j'entre  ici  dans  le  détail  de  ses  opinions 

philosophiques  et  de  ses  hérésies  théologiques.  Tout 

ce  que  je  me  permettrai  de  dire,  c'est  qu'Averrhoës 
étudia  principalement  Aristote  et  ses  commentateurs 

modernes,  tels  qu'Ammonius,  Thémislius,  etc.  ;mais 
on    peut   lui    reprocher  d'avoir  souvent   mal  com- 

(i)  Jlbemoar.  tlieisir.   Uh.  II.  tr.  p-J.  c.  'b.f.  3i.  b. 
(2)  Comparez,   sur   Aveirhoës,  Bayle ,  dictionn.    vol.    I.   p.    382.   art. 

Aveir.  —  Léo  ̂ JJ'nc.  p.  2H4.  — Bnrtolocci,  vol.    1.   p.     12.    —  Cnsiri 
roi.  1.  p.  i85. — ■!!  naquit  ea  n^t)  (  -P^^''-  -^pon,  diss.  IX.  f.  i3.  a.) 

Tome  II 4  22 
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pris  le  philosophe  de  Stagjre ,  et  de  lui  avoir  attribué 
des  idées  tout-à-fait  étrangères,  sur  la  foi  de  ces  com- 

mentateurs attache's  à  la  doctrine  des  nouveaux  pla- 
toniciens (i)  ;  d'oli  il  est  aise'  de  voir  pourquoi  sa 

the'orie  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  panthe'isme  des 
anciens  Grecs,  qu'on  a  renouvelé  souvent  sous  des 
formes  différentes.  Ce  système,  joint  à  quelques  dou- 

tes très-modestes  sur  les  religions  positives,  forma  tout 

le  crime  d'Averrhoës  j  mais  les  chrétiens  orthodoxes 
crurent  qu'il  était  de  leur  devoir  de  dépeindre  le 
pjrrhonien  étranger  sous  des  couleurs  odieuses ,  et 
de  lui  attribuer  des  actions  criminelles  et  des  discours 

blasphématoires.  Le  sceptique  Bayle  entassa  ensuite 
sans  critique  toutes  ces  calomnies  dans  son  diction- 
naire. 

Averrhoës,  en  médecine  comme  en  philosophie, 

tenait  plus  au  système  arabisé  d'Aristote  qu'à  celui de  Galien.  Partout  oii  les  deux  Grecs  se  trouvent  en 

contradiction,  on  peut  être  certain  de  voir  l'Espa- 
gnol marcher  sur  les  traces  du  philosophe  de  Stagyre. 

PJ^ous  avons  encore  de  lui,  sur  la  comparaison  des 
principes  de  Galien  et  d'Aristote,  un  petit  traité  dans 
lequel  il  cherche,  avec  modestie  et  modération  tou- 

tefois, à  ébranler  les  fondemens  du  système  galé- 
iiique,  pour  rétablir  à  sa  place  celui  des  anciens 
péripatéliciens.  En  effet,  Aristote  avait  regardé  le 

cœur  comme  l'origine  de  tout  le  système  vasculaire 
et  le  siège  des  sensations.  Plus  tard  on  imita  Platon  , 
et  on  partagea  les  fonctions  entre  les  trois  principaux 

organes  du  corps.  Le  cœur  devint  l'origine  des  ar- 
tères, et  l'organe  distributeur  du  pneuma;  le  foie, 

la  source  des  veines  et  de  la  nutrition  opérée  par 

elles  j  et  le  cerveau  ,  le  siège  principal  des  sensa- 

(i)  fAtch  Viwes   de  causs.  cornipt.   art.  hb.  V.  p.  iGj.  — Rapin  ,  Ru- 
flexions  sur  la  philosophie ,  n.  i5.  p.  34o. 
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liions.  Averrhocs  tenta  d'asseoir  la  doctrine  d'Aristote 
sur  de  nouvelles  bases  plus  solides  (i). 

Son   principal  ouvrage,  qui   a   pour  titre   Koul- 

Ijath,  et  qui  est  dédie  à  Abdelarh ,  e'mir-elmumenin 
de  Maroc  ,  nous  donne  la  conviction   du  zèle  qu'il 
mit   à    rétablir   le    péripaletisme  ,  et  à  combiner  la 
dialectique  des  Grecs  avec  la  médecine.  Personne  , 
dit-il  expressément,  ne  peut  comprendre  son  livre 
sans  être  initié  dans  les  mystères  de   la  dialectique. 
En  effet,  ony  trouve  la  philosophie  péripatéticienne 

bien  plus  fréquemment  appliquée  à  l'art  de  guérir,- 
que  ne  le  firent  jamais  les  médecins ,  sans  excepter 
même  Avicenne.  Cependant  on  ne  peut  refuser  à 

Averrhoës  le  mérite   d'être   toujours  demeuré    très- 
conséquent  ,  et   d'avoir    observé    un    ordre    systé- 

matique très-lumineux.  Son  Koullyath  ne  renferme 
presque  aucune   idée   neuve ,  surtout  pour    ce    qui 
concerne  la  pratique.  En  développant  la  théorie  de 
la    génération  des   péripatéticiens  ,    il    compare    les 

ovaires  aux  seins  de  l'homme;  il  soutient  qu'ils  sont 
entièrement  inutiles  à  la  génération ,  parce  que  l'hu- 

meur   qui   s'en    écliappe  pendant    l'acte  vénérien  , ne  contribue  en  rien  à  la  formation  du  fœtus  ,  dont 
la  matière  réside  dans  le   sang  menstruel  ,  et  reçoit 
la  forme  de  la  semence  de  Ihorame  (2).  La  semence 
même,  ajoute-t-il,  ne  concourt  pas   à   produire 

l'embryon  autant  que  le  pneuma  renfermé  en  elle- 
même.  C'est  ainsi  qu'on    peut  expliquer  pourquoi 
une  femme  conçoit  pour  s'être  plongée  dans  un  bain 
OLi,peudetempsauparavant,  un  homme  avait  éprouvé 
une  pollution  (5).  Averrhoës ^  qui  ajoute  foi  à  cette 
histoire  absurde,   débitée  par   une  femme  adroite^ 

(i)  Awcrrhoës,    de    concordid  inler  Ariilot.    et    CoiÉn.  éd.   ̂ uri{in„ 
t.  l.  et  a. 

(2)  ColUget.  lih^U.  c.  10./.   53,  *. 

(3)  Ihid, 
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la  répète  du  ton  le  plus  se'rieux.  Nous  devons  peu 
nous  en  étonner,  puisqu'avec  les  énergies  et  les  en- 
téléchies  d'Aristote,  on  peut  expliquer  non-seule- 

ment cette  anecdote,  mais  encore  d'autres  plus  ridi- 
cules. Le  médecin  de  Cordoue  s'écarte  de  l'opinion 

générale  des  écoles  arabes,  en  plaçant  le  siège  prin- 
cipal de  la  vision  dans  le  cristallin  (i).  Sa  pathologie 

diffère  peu  de  la  théorie  d'Avicenne.  Il  explique 
tous  les  symptômes  par  l'affection  des  diverses  forces 
dont  jouit  chaque  partie  (2).  Il  définit  la  fièvi'e  une 
chaleur  composée  de  celle  qui  est  naturelle  au  corps, 
et  de  la  chaleur  putride  extérieure  qui  se  propage 
du  cœur  dans  toutes  les  parties  du  corps  ,  et  dérange 
les  fonctions  (5).  Ses  observations  sont  fort  judi- 

cieuses sur  les  spéculations  d'Alkhendi ,  et  le  juge- 
ment sévère  qu'il  en  porte  est  parfaitement  fondé.  Avec 

une  naïveté  peu  commune  et  une  grande  vérité,  il 
demande  pourquoi  on  admettrait  les  proportions 
géométriques  de  préférence  aux  arithmétiques,  pour 

distinguer  les  degrés  des  médicamens  (4).  U  fait  d'in- 
téressantes remarques  sur  l'application  des  principes 

généraux  aux  cas  particuliers.  C'est  ici  surtout , 
dit-il ,  que  l'expérience  et  le  jugement  doivent  gui- 

der le  médecin  ;  car  les  règles  thérapeutiques  ont 

besoin  d'être  modifiées  suivant  le  climat,  la  consti- 
tution individuelle,  le  genre  de  vie,  etc.:  de  sorte 

que  la  médecine  pratique  ne  consiste  qu'à  appliquer 
les  vérités  générales  à  chaque  cas  particulier  (5).  Il 

s'écarte  de  son  maitre  Avonzoar  en  prescrivant  la 
saignée,  non  pas  seulement  comme  une  évacuation 
nécessaire  après  la  coction ,  mais  encore  comme  un 
moyen   de  favoriser  cette  dernière  au  début  de  la 

(0  Colligel.  llb.  II.  c.    iS.f.  54.  b. 
(2)  Lib.  ir. 
(3)  Lib.  m.  c.  3.  /.    57.    d. 
(4)  Lib.   V.  c.  58.  /.  9-2.   «. 
(5)  Lib.  yi.  c.  i.f.  92.    d,  —Lib.  VII,  c,  lo,  /.  loo.  h. 
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maladie  (i).  Il  rapporte  robservation  remarquable 

d'une  diarrhée  chronique,  de  nature  rhumatismale, 
produite  par  la  métastase  sur  le  bas-ventre  d'un 
rhumatisme  qui  affectait  les  bras  (2).  On  sait  qu'alors 
on  admettait  ge'ne'ralement  ces  migrations  ,  ces  trans- 

ports du  principe  morbifique  d'un  organe  vers  un autre. 

L'exemple  d'Abdallah-Ben- Achmad-Dhiaëddin , 
ordinairement  appelé  Ebn-Beithar,  et  le  botaniste  le 
plus  instruit  parmi  les  Arabes,  sert  encore  à  prouver 
que  les  Espagnols  surpassèrent  tous  les  autres  Sar- 

rasins par  le  goût  et  le  zèle  avec  lesquels  ils  culti- 
vèrent les  sciences.  Ce  médecin  naquit  à  Malaga.  Sa 

passion  pour  l'histoire  naturelle  lui  fit  entreprendre 
de  longs  voyages  dans  la  Grèce  et  l'Orient.  L'aca- démie du  Caire  lui  donna  le  titre  de  maître,  et  le 

calife  Malek- Alkamel  l'éleva  au  rang  de  vizir.  Il 
mourut  en  1248  (3).  Nous  avons  de  lui  un  grand 
ouvrage  sur  les  médicamens  simples,  principalement 
sur  les  plantes,  et  dans  lequel  on  trouve  non-seu- 

lement toutes  les  observations  recueillies  par  ses  pré- 
décesseurs ,  mais  encore  une  foule  de  découvertes  qui 

lui  sont  particulières  ,  et  de  remarques  critiques  sur 

Dioscoride.  L'original  est  encore  enseveli  dans  de 
grandes  bibliothèques;  mais  Casiri,  qui  nous  en  a 
communiqué  la  préface,  inspire  à  tous  les  amis  des 
sciences  le  désir  de  voir  paraître  une  édition  de  cet 
Arabe ,  publiée  par  un  homme  aussi  versé  dans  la 
langue  que  profond  botaniste.  Ebn-Beithar  a  encore 
publié  une  critique  des  ouvrages  de  Jahiah-Ben- 
Dschesla ,  et  des  élcmens  de  médecine  vétérinaire  (4). 

(i^    ColUget.  lib.  PII.   c.   i.J.^.e. 
(1)  Lib.  r.   c.  45.  /.    75.  a. 
(3)  Abulfed.  apud  Casiri.  vol.  I.  p.  276.  —  Léon  l'Africain  mérite 

rarement  r(u'on  ajcmie  foi  à  ses  assertions  ,  surtout  lorsqu'il  est  eu contradiction  avec   Abulfcda. 

(4)  Casiri,  l-  c. 
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Je  termine  l'hibioire  de  l'art  de  gue'rir  chez  les 
Arabes  par  ce  médecin,  qui  fut  leur  dernier  e'cri- 
"Vain  remarquable.  Cette  nation  perdit  le  goût  des 
sciences  bien  plus  tôt  dans  1  Orient  qu'en  Espagne 
et  dans  lempire  de  Maroc  ,  parce  qu'au  onzième 
siècle  les  Turcs  de'truisirent  la  plupart  des  califats 
de  l'Asie,  et  y  substituèrent  leur  gouvernement  des- 

potique. Les  sciences  ne  pouvaient  lleurir  sous  le 

règne  de  ces  Mongoles^  dont  l'éducation  nationale 
n'avait  pour  but  que  de  former  des  guerriers  (i).  En 
Espagne  ,  elles  ne  subsistèrent  parmi  les  Sarrasins 

que  jusqu'au  treizième  siècle,  et  les  médecins  arabes 
de  ces  derniers  temps  méritent  à  peine  d'être  nom- 
me's  (2).  Les  conquêtes  des  chrétiens  espagnols  res- 

serrèrent de  plus  en  plus  le  territoire  des  Maures  , 

et  les  obligèrent  de  tout  négliger  pour  se  de'fendre 
contre  l'ennemi  commun  ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Fer- 
dinand-le-Calholique  les  chassa  entièrement  de  l'Es- 

pagne dans  le  quinzième  siècle. 
Avant  d'abandonner  l'histoire  de  la  me'decine 

arabe,  portons  encore  un  coup  d'œil  rapide  sur  tous 
les  objets  qui  viennent  de  nous  occuper ,  et  exa- 

minons sans  pre'vention  ce  que  les  Sarrasins  ont  fait 
pour  l'art  de  guérir.  Nous  trouvons  qu'ils  se  bor- nèrent à  conserver  les  connaissances  médicales  qui 

leur  avaient  e'ië  transmises  par  les  Grecs ,  et  qu'un 
petit  nombre  de  de'couvertes  en  matière  me'dicaîe, 
ou  d'observations  isole'es_,  furent  les  seuls  progrès 
qu'ils  firent  faire  à  la  science.   L'anatomie  particu- 

Ti)  Gibbon,  vol.  XI.  p.  29g. 
(2)  Parmi  les  médecins  arabes  du  quatorzième  siècle ,  je  nommerai 

seulement  Mohammed  -  Ebn-Achmed-Almarakschi  ,  d'Alme'ria  ,  qui 
développa  la  doctrine  de  Lulle ,  et  laissa,  entre  autres,  un  ouvr.'>E;e 
pur  le  pouls  (  Casiri ,  vol.  II.  p.  go.  —  Uri  ,  p.  i^a.  )  Quant  à  rtuj^ 
du  quinzième  siècle  ,  on  (iisiinc;ue  Ali-l!en-Abi'l-Hazr.m-Alkai.'^rlii- 
J5en,-]\asis  ,  doiiL  !c  comjendium  d«  iviPtit're  mcdicalo  te  trouve  dans 
la  hiîjiothèoiiû  ùe  rFscurial ,  et  les  écrits  pratiques  d;His  la  bibliolhi.que 

Bodlé^eiiuf.  {Castri ,  vol.  1.  p.  267.' — U:i,   p.    lo^.  i4î.  ) 



Meileclne  des  Arahcs.  3/p 
lièremeiit  demeura  clans  le  même  état  où  les  Grecs 

l'avaient  laissée  ;  et  si  quelques  Arabes  ont  de'crit 
certaines  parties  du  corps  plus  exactement  que 

Galien  ,  ils  n'ont  du  cet  avantage  qu'au  hasard,  ou 
à  l'étude  de  divers  auteurs  grecs  dont  les  ouvrages 
ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous.  La  théorie  de 
la  médecine  fut  enrichie  par  eux  de  nombreuses 
subtilités,  mais  ne  fit  aucune  acquisition  importante. 

Quant  à  la  chirurgie  ,  ils  ne  peuvent  citer  d'autre 
auteur  marquant  qu'Albucasis.  La  chimie  et  la  ma- 

tière médicale  seules  furent  perfectionnées  par  ce 
peuple,  dont  les  travaux  en  ce  genre  pourraient 

être  encore  aujourd'hui  d'une  grande  utilité,  si  nos 
médecins  ne  regardaient  pas  comme  une  occupa- 

tion futile  d'apprendre  la  langue  arabe  ,  et  de  mé- 
diter les  manuscrits  de  Mésué,  de  Sérapion,  d'Ebn- 

Beithar,  etc. 



/ 
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SECTION    SEPTIEME. 

Histoire  de  la  médecine  depuis  les 

ÉCOLES    ARABES    JUSQU'aU   RÉTABLISSE- 
IVEENT   de  la  MÉDECINE    GRECQUE, 

CHAPITRE    PREMIER. 

Exercice  de  la  me'decine  par  les  Moines^ 

1^1  ou  s  avons  déjà  eu  occasion  de  voir  que  le  fana-r 
lisme  monacal  ne  fut  pas  moins  funeste  aux  sciences 

qu'aux  monumens  de  l'antiquité.  L'ignorance  et  la 
superstition  affermirent  de  plus  en  plus  la  puissance 

du  cierge';  et  le  pape  Grégoire  I,  maigre'  sa  simpli- 
cité, agit  d'une  manière  conforme  à  l'esprit  de  ÎE- 

glise,  lorsqu'il  affecta  le  plus  profond  mépris  pour 
les  sciences  et  les  arts  (i).  On  vit  donc  renaître  la 

barbarie  dans  laquelle  les  nations  étaient  primitive- 

ment plonge'es.  Les  prêtres  s'arrogèrent  une  seconde 
fois  le  droit  de  pratiquer  la  me'decine  par  les  prières 
et  les  conjurations  ,  dont  les  moines,  formes  sur  le 

modèle  des  Esse'niens  et  des  The'rapeutes  (2),  e'taient 
de'jà  en  possession. 

(t)  Henke's  Kirchevgeschichte ,  c-cst-à-dife  ,  Histoire  de  l'Église.  P.  I. 
p.  4'î6.  4'3  7-    (  4*^  *-'dit.  ) 

(2)  Comparez,  Helyo€s  GesckicJite  etc.,  c'est -à- dire  ,  Histoire  de 
tous  les   ordres.  P.  I.  p.  2. 
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Depuis  le  sixième  siècle,  les  moines,  chez  les 

clirelieiis  d'Occident,  exerçaient  presque  exclusive- 
ment la  me'decine  comme  une  œuvre  de  pieté  et  de 

charité'  ,  comme  un  devoir  attaché  à  la  profession 
religieuse  (i).  Mais,  élant  retenus  par  l'ignorance, 
les  préjugés  et  l'aversion  qu'ils  éprouvaient  soit  pour 
la  méditation  ,  soit  pour  les  connaissances  profanes, 

ils  négligèrent  l'étude  de  la  science  proprement  dite, 
ne  réfléchirent  jamais  sur  les  causes  qui  produisent 

les  phénomènes  de  la  nature,  n'employèrent  point  les 
médicamens  ordinaires  ,  et  eurent  au  contraire  re- 

cours aux  prières,  aux  reliques  des  martyrs,  à  l'eau bénite ,  à  la  communion  et  aux  saintes  huiles.  Ces 
moines  sont  donc  indignes  du  litre  de  médecins;  et 
on  pourrait  les  nommer,  avec  plus  de  fondement, 
de  pileux  cl  fanatiques  garde-malades.  Tels  furent  les 
Frères  de  Saint-Antoine  à  Vienne  en  Dauphiné(2), 
les  Lolhards,  les  Alexiens  (5),  les  Cellites,  les  Bé- 

guines (4)  et  les  Sœurs  noires ,  dont  les  traces  n'ont 
point    encore  entièrement  disparu  (5). 

On  écrirait  un  ouvrage  aussi  volumineux  qu'inu- 
tile ,  si  l'on  voulait  faire  connaître  toutes  les  cures 

que  les  moines  opérèrent  dans  le  moyen  âge  sur  les 
tombeaux  des  martyrs ,  ou  avec  le  secours  des  re- 

liques. Les  guérisons  obtenues  au  tombeau  de  Sainte- 
Ida,  femme  dEgbert,  dans  le  neuvième  siècle  (6), 

de  Saint-Martin  de  Tours  (7),  et  de  Jean,  évêque  do 

(1)  Hisioiie  littérnire  de  la  France,  par  les  religieux  BenéJiclins  de 

là    canqrégalion  df  Saiut-Maiir.   in-4°.    Paris,    1735.    vol.  III.  p.    i65. 

(2)  HelyoU  T.  I'.  p.  198.  —  Saint  Antoine  i^ue'rissait  tr^s-lieiireuse- 
picnt  l'érysipèle  epide'mique.  Vers  la  fin  du  onzième  siècle,  Gaston,  ins- 

titua en  Son  iionncur  une  congrégation  de  Frères  hospitaliers. 

(3)  Cramer,    Continuation    de  Bossuct.   T.  V.  P.  I.  p.    49"- 
(jj)  MdsheiiiL  de  Eeghnrilis  et  Begidnabus  ,  cil.  Marlini.  i/i-S".  Lips, 

I';9o.  /'.  i:"'o.  5:  •. 
(5)  lli^ni  hist.  monast.  occident,   t.    -jo.  p.   lo'î. 

(6)  Leihiu'tz  script,    rer.  Brunsi'ic.  vnl.  I.  p.   ]y5, 
(7)  Marienç  çotlect.  ojnpliss.  vol.  I.  p.  206. 
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Hagustald  (i)  ;  les  secours  infaillibles  accorde's  par 
les  cendres  de  saint  Deusdedit  à  Be'ne'vent,  contre 
toutes  les  espèces  de  fièvres  intermittentes  (2)  ;  les 
cures  du  pape  Etienne  III ,  dans  le  couvent  de  Saint- 

JDenis,  opëre'es  par  l'intercession  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul  (3);  la  gue'rison  de  plusieurs 
empereurs,  entre  autres  d'Othon-le-Grand,  par  saint 
Gui  (4),  etc.  j  ne  sont  qu'un  petit  nombre  d'exemples 
parmi  ceux  qu'on  pourrait  citer  pour  prouver  la 
grossière  superstition  et  la  pie'té  fanatique  de  ces 
siècles  de  te'nèbres.  En  examinant  les  choses  attenti- 
Tement,  on  trouve  que  les  moines  employaient  les 

mêmes  moyens  que  les  prêtres  d'Esculape  pour  gué- 
rir les  maladies ,  et  les  mêmes  excuses  quand  leur 

habileté  se  trouvait  en  défaut  :  si  le  malade  était 

animé  d'une  vraie  croyance  ,  on  voyait  dans  son  af- 
fection un  bienfait  de  Dieu  pour  mettre  sa  patience 

è  l'épreuve  :  si,  au  contraire,  c'était  un  homme  cou- 
vert de  crimes,  on  regardait  la  maladie  comme  une 

punition  de  ses  péchés,  comme  un  avertissement  de 
se  repentir  (5). 

Malgré  le  coup  funeste  que  l'institution  des  ordres 
religieux  porta  aux  sciences ,  cependant  l'histoire 
atteste  que  les  moines  en  conservèrent  les  faibles 

restes  chez  les  chrétiens  de  l'Occident.  Le  même 
Grégoire  ,  dont  le  fanatisme  fut  si  fatal  aux  monu- 

Tnens  des  arts  et  de  l'érudition  des  anciens,  favorisa 
l'instruction  publique,  contre  sa  propre  volonté,  en 
faisant  partir  pour  la  Grande-Bretagne  des  mission- 

naires qui  y  fondèrent  des  collèges,  d'oîi  l'Allemagne 

(i)  Beâœ  venerab.  hist.  eocles.  in-Jol.  Cantabr.  i644-  ''^'  ̂ -  '•'•  2. 
p.  369. 

(2)  Erchenipert.  hist.  Longobard.  p.  56;  in  Eccard.  corp.  hist,  med, 
eci'i.  vol.   I, 

(3J  Annalist.  Saxo  ad  ann.  73^.  in  Eccard,  p.   i5l. 
(4)  Ib.  p.  3oo. 
(5)  J(/pert,  de  diyerst  tempor.  ib.  p.  102, 
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lira  plusieurs  fois  ses  professeurs.  Le  P.  Bcda  cite  un. 

grand  nombre  d'ecclésiastiques  anglicans  qui,  dans 
les  septième  et  huitième  siècles,  se  distinguèrent  par 

leurs  grandes  connaissances.  The'odore ,  archevêque 
de  Cantorberj  ,  Colombe  et  Erigène  furent,  de  tous 

les  membres  du  clergé  d'Angleterre,  ceux  qui  aimè- 
rent et  prote'gèrent  le  plus  les  sciences  (i).  The'odore 

parait  avoir  donné  lui-même  des  instructions  pra- 
tiques aux  moines  qui  exerçaient  la  médecine;  car 

on  rapporte  ,  entre  autres ,  qu'il  défendit  de  saigner 
pendant  le  premier  quartier  de  la  lune  (2).  Tobie  , 
évêque  de  Rosa,  possédait  la  langue  grecque  aussi 
bien  que  la  sienne  propre,  et  pratiqua  également 
l'art  de  guérir  (3). 

Les  écoles  qu'établirent  ces  ecclésiastiques  étaient 
très-fréquentées  par  les  étrangers;  et  les  savans  an- 

glais firent  éclore ,  principalement  sous  le  règne  de 
Charlemagne  ,  les  premiers  germes  des  sciences  en 
France  et  en  Allemagne  (4). 

1  ersonne  n'ignore  le  zèle  qu'apporta  Charlemagne 
à  répandre  les  lumières  parmi  les  nations  soumises 
à  son  empire  (5).  Celui  qui  le  seconda  le  plus  dans 
cette  noble  entreprise  ,  fut  le  savant  anglais  Alcuin  , 

qui  enseigna  la  philosophie,  la  dialectique,  l'astrono- 
mie et  l'arithmétique  à  l'empereur  lui-même,  et  qui, 

de  concert  avec  Théodulfe  ,  évêque  d'Orléans,  établit 
les  écoles  des  cathédrales  et  des  monastères  (6).  On 
vit  se  former  à  la  cour  de  Charlemagne  une  société 

Ci)  Beda.  lib.   V.  c.  3.   p.  87 j. 
(2)  IbiJ. 

(3)  Ib.  c.  g.  p.  400.  c.  ■24.  p.  482. 

(4)  /A.  lib.  III.  c.  11.  p.  ->4i.  lib,  V.  C.  II.  p.  407.  —  Laimoy ,  de 
scholis  cctebr/oribus  à  Carolo  M.  instaiiratis.  c.  2.  p.  5.  c.  12.  p.  18. 
(  Opp.  loin.   ir^.  P.  I.   in-Jol.  Colon.  Allobr.   i73j.  ) 

(5)  Comparez,  liuhknpj^'s  Geschichie  elc ,  c'est-à-dire,  Histoire  des 
écol<:s  ,  p.    2-2. 

(f>j  Alcuin.  ep.  67.  loi.  p.  <y\.  i5o.  {Opp.  vol.  I.  i/i^foL  Ratisbon^ 
i'j'j'j.  )   Launoj .  c.  3.  /;,  g. 

I 
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savante  ,  presque  uniquement  composée  d'Anglais  y 
dans  laquelle  on  agitait  des  questions  sur  tous  les 
objets  des  connaissances  humaines  (i);  et  elle  pos- 

sédait une  bibliothèque  fondée  par  l'empereur  (2). 
11  parait  que  les  membres  de  cette  académie  s'occu- 

pèrent aussi  de  la  médecine  (5). 
Parmi  les  autres  écoles  établies  par  ordre  de  Char- 

lemagne,  celles  de  Ljon  ,  de  Metz,  de  Fulde  ,  de 
Hirschau ,  de  Reichenau  et  d  Osnabruck  sont  les 

plus  célèbres  (4).  On  j  enseignait  la  grammaire  . 

l'arithmétique,  la  musique,  la  dialectique,  la  rhé- 
torique ,  la  géométrie  et  l'astronomie.  Ces  branches des  connaissances  humaines  étaient  les  seules  dont  on 

faisait  une  étude  particulière;  mais  l'empereur,  par 
les  capitulaires  publiés  à  Thionville ,  en  8o5 ,  or- 

donna d'ajouter  dans  les  écoles  des  couvens  la  mé- 
decine à  ces  différentes  sciences  (5),  quoique  lui- 

même  fit  peu  de  cas  des  médecins  et  de  leurs 
conseils  (6). 

Depuis  lors,  l'art  de  guérir  fut  enseigné  dans 
plusieurs  écoles  de  cathédrales  sous  le  nom  de  phy- 

sique. Celui  qui  nous  a  donné  la  vie  de  lévêque 

Meinwerk  nous  en  donne  pour  preuve  l'école  de  Pa- 
derborn  (7).  C'est  pourquoi  le  savant  Wibald,  abbé 
de  Corby ,  rapporte  qu'entre  autres  arts  libéraux,  il 

(i")  Alcidn.  ep.  67.  ;f ■  90. 
(2)  Lauiiny,  c.  ̂ .  p.    11. 
(3)  Alciiin.  cartn.   228.  p.  228.  vol.   II. 

.Accurriml  inedici  niox  Hippocratica  tecta  ; 

Hic  venas  J'iindit,  litrbas  hic   miscet  in  alla. 
Ille  coquit  pultes ,  aller  sed  pocula  prœjcrt. 

(4)  Launoy.  c.  7 — 10.  p.  i3 — 17.  —  TrUliem.  annal.  Hirsang.  éd.  l'n- 
Jol.  S.  Gall.  i6yo.  i^nl.  I.  p.   ig.   <j5. 

(f))  Bnliiz.  cnpitiil.  reg.  Franc,  in-jol.  Paris.  1677.    ̂ °^'  ̂ -  V-  421-  — ' 
Lindenhrog.  end.  Ifgg.  anliq.  p.  101 0. 

(6)  Egtnharl.  vit.    Carnli    M.   c,   2^.   p.     iio.    (  éd.  Schminck.  i/i-4". 

3^MJ.   ad  Rhen.  17 ii.)  — Pctrarch.  rer.  senil.  lih.  f-',  ep.  /f,  p.  "jQg. 
(7)  f^ita  Meinwcrci.   c.  62  ;  in   Leihuitz.   scriplor.   Bninswic.   vol,  J. 

V-  â4G, 
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apprit  aussi  la  médecine  et  l'agiiculture  (i).  Dans  les 
lettres  deGerbert  d'Auvergne,  quidcvint  ensuitcpape 
sous  le  nom  de  Sjdveslre  il ,  on  trouvait  un  passage 

(jui  prouve  que  si  les  ecclésiastiques  n'exerçaient  point 
eux-mêmes  la  me'decine,  au  moins  ils  en  cultivaient 
la  partie  thëoretique  comme  une  branche  de  la  phi- 

losophie (2).  Un  autre  passage  de  ces  mêmes  lettres 

nous  apprend  que  les  moines  lisaient  >Celse  (3).  J'ai 
déjà  dit  précédemment  que,  d'après  le  conseil  de 
Cassiodore,  ils  prirent  Cœlius  Aurêlianus  pour  guide 

dans  le  traitement  des  maladies.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  probable  que  fort  peu  savaient  diriger  leurs 

études  d'après  un  choix  aussi  judicieux,  et  que  la 
plupart  s'e'taient  forme's ,  comme  Gerbert ,  dans  les 
e'coles  des  Arabes.  Les  autres  se  contentaient  d'em- 

ployer des  moyens  superstitieux  j  et  s'ils  lisaient 
quelque  ouvrage ,  c'e'tait  seulement  les  compilations 
grossières  de  Sextus  Placitus,  de  Marcelîlis  et  d'A- 
pulêius. 

Ces  me'decins  ne  me'ritaient  donc  pas  plus  de  con- 
sidération qu'on  ne  leur  en  accorda  dans  le  siècle  bar- 

bare ou  ils  vivaient;  et  on  peut  juger  combien  elle 

était  faible,  par  les  lois 'que  The'odoric,  roi  des  Yisi- 
goths,  promulgua^  et  qui  furent  suivies  jusqu'au  on- 

zième siècle  dans  une  grande  partie  de  l'Occident. 
ne  Aucun  médecin,  est-il  dit  dans  ce  code,  ne  doit 

((  saigner  une  femme  ou  une  fille  noble,  sans  qu'un 
(c  parent  ou  un  domestique  ne  soit  pre'sent  à  l'opê- u  ration ,  et ,  dans  le  cas  de  contravention  à  la  loi , 

(i)  Martene  et  DuranJe,  collect,  ampUss.  vol.  II.  p.  33:j. 

(2)  Gerberii  cpist.  y.  p.  ̂ c)i.  ep.  i3o.  p.  Hiç).  ep.  i5i.  p.  Si/j.  IS''cc  me auctore  ^  quoe  niedicnrum  surit,  tractare  velis  ̂   prœsertini  ciurt  scitmliam 

eoTiun  tantiim  atl/'eclauerim  ,  officiuTii  semper  fugeiitn.  (  Duchesiie  , hisl.  Franc,  script,  vol.  II.  ) 

(3)  Ibid.  ep.  1.5.  p.  83a.  Cuni  tihi  desit  arlifox  medendi ,  nohis  reme- 
àiorum  materiii  ,  siipersedinius  descrlherc  ca  .  quœ  me  die  o  ru  m  pentissimi 
uiilia  judicirueriiit  viiiato  jecori.  Queni  morbiini  tu  corritpte  posluma  , 

noitri  a[)y3Uma,  Cclsii^i  C'^niiilius  a  Crcscis  î;7r«ri/.'-t   dicit  appclL'ii. 
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«  il  payera  une  amende  de  dix  sous,  quia  dtfficïlll^ 
(i  mum  non  est,  ut  in  tali  occasione  ludibriuin  in- 

<(  terdùm  adhœrescat.  Lorsqu'un  médecin  est  appelé 
a  pour  traiter  une  maladie  ou  panser  une  plaie,  il 

«  faut  qu'aussitôt  après  avoir  vu  le  malade,  il  four- 
n  nisse  une  caution,  et  convienne  du  prix  dont  on 

u  payera  ses  soins   ,  mais  qu'il  ne  pourra  exiger u  dans  le  cas  oii  le  malade  viendrait  à  mourir. ... 

(c  Pour  la  gue'rison  de  la  cataracte ,  hypocysnia  ,  ûto- 
«  yyxTiç, ,  il  recevra  cinq  sous.  Si  un  me'decin  vient  à 
«  blesser  un  gentilhomme,  il  paiera  une  amende  de 
n  cent  sous,  et  si  le  gentilhomme  meurt  des  suites  de 

«  l'ope'ration ,  il  sera  livré  aux  parens  du  mort ,  qui 
u  pourront  le  traiter  comme  bon  leur  semblera  ;  mais 

a  s'il  a  d'une  manière  quelconque  estropié  un  serf,  ou 
u  causé  sa  mort,  il  sera  tenu  d'en  restituer  un  autre 
«  au  seigneur.. .  .  Lorsqu'un  médecin  se  charge  d'un 
«  élève,  celui-ci  doit  lui  donner  douze  sous  pour 
«  son  apprentissage  (i).  » 

On  voit  que,  dans  le  moyen  âge,  les  médecins, 
les  chirurgiens  et  les  baigneurs  étaient  confondus  en 
une  seule  et  même  classe,  et  que  les  austères  che- 

valiers crurent  faire  une  grande  faveur  aux  méde- 
cins en  ne  les  déclarant  pas  déshonorés  comme  les 

baigneurs. 

Ce  mépris,  qui  s'étendait  sur  les  ecclésiastiques  de 
même  que  sur  les  médecins ,  dut  nécessairement 

offenser  l'Eglise  ,  et  fut  la  principale  raison  pour 
laquelle,  dans  les  douzième  et  treizième  siècles, 
plusieurs  conciles  firent  défense  expresse  aux  mem- 

bres du  haut  clergé,  tels  que  les  archidiacres  et  les 

prélats,  d'exercer  la  médecine,  et  déclarèrent  excom- 
muniés ceux  qui  ne  se  conformeraient  pas  à  cet  ordre. 

Le  bas  clergé,  les  diacres,  sous- diacres  et  moines, 

(i)  LindcnhroQ.   cod,  l<:g^.  anliq.  H'i^i^nlh.  îit.  1.  p.  20^* 
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conservèrent  bien  le  droit  de  pratiquer  l'art  de  guérir 
et  d'étudier  les  sciences  mondaines  ;  mais  on  leur  in- 

terdit expressément  toutes  les  opérations  chirurgi- 

cales ,  notamment  l'usage  du  feu  et  de  l'instrument 
tranchant.  Ces  dispositions  furent  prises  pour  la  pre- 

mière fois  dans  le  synode  de  Rheims,  en  ii5i  (i), 
puis  confirmées  dans  les  conciles  de  Montpellier,  eix 
1162,  de  Tours,  en  ii65  (2),  de  Paris,  en  1212,  et 
de  Latran ,  en  i  iSg  et  121 5  (5).  La  même  loi  fut  re- 

nouvelée encore  en  des  termes  plus  sévères  dans  les 

années  1220  (4),  1^47  (5)  et  1298  (6).  D'après  cette 
réitération  fréquente  de  la  même  ordonnance,  il  est 

clair  qu'on  la  violait  très-souvent,  et  que  les  ecclé- 
siastiques avaient  beaucoup  de  peine  à  se  détacher  de 

la  pratique  de  la  médecine.  L'Eglise,  en  la  publiant, 
n'atteignit  pas  plus  son  but  que  les  papes  Benoît  IX 
et  Urbain  II,  lorsque,  dans  le  onzième  siècle,  ils  dé- 

fendirent aux  moines  de  voyager  (7). 
Ce  serait  prendre  une  peine  fort  inutile  que  de 

vouloir  désigner  tous  les  ecclésiastiques  et  les  moines 

qui  se  firent  connaître  pour  avoir  exercé  l'artde  guérir. 
Qu'on  me  permette  cependant,  outre  les  membres  du 
clergé  anglican  dont  j'ai  déjà  parlé,  et  les  moines  de 
Salerne  sur  lesquels  je  reviendrai  bientôt,  de  nommer 
encore  parmi  les  plus  renommés:  Thi^ddeg,  ecclé- 

siastique de  Prague ,  qui  avait  étudié  la  médecine  à 
Corbey ,  florissait  en  1017,  et  fut  médecin  de  Bo- 
leslas,  roi  de  Bohême  (8)j  Hugues,  abbé  de  Saint- 

(i)  Essai  liistoriqnc  sur  la  médecine  en  France ,  p.  72. 
(2)  Tirahoschi.  roi.  III.  p.  356. 
(3)  Manene  et  Durande  ,  collect.  ampliss.  vol.  Vil.  p.  97. 

(5)  Ib.  vnt.  Vil.  p.  iSg^j. 
(6)  Seviler.  hist.  eccles.  sélect,  capit.  vol.  III.  p.  265. 
w)  '^"(T'"'^'*  f'in.docin.  cpist.  éd.  Sùmond.  in-S°.  Paris.  1610.  lib .  IV. 

21.  p.  1S7. 
(b)  Ditninr.  Marùihurg.  chronin.  Ub,  VII.  p^  4>4  =  '"  Leibnitz.  script. 

Sruiiii'.  vol.  I, 
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Denis,  qui  fut  dans  le  même  siècle  médecin  du  roi 
de  France  (i);  Didon ,  abbé  de  Sens  ;  Sigoald,  abbé 

d'Eperney  (2)5  Jean  de  Ravenne,  abbé  de  Dijon  (5)  j 
Milon  ,  archevêque  de  Bénévent  (4);  Dominique^ 
abbé  de  Pescara  (5),  et  Campo,  moine  du  couvent 
de  Farfa  en  Italie  (  6  ).  Tous  ces  ecclésiastiques  se 
distinguèrent  par  leurs  cures  depuis  le  neuvième 

jusqu'au  onzième  siècle. 
J'ai  dit  précédemment  que  les  religieuses  s'adon- 

naient à  la  médecine ,  comme  œuvre  de  piété  et  de 
charité.  Encore  au  douzième  siècle ,  Pierre  Abélard 

engagea  celles  du  couvent  du  Paraclet  à  s'occuper  de 
chirurgie  (7).  La  plus  célèbre  de  ces  nonnes  savantes 
fut  Hildegarde,  abbesse  du  couvent  de  Rupertsberg, 
près  de  Bingen  ,  que  ses  révélations  et  ses  miracles 
firent  mettre  au  nombre  des  saintes  (8).  Sa  corres- 

pondance, que  nous  possédons  encore  (9)  ,  nous  ap- 
prend que  le  haut  clergé  du  temps  la  consultait  dans 

toutes  les  occasions.  Elle  laissa  une  espèce  de  matière 

médicale  qui  bien  certainement  n'est  pas  puisée  dans 
les  écrits  des  savans ,  mais  renferme  une  foule  de 
remèdes  superstitieux.  Ainsi  elle  conseille  la  fougère 
commune  contre  toutes  les  espèces  de  diableries  (io)j 

le  hareng,  fz//^c^  dans  la  gale  (i  i)  ;la  cendre  de  mou- 
ches contre  toutes  les  affections  de  la  peau  (12)  )  la 

(i)  Essai  historique  sur  la  mcdecine  en   France,  p.   6j. 
^2)  Histoire  littéraire  de  la  France  •,    vol.  IV.  p.  27^. 
<^3)    Tiraboschi.  vol.  III.  p.  355. 

(4)  Martene  et  Duranâe,  vol.   P^I.  p.  toS'î. 
(,»)  Bluralori,  script,  rer.  liai.  vol.  II.   P.  Il,  p.  85;- 

(6)  Il>.  p.  -îj-j. 
(7)  Peti:  Abelard.  epist.  i/î-4''.  Paris.    1616.   vol.  I.  p.   i55. 
(8)  Trlthem.  annal.  Hiisang.   vol.  I.  p.  4i6.  —  Elle  naquit  à    Sp  n- 

heim  ,    en    1098,  et  mourut  en  iiSo. 
(())   âlartenc  et  Durande.   vol.  II.  p.   TO12 — 11 33. 
(10)  midegardis   pliysica,   éd.  Argent.    in-Jol.    ij^^.    lih.  II.  c.   c}2, 

p.  83. 
(it)  Ib.  lib.   IJ>-.  P.  I.  c.  -20.  p.  QT. 
(12}   Jb.  lib.  ly.   P.  II.  c.  5o.  p.    io5. 
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^Qsce  f  ii'ichùn  f  contre  les  verrues  (i);  \q  panlcum 

cj'us  gain  y  venich  j  dans  la  fièvre  (2)  j  la  graine  de 
ze'doaire,  zjWar ,  conlre  la  salivation  et  les  maux  de 
tête  (5)  ;  enfin  la  menthe  aquatique  contre  rastlime(4)» 

On  voit  par  cet  aperçu  combien  la  me'decine  fit 
peu  de  progrès  dans  les  e'coles  des  moines.  Autant 
l'ardeur  des  ecclésiastiques,  excite's  par  Charlemagne, 
promettait  d'abord  ,  autant  l'influence  de  la  supers* 
lition  et  le  despotisme  de  l'Eglise  ane'antirent  les 
forces  de  l'esprit  humain.  Aussi  les  historiens  les 
moins  suspects  de  partialité  avouent-ils  que  le  règne 
de  Louis-le-Pieux  refroidit  entièrement  le  zèle  pouf 
les  sciences  (5). 

Une  loi  qui  se  trouve  dans  les  de'cisions  de  plu- 
sieurs conciles,  de'montre  quel  soin  l'Eglise  apportait 

à  conserver  la  vie  de  ses  prosélytes.  Cette  loi  aurait 

pu  favoriser  l'étude  de  l'anatomie,  si  les  préjugés 
n'eussent  pas  opposé  des  obstacles  insurmontables  à 
ce  qu'on  s'en  occcupât.  Elle  ordonnait  en  effet  d'ou- 

vrir les  cadavres  des  femmes  mortes  pendant  la  gros- 

sesse ou  l'accouchement ,  afin  de  sauver  l'enfant  (6)» 
C'était  un  renouvellement  de  l'édit  royal  publié  pai* 
Numa  Pompilius  (7). 

(i)  midegardis  physica.  lib.  II.   c.  12.  p.  iS. 
.  (2)  Ib.  c.  i/j.  p.  19. 
r3)  Ib.  c.  18,  p.  17. 
(4)  Jb.  c.  41.  p.  28.  Homo  ,  qui  dumpfat  et  pinguia  viscera  hahet , 

bachminzam  crudam  scepè  coniedat ,  et  durapfo  cessabit. 
(5)  Launoy.  c.  6.  p.  17. 
(6)  Marlene  et  Durande.  vol.  VII.  p.  1282.  Mortuœ  mulieres  in  partit 

icindantur  ^  si  iiifans  viuere  credatur  :  tamen ,  si  benè  constilerit  dé 
morte  ipsarum. 

(7)  Digeitt  lib,  XI.  tit.  8.  De  mortuo  injvr^  l,  c. 

Tome  IL  25 
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CHAPITRE   SECOND. 

École  de  Salenie. 

JLiA  médecine  prit  une  forme  plus  avantageuse  lorsque 

les  Be'ne'dictins  s'y  furent  adonnés  d'une  manière  par- 
ticulière dans  le  royaume  de  Naples,  et  eurent  établi 

deux  écoles  célèbres  ;  Tune  à  Monte-Cassino ,  et 
l'autre  à  Salerne.  Saint  Benoit  de  Nursie  fonda  lui- 
même  ,  au  sixième  siècle ,  le  couvent  de  Monte- 

Cassino,  dans  le  lieu  appelé  aujourd'hui  Terra  di 
JLat^oro ,  au  pied  des  Apennins.  11  recommanda  sur- 

tout à  ses  moines  de  soigner  les  malades ,  et  de  les 

guérir  par  des  prières  et  des  conjurations  chrétien- 

nes (  I  )  ;  mais  la  règle  de  leur  ordre  ne  les  obli- 

geait qu'à  une  vie  contemplative,  et  leur  défendait 

expressément  de  se  livrer  à  l'instruction  et  aux  dis- 
cussions publiques  (2).  Ils  s'en  écartèrent  toutefois  de très-bonne  heure,  et  Berthier,  abbé  du  couvent  de 

Monte-Cassino,  dans  le  neuvième  siècle,  ne  fut  cer- 

tainement pas  le  premier  qui  fit  des  cours  et  com- 

posa des  ouvrages  de  médecine.  Il  laissa  sur  l'art  de 
guérir,  deux  livres  dans  lesquels  il  indiquait  une  in-» 
finité  de  médicamens  contre  diverses  maladies  (3). 

Depuis  cette  époque  les  moines  se  rendirent  de  tous 

les  pays,  même  des  plus  éloignés,  à  Monte-Cassino, 

(i)  Petr.  Diacon.  de  viris  illustr.  Casin.  in  Grav.  et  Burmann, 

tliesaur.  rer.  liai.  val.  IX.  P.  I.  p.  34i.  — Léo  OsU'ens.  chion.  Casi- 
nens.  in  Murator.  script,  rer.  Ital.  vol.  IV.  p.  247.  —  Romuald.  chron, 
Salem,  ih.  vol.   VU.  p.  iil\.  .  .      ̂  

(■2)  Ugon.  de  dignlt.  et  prœslant.  reipuhl.  Çasmcns.  rn  Grœf.  et 
JBiuinann.  vol.  IX.  P.  I.  p.  Say. 

(3)  Léo  Oftiens.  p.  Sog. 
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polir  y  étudier  (i)*  Cet  e'tablissement  jouissait  de'jà 
d'une  telle  célébrité  au  commencement  du  onzième 
siècle,  que  l'empereur  Henri  II,  de  Bavière,  s'y rendit  pour  se  faire  délivrer  de  la  pierre*  Pendant 
son  sommeil  saint  Benoît  lui  apparut,  pratiqua  lui- 

même  l'opération,  lai  mit  la  pierre  dans  la  main,  et cicatrisa  sa  plaie  (2).  Désiré,  abbé  de  ce  couvent, 
qui  porta  ensuite  la  tiare  sous  le  nom  de  Victor  III , 
se  rendit  célèbre  vers  la  fin  du  onzième  siècle  par 
son  habileté  dans  la  musique  et  la  médecine.  Il  laissa 
quatre  livres  sur  les  cures  miraculeuses  opérées  par 
saint  Benoît  (5). 

Monte- Cassino  devint  encore  plus  célèbi-'e  dans  le 
onzième  siècle  par  le  séjour  qu'y  fit  Constantin  l'A- 

fricain. Ce  savant  naquit  en  Afrique.  Dévoré  du 

désir  de  s'instruire ,  il  visita  les  écoles  ̂   arabes  de 
Bagdad,  voyagea  même  dans  l'Inde  et  l'Egypte,  et 
employa  ti-ente-neuf  ans  à  parcourir  les  contrées  les 
plus  éloignées.  A  son  retour  dans  sa  patrie,  il  fut 
regardé  comme  sorcier,  et  courut  le  danger  de  perdre 
la  vie.  Il  se  réfugia  à  Salerne  ,  et  devint  secrétaire 

intime  de  Robert  Guischard,  duc  d'Apulie;  mais bientôt,  fatigué  du  fracas  de  la  cour  ,  il  se  retira 
dans  le  couvent  de  Monte  -  Cassino ,  oii  il  consacra 
les  dernières  années  de  sa  vie  à  traduire  les  ou- 

vrages des  Arabes  (4).  Depuis  cette  époque,  on  pré- 
féra dans  l'Occident  la  lecture  des  auteurs  arabes  à celle  des  Grecs  et  des  Romains.  Les  traductions  de 

Constantin  sont  souvent  très-infidèles,  et  écrites  d'un 

style  barbare  (5).  Quoiqu'on  ait  voulu  les  faire  passer 
(i)  Histoire  littéraire  de  la  France,  vol.  VI.  p.  laS. 
(3)  Fila  S.  Meinwerci ,  c.  06  :  in  Leibnitz  script.  Brunsuic,  vol,  /. 

B.  525.  526.  —   Cet  événement  eut  lieu  en   iot4- 
(V)  Peir.  Diacon.p.  36t. — Léo  Ost.  p.  416. 

r '()  Léo    Ost.  p.   455.  —  Pelr.  Diacon.  p.  369. 
(5)  Thadd.  Florent,  expos,  in  Ipocrat.  ophorism.  prooem.  f.  i.  c 

[jn-fol.  Venet.  i52-j.)  —•  Sim.  Janucns.  clat^,  sanil.f.  2.  'b.{in-fbll renat,  l5i4') 
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pour  des  ouvrages  originaux ,  elles  ne  sont  tout  au 

plus  que  des  extraits  des  livres  e'crits  par  les  Sarrasins.  I 
Pierre  Diaconus,  parmi  les  traite's  du  médecin  afri- 

cain, cite  les  suivans  :  Pantegnuniy  Practica ,  libriXII 
gradiiimij  Diœta  cïborum ,  Liber  fehrium ,  Liber  de 
urina  y  De  interioribiis  membrisy  De  coïtu  ,  Viati- 
cum  y  De  simplici  medicamine ,  De  gynœciâ ,  De 
pulsibus,  Prognostica ,  De  experimentisy  Chirurgia^ 
Liber  de  medicamine  oculorum  ;  la  plupart  furent 

imprime's  collectivement  à  Bâle  en  i556,  in-folio. 
Atto  ou  Helto ,  disciple  de  Constantin ,  et  chapelain 

de  l'impe'ratrice  Anne ,  traduisit  plusieurs  de  ces 
livres  en  langue  romance  et  en  yç^rs  (i). 

Les  Be'nédictins  établirent  de  très-bonne  heure  des 

couvens  dans  les  Etats  de  Naples.  L'e'cole  de  Salerne, 
entre  autres,  était  déjà  fort  célèbre  au  huitième  siècle  , 
sous  le  rapport  de  la  médecine.  La  position  salubre 
de  la  ville,  ayant  la  mer  au  sud,  et  derrière  elle  une 
chaîne  de  montagnes  couronnées  de  forêts  et  cou- 

vertes de  plantes  médicinales  ou  d'arbrisseaux  balsa- 
miques, enfin  l'excellente  eau  dont  elle  est  abondam- 

m^ent  pourvue  ,  contribuèrent  beaucoup  à  en  rendre 
le  séjour  aussi  favorable  à  la  sanlé  que  celui  de 
Montpellier  (2).  Les  premiers  pèlerinages  entrepris 
par  les  malades  pour  venir  se  faire  traiter  à  Salerne, 

datent  de  l'année  984  -,  époque  oii  Adalberon,  arche- j| 
vêque  de  Vérone,  entreprit  le  voyage  de  cette  ville  | 

mais  n'en  obtint  pas  tout  le  fruit  qu'il  espérait  (3).  Le 
malades  guérissaient  par  l'influence  des  reliques  d 
saint  Mathieu ,  qu'on  y  avait  apportées  en  g54  (4) 

(i)  Fetr.  Diacon.  l.  c. 
(2)  Comparez,  jEgid.    Corhol.  Je  lauitib.  compos.  medicam.  Ub.  III 

1).  478 — Z|85  :  in  Lcyser^  îiist.  poet.  et  poem.  med.  œif.p.   5y3.  59/j. 
(3)  Dacher.  Spicileg.   in^ol.    Pins.   i^aS.  vol.  II.  p.  a38. 

(4)  Homuald,  chronic.  Salem,  in  Murator.  script,  rer.  Jial.  vol,  T-'ll 
p,  162. 
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ù\  ce  saint  clait  le  patron  du  couvent  (i).  On  y  re'- 
vcrait  aussi  les  reliques  des  martyres  sainte  Tliècle  , 
sainte  Archelaïs  et  sainte  Susanne  ,  auxquelles  on 

attribuait  le  pouvoir  de  gue'rir  les  maladies  graves  (2), Dans  le  douzième  siècle  même,  saint  Bernard,  abbé 

de  Clairvaux  ,  fut  invité  de  s'y  rendre  pour  gue'rir, 
par  ses  miracles,  des  malades  auxquels  tout  l'art  des 
médecins  ne  pouvait  procurer  aucun  soulagement  (3). 

Mais  vers  le  onzième  siècle,  les  moines  de  Salerne 
commencèrent  à  allier  des  connaissances  scientifiques 
à  ces  méthodes  superstitieuses  de  traitement.  Ils  étu- 

dièrent les  médecins  grecs  et  arabes  dans  les  traduc- 
tions, et  par-là  se  distinguèrent  avantageusement  de 

tous  leurs  contemporains  (4). 
Ce  furent  les  croisades  surtout  qui  firent  acquérir 

à  Salerne  la  réputation  de  la  première  école  de  mé- 

decine de  tout  l'Occident,  parce  qu'elle  était  dans 
une  situation  très-commode  pour  les  croisés ,  et  que 
la  beauté  du  ciel  y  attirait  les  étrangers  de  toutes 
parts.  Dans  la  première  année  du  douzième  siècle, 

Robert,  prince  d'Angleterre,  fils  de  Guillaume-le- 
Conquérant,  revenant  de  la  Palestine,  débarqua  à 

Salerne  pour  s'y  faire  guérir  d'une  plaie  au  bras  que les  chirurgiens  avaient  mal  soignée.  Il  épousa  lanlle 
du  comte  de  Gonversana  ,  passa  quelque  temps  dans 

la  ville,  et  la  quitta  ,  lorsqu'ayant  appris  la  mort  de 
son  frère  Guillaume  II ,  il  conçut  l'espoir  de  monter 

(i)  Masza  urhis  Salern.  hèstoria  :  in  Grcev.   et  Burmann,  vol.  IX. 
P.    JV.    p.     17.    18. 

(■A  Ib.  p.  32. 

(3)  Fleury ,  hist.  eccles.  vol.  XIV.  p.  480.  m-S".  Bruxelles  ̂   172t. 
(4)  Christoph.  de  Honest.  expos,  super  anlidot,  Mesuœ.  f.  95.  b,  {ad 

calo.  Opp.  Mesuœ.  )  Ibi  jlorebat  studium  ,  principaliter  seqnendo  scien- 
tiàm  Galeni ,  tanquani  principis  medicoriim  ,  ejus  libros  legendo  et 

iililiLer  dcclarando  ,  licet  hodie  Jligiantur.  —  Orderic.  Imitai,  hist.  eccles, 
lib.  m.  ann.  toSy.  p.  477  '■  '»  Duchesne  script,  hist.  JVormann.  in-fol. 
Parti,  liiiy:  ubi  niaxiince  medicorwn  scholœ  ab  antiquo  tempore  ha- 
bentur.  —  llomuald.  chron.  p.    172.    Cii'itas  niedicince   utique   arùs  diu 
Jamosa  atque  prœcipua. 
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sur  le  trône  de  son  père  (i).  Ce  fut  peut-être  à  cette 

occasion  que  les  me'decins  de  Salerne,  à  la  tête  des-? 
quels  se  trouvait  Jean  de  Milan,  e'crivirent  en  vers 
le'onins,  alors  fort  usités,  des  préceptes  de  diététique, 
qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  et  qui  peuvent  nous 
donner  une  ide'e  de  la  médecine  du  siècle  (  2  ).  Ils 
sont  en  grande  partie  base's  sur  les  qualités  élémen- 

taires et  les  tempéramens.  Je  trouve ,  du  reste ,  une 
grande  ressemblance  entre  cette  collection  de  vers  et  | 

l'ouvrage  d'Izhak. 
Au  milieu  du  onzième  siècle  vivait  Gariopontus , 

médecin  de  Salerne,  dont  le  Passionarius  Galeni  \ 

porte  l'empreinte  du  temps  (3).  C'est  un  recueil  de  l 
moyens  contre  toutes  les  maladies  du  corps  ,   copié  ' 
presque  entièrement  de  Théodore  Priscien ,  et  dans; 
lequel  Gariopontus  omet  tous  les  passages  de  cet  an- 

cien écrivain  qu'il  ne  comprend  pas  (4)'  Souvent 
aussi  il  prend  le  ton  du  Cyranide ,  et  entasse  sans 
choix  ni  discernement  une  foule  de  médicamens  qui 
prouvent  sa  profonde  ignorance  (5).   Il  paraît  avoir 

beaucoup  moins  puisé  dans  les  Arabes;  et  lorsqu'il 

(1)  Matlh.  Paris,  hlst.  Angl.  a.  iioo.  p.  55.  eâ.  ff^ats.  in-fol.  Tond. 
1640.  —  Tiraboschi.  /.  c.  p.  35i.—  C'est  pourquoi  les  médecins  lui  don- nent le  litre  de  roi. 

(2)  JVhaiton ,  Hiitory  etc.,  c'est-à-dire,  Histoire  de  la  poésie  an- 
glaise, vol.  I.  p.  /i4*î. —  A  la  vérité,  il  n'est  pas  historiquement  démontré 

que  Jean  de  Milan  soit  l'auteur  de  ce  poème;  cependant  Zacharie  Syl- 
vius  avait  un  manuscrit  sur  le  titre  duquel  l'auteur  portait  ce  nom.  Au 
reste,  il  est  inutile  de  réfuter  l'opinion  erronée  de  Muratori  (  antiq.  liai, 
•vol.  m.  p.  c)35  )  qui  croit  qu'on  doit  regarder  Edouard  le  Confesseur 
comme  le  roi  d'Angleterre  dont  il  est  question.  Nous  ne  saurions  ajouter 
foi  non  plus  à  la  fable  qui  prétend  que  la  femme  de  Robert  lui  suça  sa 

fistule.  —  La  meilleure  édition  est  celle  d'Ackermann,  1790.  L'éditeur 
y  a  joint  une  excellente  histoire  de  l'école  de  Salerne,  dont  j'ai  beau- 

coup profilé. 
(3)  Damiani  opusc.  42.  c,  5.  p.  3o4.  in-Jol.  Paris.  i648.  Dicam,quid 

mihi  Gariopontus  scnex ,  vir  viclelicet  honestissimus  ,  apprcmè  litleiis 
enulitus  ac  viedicus ,  retulit. 

(4)  C'est  ce  que  Reinesius  a  parfaitement  prouvé  {vav.  lect.  lib,  111. c.  2.  c.  359.  ) 

(5;  11  cile  lui-même  la  Dinamidias  (liT),  UJ.  c.  iS.  p.  160.  éd.  Hliii; 
PçUi.  in-i".  Basil,  i536.  ) 
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dit  quelque  chose  de  bon  ,  ce  sont  ordinairement 
Oribase ,  Aëtius  ou  Galien,  qui  parlent  par  son  or- 

gane. Ce  serait  donc  un  travail  ingrat  et  pe'nible 
3ue  de  rechercher  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  particulier 
ans  l'ouvrage  de  ce  compilateur.  Le  passage  que  je 

cite  en  note  sera,  je  pense,  suffisant  pour  donner 
une  idée  de  son  style  (i). 

Peu  de  temps  après  lui  vivait  Cophon ,  probable- 

ment aussi  médecin  de  Salerne,  qui  e'crivit  une  the'- 
rapeutique  géne'rale  dans  le  goût  de  son  siècle  (2).  Il 
ne  connaît  que  quatre  indications,  celles  de  relâcher, 
de  resserrer,  de  dissoudre  et  de  modifier.  Pour  pré- 

parer le  malade  à  une  purgation,  il  recommande 

entre  autres  la  manne  cuite  avec  de  l'axonge  de 
porc  (3).  Il  suit  presque  partout  Hippocrate  et  Ga- 

lien :  cependant  il  doit  beaucoup  aussi  aux  Arabes. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  son  livre,  c'est  qu'il 
pense  qu'on  peut  apprendre  l'anatomie  en  ouvrant 
des  cochons.  L'historieny  de'couvreavec  intérêt  quel- 

ques traces  qui  prouvent  que  Cophon  soupçonnait 
1  existence  du  système  lymphatique  (4). 

Nicolas  ,  surnommé  Prœpositus  _,  directeur  de 

l'école  de  Salerne  dans  la  première  moitié  du  dou- 
zième siècle,  ne  doit  pas  être  confondu  avec  l'Alexan- 

drin du  même  nom  (  5  ).  Il  écrivit  des  antidotaires 

(i)  Lih.  1.  c,  17,  p.  44-  -^pwi  Delphos  enîm  însulam  molaris  Jens 
tanlîim  dolens  ,  ab  împerito  medico  aviilsus ,  causa  _fuit  mortis  philoso~ 
phi,  quia  medulla  dentium ,  à  cerebro  principatumhabens ,  dàm  crepuit^ 
in  pulmonem  descendens ,  occidit  philosophum. 

(2)  Il  cite  («ri  medendl,  p.  76.  a,  éd.  ̂ rgentor,  tn-8'*.  i534  )  Ga- 
riopontus  et  Constantin  l'Africain,  et  se  trouve  cité  dan*  Nicolas  {Aa- 
tidotar.  pan>,  f.  38i.  a.  éd.  f^enet.  iSôa.  in-Jhl.  ) 

(3)  -Ars  meciendi ,  p.  56.  fl. 
(4)  Ars  medendi ,  p.  86.  b.  Et  ibi  fît  vena  chilis ,  in  quâ  înjîguntur 

capillares  vence ,  quœ  prœ  nimid  parvitate  videri  non  possunt ,  per  quas 
urina  cum  quatuor  huinoribus  mittitur  ad  renés, 

(5)  Haller  pense  que  Nicolas  de  Salerne  a  copie'  Nicolas  d'Alexandrie  : 
cependant  il  ne  place  pas  ce  dernier  plus  tard  qu'à  la  fin  du  treiîième 
siècle  (  Bibl.  med.  pract.  -vol.  I.  p.  S^S.  )  Comme  AEgide  de  Corbeil  a 
écrit  un  commentaire   sur  l'ouvrage  de  Nicolas  de  Salerne  ,  ou  en  peut 
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dont  celui  d'Alexandrie  emprunta  un  grand  nombre 
de  préparations:  peut-être  aussi  puisèrent-ils  tous 
deux  dans  un  ouvrage  plus  ancien.  Il  serait  inutile 

de  nous  arrêter  aux  e'crits  de  Nicolas  de  Salerne  ; 
car  il  suffit  de  savoir  que  ce  sont  des  recueils  de  pré- 

parations toutes  plus  absurdes  les  unes  que  les  autres , 

auxquelles  l'auteur  donne  quelquefois  le  nom  d'un 
apôtre  pour  les  mettre  plus  en  crédit ,  et  qu'on  y  trouve 
la  première  description  du  Requies  Nicolai {i). 

Dans  le  même  siècle  ,  deux  autres  élèves  de  l'é- 
cole de  Salerne,  Romuald  et  iî^gide,  acquirent  une 

grande  réputation.  Le  premier  était  évêque  de  Sa- 
lerne ,  et  membre  du  collège  de  médecine  de  cette 

ville.  Il  fut  consulté  par  le  roi  Guillaume  I ,  et  par 

son  fils  Guillaume  II ,  malade  des  suites  d'un  em-^ 
poisonnement  (  2  ).  Enfin ,  il  devint  médecin  du 
pape  (3). 

-^gide  ,  natif  de  Corbeil  près  de  Paris ,  fit  ses 
études  à  Salerne  sous  Mathieu  Platearius  (4)  et  Mu- 

conclure  cfue  celui-ci  vivait  pendant  la  première  moitié  du  douzième 
siècle.  — Comparez,  Chnstopli.  de  Honest.  earpos.  super  antidot,  Mesuœ, 

(i)  Par  exemple,  Sal  sacerdotale  ,  quo  utebantur  saoerdotes  tempnrs 
Hélice  proplielœ  {Jol.  3go.  d.  Antidot.  éd.  Marin,  inyfol.  Kenet.  1662  )  , 

est  le  remède  prépare'  par  saint  Paul  {fol.  387.  d.)  Du  reste,  il  parle 
{Jol.  38o.  d.)  de  Roger  ,  fils  de  Robert  Guischard,  qui  mourut  en  11 11. 
—  Saladin  Asculanus ,  dans  le  quatorzième  siècle,  est  le  premier  qui 
distingue  clairement  Nicolas  de  Salerne  de  celui  d'Alexandrie.  (  Exposit. 
supra  antidotar.J]  454-   f>.  ) 

(2)  Romuald.  chronic.  in  DIuratori  script,  rer.  Ital.  vol.  Vil.  p.  206. 
—  Huqo   Falcand.  hist.  Sicul,  ib.  p.  3ig. 

■    ,  rS)  ̂^.gid.  Corbol.  lih.  i.  v.  i38. (4)  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Jean  Platearius ,  qui  vivait  au 

quinzième  siècle.  Il  est  vrai  qu'Ackermann  (  hist.  schol.  Salem,  p.  60  ) 
cite  Jean  Platearius  ,  d'après  AEgide  de  Corbeil  ;  mais  je  lis  Mathieu  Pla- 

tearius dans  la  même  édition  et  à  la  même  page  que  rapporte  Ackermann. 

D'ailleurs,  qui  a  pu  jeter  les  yeux  sur  les  écrits  de  Jean  Platearius  ,  sans 
voir  qu'il  cite  presque  à  chaque  instant  Siméon  Januensis  ,  Malliieu 
Sylvaticus ,  Arnaud  de  Villeneuve  ,  Bartholomée  Montagnana  ,  et  Gen- 
tilis  de  Foligno  !  —  Lanfranc  {chirurg.  magn.  doctr.  J.  tr.  Z.f.  327.  h) 
cite  ce  Mathieu  avec  Cophon  et  Constantin.  —  Saladin  Asculanus  ap- 

partient également  au  quatorzième  ,  et  non  au  douzième  siècle  ,  malgré 

l'assertion  de  Téditeur  ̂ u  poëiue  de  Salerne  ,  puisqu'il  fait  mention  Uq ^iméoQ  Januensis. 
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sandinus.  11  revint  ensuite  dans  sa  patrie ,  oii  le  roi 

Philippe-Auguste  le  prit  pour  médecin  (i).  Dans  un 
âge  très-avancé,  il  écrivit  un  livre  sur  le  pouls,  un 

autre  sur  l'urine ,  et  un  commentaire  en  vers  sur 
l'antidotaire  de  INicolas  (2).  Ce  dernier  ouvrage  ne 

contient  presque  rien  qui  puisse  servir  à  l'iiistoire  de 
la  science  ;  il  apprend  seulement  que  les  médecins 
de  Salerne  obéissaient  aux  indications  (5),  tandis  que 

l'intérêt  était  le  seul  but  de  la  pratique  des  moines ordinaires  (4). 

Enfin ^  au  même  siècle  appartient  encore  un  écri- 

vain sur  les  maladies  des  femmes,  qui  s'appelle  Eros, 
mais  qu'on  trouve  quelquefois  désigné  sous  le  nom 
de  Trotula  (5).  On  voit  par  plusieurs  passages  de  son 

ouvrage,  qu'il  vivait  à  Salerne,  Du  reste  ce  livre, 
complètement  inutile,  est  écrit  dans  un  stjle  barbare, 

et  tout  ce  qu'il  renferme  de  bon  est  tiré  d'Ali  (6).  Il 
ne  faut  que  le  parcourir  pour  se  convaincre  qu'il  ne 
peut  dater  d'une  époque  plus  reculée. 

Dans  le  douzième  siècle  ,  l'école  de  Salerne  acquit, 
par  les  ordonnances  de  l'empereur  Frédéric  II,  une 
célébrité  à  laquelle  peu  d'éiablissemcns  semblables 
étaient  parvenus  dans  l'antiquité.  Déjà  Roger  avait 

(0  T^eyser,  hist.  poet.  et  poent,  med.  œi>.  p.  499-  — ^già.  Paris  irt 
Duchesne  ,  hist.  Franc,  script,  -vol.  f^.  p.  323.  —  ff^ood,  antiq.  Oxon. 
lib.  J.  p.  64-  85. 

(2)  Leyser  a  fait  imprimer  cet  ouvrage  dans  son  histoire ,  mais  avec 
beaucoup  d'incorrections. 

(3)  Lib.  III.  V.  85o. 

(4)  Lib.  II.  -v.  710.  —  Gilbert  Lan^ley,  contemporain  d'AEgide  de 
Corbeil  ,  et  me'decin  de  Hubert  ,  nrchevèque  de  Cantorbe'rv ,  écrivit 
contre  cet  ouvra^je  une  satire  qui  porte  le  titre  barbare  de  Girapigra  , 
îfprf  TTixfa  :   Reines,  var.  lect,    lib.  III.  c.  !\.  p.  !\o^. 

(5)  L'auteur  parle  (  c.  20.  p.  106.  éd.  IVolf.  in-io.  Basil.  i58G)  de 
Trotula  ,  magistra  nperis ,  mais  désif;ue  sous  ce  nom  une  femme  qu? 
avait  imaginé  une  opération  de  chirurgie ,  et  non  celle  qui  avait  écrit. 
Vouvrage. 

(6)  L'auleiir  cite,  entre  autres,  la  femme  de  Salerne  (c.  6t.  p.  119) 
et  f'ophon  (p.  loi)  :  il  recommande  aussi  les  moyens  indi([ués  dans 
raiiiidiiiaire.  —  Comparez  le  programme  de  Gruuer  sur  iaultuv  de  ce 
li\ic.  Jén?}  1772. 



362  Section  septième  y  chapitre  second, 

soumis  les  médecins  de  Naples  à  une  police  fort  peu 

diffe'renle  de  celle  des  Arabes.  Pour  mettre  ses  sujets 
à  l'abri  des  fourberies  des  charlatans,  Roger  ordonna 
que  tous  ceux  qui  voudraient  exercer  l'art  de  guérir 
dans  ses  e'tats,  seraient  tenus  de  se  présenter  devant  les 
autorite's  pour  en  obtenir  la  permission,  et  que  dans 
le  cas  oii  ils  ne  se  conformeraient  pas  à  cette  disposi- 

tion, ils  encourraientla  peine  de  l'emprisonnement  et 
de  la  confiscation  de  tous  leurs  biens  (i). Cette  loi  était 

alors  d'autant  plus  ne'cessaire,  qu'une  foule  de  moines 
ignorans,  attire's  par  l'appât  du  gain,  cherchaient  à 
s'enrichir  en  pratiquant  l'art  de  gue'rir.  Fre'déric, 
petit-fils  de  Roger,  l'un  des  plus  grands  monarques 
qui  aient  jamais  illustre'  le  trône,  y  ajouta  encore 
plusieurs  ordonnances  qui  servent  particulièrement 

à  prouver  la  haute  re'putation  dont  jouissait  l'e'cole 
de  Salerne.  Aucun  e'tudiant  en  médecine  ne  pouvait 
exercer  dans  le  royaume  de  Naples  avant  d'avoir  été 
examiné  par  le  collège  médical  de  Salerne.  Si  la  fa- 

culté reconnaissait  en  lui  une  capacité  suffisante,  elle 
le  nommait  maître,  magister,  titre  que  les  autorités 

royales  confirmaient  lorsqu'il  exhibaitson  diplôme  (2). 
Le  candidat,  avant  d'être  admis  aux  examens,  devait 
prouver  qu'il  était  le  fruit  d'un  mariage  légitime, 
qu'il  avait  atteint  l'âge  de  vingt-un  ans,  et  qu'il  en 
avait  consacré  sept  à  l'étude  de  l'art.  Il  fallait  qu'il 
expliquât  publiquement  ïarticella  de  Galien  ,  le 

premier  livre  d'Avicenne,  ou  un  passage  des  apho- 
rismes  d'Hippocrate.  On  l'examinait  aussi  sur  la 
physique  et  les  livres  analytiques  d'Aristote.  Dans  ce 
dernier  cas ,  il  prenait  le  titre  de  magister  artiinn  et 

phjsices  (3).  Celui  de  docteur  s'employait  déjà  dans 

Ci)  Lindenbrog.  cod.  legg.  antiq.  p.   8j6.  —  Celte   loi  fut  rendue  eu 
1 1 4o- 

{-2)  Ib.  p.   80S. 
(3)  Âldzza  j   c.  5.  p.  ôS.  69, 
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ee  siècle,  mais  désignait  presque  toujours  un  profes- 

seur public  (i).  Cependant  il  paraît  qu'on  lui  don-^ 
nait  quelquefois  la  même  acception  qu'à  celui  do 
niailre  (2). 

Une  autre  loi  de'terminait  le  nombre  d'anne'es  que 
les  élèves  devaient  passer  dans  la  haute  école  de  Sa- 

ïerne. K  Comme  on  ne  peut  faire  de  progrès  en  mé-. 
«  decine  sans  connaître  la  logique,  nous  voulons  et 

«  ordonnons  qu'aucun  individu  ne  soit  admis  à  étu- 
u  dier  cet  art,  s'il  ne  s'est  livré  trois  ans  au  moins  à 
«  la  logique  (3),  Ensuite  il  s'occupera  cinq  années 
«  consécutives  de  la  médecine,  et  en  même  temps  de 
«  la  chirurgie,  qui  forme  une  partie  de  la  méde" 
(c  cille  (4).  Alors  seulement,  et  jamais  avant  cette 
«  époque,  il  pourra  être  admis  aux  examens  et  ob- 

«  tenir  le  permis  d'exercer,  n  Cette  loi  obligeait  en- 
core le  candidat  à  prêter  le  serment  de  se  conformer 

aux  règles  observées  jusqu'alors,  seri^are  formarr^ 
çurice  hactenùs  obserifatam,  d'informer  les  autorités 
royales  lorsqu'un  droguiste,  confectionarius ,  falsi-^ 
lierait  les  médicamens,  et  de  traiter  gratuitement  les 

pauvres  (5).  Après  cinq  années  d'étude,  il  était  encore 

(1)  Petr.  Je  Vîneis  ̂   lib.  111.  ep.  II.  p.  4i5.   {éd.  Basil.  i566.  ) 
(2)  Dacherii  spicîLeg.  veter.  aliquot  script,  in-^^.  Paris.  1660.  toh 

Jlt.  p.  137.  iSg.    i/Jo.    143. 
(3)  La  médecine,  comme  histoire  naturelle  du  corps  humain,  phy- 

sJca  ,  faisait  partie  du  domaine  de  la  philosophie.  Au  onzième  siècle , 

déjà  Honoré  d'Autun  la  représente  comme  une  ville  dans  laquelle  Hip- pocrate  enseignait  les  forces  des  corps  naturels,  et  le  traitement  de 
celui   de  Thomme.  (Cramer.  P.  V.  T.  II.    p.  343.  ) 

(4)  H  est  clair,  d'après  cela ,  que  quand  bien  même  il  y  aurait  eiî 
alors  des  personnes  destinées  exclusivement  à  pratiquer  certaines  opé- 

rations ,  les  médecins  n'en  n'etueul  pas  moins  tenus  d'étudier  la  chi- 
rurgie. Ce  qui  prouve  combien  à  celte  époqup  on  pratiquait  fréquem- 

ment certaines  opérations  ,  c'est  qu'en  960,  Arnaud  l'ancien  ,  comte 
4e  Flandre ,  fit  tailler  plusieurs  personnes  atteintes  de  la  pierre,  et 
qui  furent  toutes  parfaitement  guéries  :  cependant  il  ne  voulut  jarnais 
consentir  à  <:e  qu'on  le  délivrât  lui-même  d'un  calcul  qui  le  tourmen- 

tait. (  Geschichie  etc.,  c'esl-à-dire  ,  Hi.stoire  des  Croisades,  traduite  du fraiifiais  ,   in-S».    Leipsi<;k ,    1782.  P.  I.   p.    Goi. 
(5)  Limknbro.^.  p.  80S, 
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tenu  de  pratiquer  pendant  un  an  sous  les  yeux  d'un 
médecin  ancien  et  expe'rimenté  (i)  ;  mais,  même 
durant  ces  cinq  anne'es,  il  pouvait  devenir  profes- 

seur public,  et  expliquer  les  écrits  théoriques  et 

pratiques  d'Hippocrate  et  de  Galien.  Une  loi  posté- 
rieure accorda  aux  villes  de  Salerne  et  de  Naples 

le  privilège  d'être  les  seules  universités  du  royaume. 
On  y  trouve  aussi  quelques  traces  du  tarif  auquel 
étaient  fixés  les  honoraires  du  praticien.  Le  médecin 
devait  visiter  deux  fois  par  jour  ceux  de  ses  malades 

qui  log'^aient  dans  l'enceinte  de  la  ville,  et  qui 
avaient  aussi  le  droit  de  l'appeler  une  fois  dans  la 
nuit  :  pour  tous  ces  soins  on  ne  lui  donnait  pas  plus 

d'un  demi-tarenus  (2)  par  jour;  mais  si  le  malade 
habitait  hors  de  la  ville,  le  médecin  pouvait  exiger 

jusqu'à  trois  tarent,  en  sus  de  ses  dépenses,  sans  être 
jamais  autorisé  à  demander  davantage.  Il  lui  était 
sévèrement  défendu  dé  prendre  des  arrangemens 
avec  les  droguistes^  pour  le  prix  des  médicamens,  ou 
de  tenir  lui  même  une  pharmacie,  statio, 

11  était  enjoint  aux  droguistes  de  se  pourvoir  d'une attestation  delà  faculté  de  médecine,  constatant  leur 

capacité,  et  de  s'engager  par  serment  à  ne  préparer 
les  médicamens  que  d'après  l'antidotaire  de  l'école  de 
Salerne,  approuvé  par  l'Etat.  On  fixa  de  même  le 
bénéfice  qu'ils  devaient  faire  sur  la  vente  des  médica- 

mens. Si  les  remèdes  étaient  de  nature  à  ne  pas  se 

conserver  plus  d'une  année  dans  leurs  boutique^,  ils 
(i)  «  Gardons-nous  bien  cle  tourner  en  ridicule  ou  de  mépriser  ces 

«  formalités  ,  et  l'ordre  prescrit  pour  les  études  avant  qu'on  pût  obte- 
«  nir  le  droit  d'exercer  ;  car  c'est  l'uni([ue  moyen  de  maintenir  la 
«  dignité  de  l'art,  et  Thonneur  de  ceux  qui  le  professent.  «  (Herder. 
/.    c.  tom.  IV.  p.  387.  ) 

(2)  Un  taienus  valait  vingt  grains  (Dit  Cange  f  glossav.  vol.  111. 

p.  1068),  l'once  soixante  carlins,  le  carlin  dix  grains,  et  le  grain  six 
denievf..  (Muni i.nii ,  dlsio.nazione  etc.,  c'est-à-dire.  Dissertation  sur 
]es  antiquités  d'Italie.  io-S".  Komé,  175>.  tom.  I.  part.  2.  p.  358,  diss. 
XXVI!Î.  )  Ainsi  le  tarenus  vaut  un  peu  plus  de  trente  sous  de  notre 

jiionoaie  ,  et  l'once  environ  q:iarantc-ciiiq  livres. 
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ne  pouvaient  ajouter  ,  pour  chaque  once,  que  trois 

tareni  au  prix  coûtant  ;  mais  s'ils  se  gardaient  au-delà 
de  ce  terme,  il  leur  était  alors  permis  de  faire  monter 

leurbe'nefice  jusqu'à  six ifJ7'^/z/.Lesapodiicairesnepou- 
vaient  s'établir  que  dans  certaines  villes;  et,  dans  lés 
grandes   cite's,  deux  personnages  de  marque  étaient 
chargés  de  les  surveiller  sévèrement.  Le  pharmacien 
devait  préparer  SCS  électuaires,  sirops  et  antidotes,  en 
présence  de  ces  jurés,  qui,  à  Salerne,  étaient  choisis 
He. préférence  parmi  les  maîtres.  Dans  le  cas  de  con- 

travention à  la  loi ,  on  confisquait  ses  biens,  et  s'il 
était  reconnu   que   les  jurés  eussent  pris  part  à  la 
fraude,  on  les  punissait  de  mort  (i). 

Frédéric  soumit  aussi  les  chirurgiens  à  la  faculté 
de  Salerne.  11  les  obligea  de  suivre  pendant  un  an 
les  cours  de  médecine  de  cette  ville  et  de  Naples.  Au 
bout  de  ce  terme,  ils  subissaient  un  examen  après 
lequel  on  leur  donnait  une  attestation  constatant 

quils  avaient  assisté  aux  leçons,  et  qu'ils  s'étaient 
surtout  adonnés  à  l'anatomie ,  sans  la  connaissatice 
de  laquelle  on  ne  peut  pratiquer  une  opération  chi- 

rurgicale ,  ni  traiter  une  plaie  ou  un  ulcère  (2).  Il 

est  inutile  de  dire  qu'on  suivait  exactement  la  méthode 
de  Cophon,  celle  d'étudier  l'anatoMie  sur  les  cochons, 
ou  que,  tout  au  plus,  on  consultait  Galien  comme 
l'oracle  infaillible  de  cette  science. 

Différens  écrivains  attribuent  aux  médecins  de 

Salerne  une  action  qui  ternit  toute  leur  gloire,  si  elle 
est  réellement  vraie.  On  prétend  que ,  guidés  par  un 
sentiment  de  basse  jalousie  ,  ils  détruisirent  les 

bains  établis  près  du  lac  d'Averne,  et  dans  lesquels  un 
grand  nombre  de  malades  recouvraient  la  sant.é, 

mais  qu'à  leur  retour,  ils  furent  submergés  par  les 
vagues,  et  perdirent  tous  la  vie  (3). 

Îi')   fÀndenhfog.  l,  c. 
2)  II>I<K 
3)  Fçtrarc  famil,  lib,  f.  ep.  4-  p-  è'^T..  —  l'âner.  Syr.  p.  15^). 
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La   rébellion   des  Napolitains  contre  remperèlii' 

Conrad  IV,  fils  de  Fre'dëric  II,  excita  la  colère  de 
ce  prince ,  qui  infligea  une  punition  très-se'vère  à  la 
■ville  de  Naples,  en  rendant  un  e'dit  daté  de  1262, 
par  lequel  il  engageait ,  par  les  promesses  les  plus  se'- duisantes,  tous  les  sa  vans  à  se  rendre  à  Salerne,  afin 

de  re'tablir  cette  célèbre  e'cole,  et  de  la  transformer 
en  une  grande  université  j  mais  il  ne  réussit  pas 

dans  le  dessein  qu'il  avait  de  nuire  à  Naples  ;  la  mort 
le  surprit  en  1254^  et  Salerne  demeura  une  simple 
école  de  médecine  (i),  qui,  au  milieu  du  quator- 

zième  siècle  j  était  déjà    déchue  de  son   ancienne 

splendeur  (2).  Les  lois  relatives    à  l'art   de   guérir furent,  il  est  vrai,  confirmées  en  i365  par  la  reine 

Jeanne  ;  mais  l'école  de  Salerne  paraît  avoir  été  telle- 
ment  éclipsée,   depuis  le   quatorzième   siècle,  par 

celles  de  Bologne  et  de  Paris,  qu'elle  ne  put  jamais 
recouvrer  l'éclat  dont  elle  avait  joui.  Les  paroles  de 
Pétrarque  font  voir  au  moins  que,  de  son  temps j 
elle  avait  presque  entièrement  perdu  sa  célébrité. 

CHAPITRE    TROISIÈME. 

Influence  des  Croisades  sur  la  Médecine^ 

\J^  pense  généralement  que  la  langue  et  les  connais- 

sances des  Orientaux  furent  apportées  dans  l'Occi- 
dent par  les  croisés,  et  que,  depuis  cette  époque  re- 

marquable de  l'histoire ,  les  lumières  augmentèrent , 
tant  sous  le  rapport  de  la  politique  que  sous  celui 

(t)  3Iarlene  ,  collect.  ampîiss.  tom.  II.  p.  1208.  —  Bartholom.  de 
^eocastiis.  c.  3  :  in  Muratori .  script,   rer.  liai.  vol.  XIII.  p.  1017. 

(9.)  Fetrarc.  itiner.  SY''-  Opp.  vol.  I.  p.  dii.  Fuisse  Salerai mediçince 
fontcm  Jama  est  ;  sed  nilnl  est  quod  non  tenio  ejcaicscait 

î 
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5es  sciences.  Mais  comment  admettre  que  ces  hordes 

Ignorantes,  ne  respirant  que  pillage,  se  soient  fami- 

liarisées avec  la  litte'rature  orientale ,  qui  ne  pouvait 
leur  inspirer  le  moindre  intérêt  (  i)  ?  Comment  leur  at- 

tribuer la  propagation  deslumières,  l'histoire  nous  ap- 
prenant que  jamais  l'homme  ne  fut  plus  crédule,  la 

superstition  plus  fanatique ,  et  la  tyrannie  des  prêtres 
plus  oppressive  que  pendant  et  après  ces  expéditions? 
Comment  enfin  supposer  que  les  croisés  transmirent 

aux  peuples  de  l'Occident  la  médecine  des  Orien- 
taux ,  puisque  1  Espagne  offrait  une  voie  beaucoup 

plus  courte  ,  et  puisqu'il  est  prouvé  que  les  médecins 
de  Salerne  mirent  à  profit  les  ouvrages  des  Arabes 
Ion  g- temps  avant  le  temps  des  guerres  contre  les  in- 
fidèles? 

On  peut,  je  pense,  réduire  aux  résultats  suivans 
les  effets  que  les  croisades  produisirent  sur  les 
sciences  en  général ,  et  la  médecine  en  particulier. 

1°  Le  système  féodal  reçut  un  choc  violent.  Le 
tiers-état,  sorti  de  l'esclavage,  se  rendit  redoutable 
au  clergé  et  à  la  noblesse,  et  la  considération  que  pro- 

curait le  commerce  devint  un  motif  puissant  d'ému- 
lation. Tout  individu,  fût-il  même  serf,  qui  se  ran- 

geait sous  l'étendard  de  la  croix,  cessait  d'être  soumis 
à  la  juridiction  de  son  baron,  et  passait,^  avec  de 

grands  privilèges,  sous  celle  du  chef  de  l'Eglise  (2). 
Les  croisades  augmentèrent  le  nombre  des  hommes 
libres  et  le  zèle  pour  les  arts.  Depuis  (cette  époque , 
toutes  les  sciences  utiles  firent  des  progrès  propor- 

tionnés à  ceux  de  la  liberté  ,  et  le  nombre  des  mé- 

decins qui  n'étaient  pas  moines  devint  réellement 
plus  considérable  qu'auparavant. 

(t)  Sanuto  Torfella ,  secret  Jîdel.  crue.  Ub,  III.  P.  VIII.  c.  5.  p» 
|86  :  dans  Bongars ,  gest.  Dei  per  Franc,  vol.  II, 

(2)  Leibnitz.  script,  ver.  Brunsvic.  vol.  III.  p,  227.  —  Du  Canse , 
glossar.  Imiii.  vol.  J.  p.  1281.  lit.  crue,  prii'ileg. 
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2P  IMais  la  superstition  s'accrut  à  un  point  incotl* 
cevable ,  parce  qu'on  trouva  dans  l'Orient  l'occasion 
de  satisfaire  le  goût  pour  le  merveilleux  et  les  aven^ 
tures  chevaleresques. (i)  En  effet  le  dixième  siècle  fut 

l'âge  d'or  des  reliques  et  des  miracles;  et  l'attente 
géne'rale  dans  laquelle  on  vivait  de  voir  arriver  la 
fin  du  monde,  nous  donne  une  triste  preuve  du  joug 

pesant  sous  lequel  les  prejuge's  faisaient  courber  la 
raison  (2).  Toute  l'arme'e  d'Othon  se  dispersa  subite- 

ment à  l'apparition  d'une  éclipse  de  soleil ,  qui  la  rem- 
plit de  terreur,  et  qui  fut  regarde'e  comme  l'annonce 

du  malheur  qu'on  attendait  depuis  long-temps  (3). 
Cependant  les  te'nèbres  du  dixième  siècle  ne  furent 
jrien  encore ,  si  nous  les  comparons  à  celles  des  on- 

zième et  douzième.  Jamais  on  ne  vit  plus  de  signes 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  que  pendant  les  croi- 

sades. Une  aurore  boréale  fit  tant  d'impression  sur 
le  faible  esprit  de  l'empereur  Henri  IV,  qu'il  se  sou- 

mit humblement  au  pontife  de  Rome  (4).  Une  bran- 
che particulière  de  la  fausse  philosophie  des  Orien- 

taux, l'astrologie  trouva,  depuis  cette  époque,  plus 
de  partisans  parmi  les  médecins  de  l'Occident,  qu'elle 
n'en  compta  jamais  même  chez  les  Arabes  ;  car  je  ne trouve  chez  aucun  écrivain  de  cette  nation  la  réunion 

de  l'astrologie  avec  la  médecine ,  que  plusieurs  écri- 
vains (5)  ont  prétendu  j  découvrir.  Mais  cette  théo- 

sophie  eut  tant  de  charmes  pour  les  médecins  des 

(i)  Gibbon,  vol.  XI.  p.  io5.  io6. 

(oi)  Cramer.  P.  V.  T.  II.  p.  34o.  —  Fïeury,  hist.  ecclesiast.  vol.  XII. 
p.  3o4. 

(3)  Marten.  collect.  anipl.  vol.  IV.  p.  860. 

(4)  Chronic.  Luneburg,  in  Eccard.  corp.  hist.  med.  cevi ,  vol.  I.  p. 
i35o. —  Comparez  les  cures  miraculeuses  de  Louis  IX  et  de  Hugues  de 
Lacerta  (  GuU.  Carnet,  in  Duchesne.  vol.  V.  p.  475-  ̂ ^  Marten.  colL 

amplissim.  vol.  VI.  p.  1162);  mais  surtout  f^incent  Rellouac.  specuL 

historial.  in-Jol.  Venet.  \!\f^(\.  Uh.  XXIII.  c.  70./".  396.  d. 

(5)  Freind,  Histoire  de  la  me'deciuc.  P.  IL  p.  ii,  — 'Moehsen.  p.  4o7< 

4o8. 
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j3euples  occidentaux ,  que  les  sages  raisons  de  Fra« 

castor  ,  et  d'autres  hommes  d'un  mérite  égal  au  sien  , 
ne  suffirent  pas  pour  déraciner  cette  pernicieuse  folie. 

C'est  aussi  au  onzième  siècle  que  les  rois  d'Angle- 
terre et  de  France  prétendirent  jouir  du  pouvoir  mi- 

raculeux de  gue'rirle  goitre  et  lese'crouelles  par  le  sim- 
ple attouchement.  E(louard-le-Gonfesseur,  dont  tous 

les  historiens  vantent  la  pie'te'  exemplaire,  exerça  le 
premier  cet  art  nouveau  (i).  Bientôt  les  souverains 

de  la  France  s'arrogèrent  le  même  pouvoir,  et  Phi- 
lippe 1"  se  rendit  déjà  célèbre  par  sa  grande  habileté 

à  gue'rir  les  goitres  (2).  Saint  Louis  fut  le  premier 
qui ,  pour  entreprendre  ces  cures,  mit  le  signe  de  la 
croix  en  usage;  car,  avant  lui,  les  rois  se  conten- 

taient de  prononcer  quelques  paroles  catholiques  (3). 

30  Le  nombre  des  hôpitaux  s'accrut  prodigieuse- 
ment, soit  parce  qu'on  voulut  imiter  les  Orientaux 

qui  avaient  multiplié  beaucoup  ces  sortes  d'établis- 
semens^  soit  parce  que  la  lèpre,  qui,  depuis  les  croi- 

sades ,  s'était  propagée  dans  tout  l'Occident,  rendit 
les  hospices  plus  nécessaires  qu'auparavant.  Au- 
septième  siècle  ,  les  marchands  d'Amalfi  avaient  déjà 
établi  à  Jérusalem  l'hôpital  de  Saint-Jean-l'Aumô- 
nier,  oii  ils  entretenaient,  pour  soigner  les  malades, 
des  hommes  qui  furent,  dans  la  suite,  connus  sous 

le  nom  de  Johannites  (4).  Avant  les  croisades ,  c'est- 
à-dire  avant  1092,  il  y  avait  en  Palestine  des  con- 

grégations dont  le  premier  devoir  était  de  soigner  les 

pèlerins  malades.  C'est  ainsi  que  se  formèrent  succes- 
sivement celles  de  Sainte-Marie  et  de  Saint-Lazare^ 

(1)  /llford  s.  Griffith  :  annal,  écoles,  anglican,  in-fbl.  Leod.  i663." vol.  III .  p.  563.  an.  1062. 
(■x)  JVilh.  Malmesbnr.  de  regih.  lih.  II.  c.    i3.  Jl  91. 
(3J   Guil.   de  JYangiaco.  in    Duchesne,   vol.   y.  p.  869. 
(4)  Wilh.  Tyr.  llù.  XV III.  c.  4.  5.  p.  gîa.  in  Bongars.  —  Helyat , 

r.eschichte  cic. ,  c'est-à-dire  ,  Histoire  des  congrégations  monastiques^ 
P.  III.  p.  8G. 

Tome  II-      ,  M 
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qui  devinrent  riches  et  puissantes  par  les  legs  des 
personnes  qui  mouraient,  les  présens  de  celles  qui 

gue'rissaient,  et  les  dotations  des  princes  (i).  C'est  ainsi 
également  que  naquirent  les  ordres  formidables  des 

Templiers,  des  chevaliers  de  Saint- Jean-  de- Je'ru- 
salem,  etc.,  que  Gustave  III  voulut,  dans  des  temps 
plus  modernes,  rappeler  à  leur  destination  primi- 

tive ,  en  les  chargeant  de  la  surveillance  des  médecins 
et  des  hôpitaux  (2).  Raymond  du  Puj,  troisième 

grand-maître  de  l'ordre  des  chevaliers  de  Saint- Jean, 
et  qui  se  nommait  aussi  magister  hospitalis  ,  fixa  le 
premier  les  statuts,  les  sermens  et  les  vêtemens  de 

cette  congre'gation,  à  laquelle  il  ne  donna  une  forme 
militaire  que  pour  la  mettre  en  e'tat  de  repousser  les attaques  des  infidèles  (3).  Les  manteaux  mêmes  de 
ces  chevaliers  étaient  des  symboles  de  leur  véritable 
profession ,  car  ils  avaient  la  même  forme  que  ceux 

dont  les  statues  antiques  d'Esculape  et  d'Hippocrate 
sont  décorées  (4).  Les  chevaliers  de  Saint-Lazare, 

qui  s'occupaient  exclusivement  de  guérir  la  lèpre  , 
devaient  toujours  avoir  un  lépreux  pour  grand- 
maître  (5).  Les  Frères  hospitaliers  du  Saint-Esprit 
furent,  en  1070,  réunis  à  Montpellier,  par  le  che- 

valier de  la  Trau ,  en  un  ordre  qui  se  destina  aussi  à 

soigner  gratuitement  les  malades  (6).  Plusieurs  mem- 

(i)  Moehsen  ,  p.  272.  —  Chronic.  reg.  p.  97^  '  '«  Eccard.  vol.  I. 
(a)  Gustqfs  III  etc.  ,   c'est-à-dire,  Vie  de  Gustave  III,  parPosselt. 

in-80.  Strasbourg,   1793.  p.  2i3. 

(3)  Comparez,  Jac.  de  p^itriaco  ,  Jùst.  Hierosol.  c,  65.  in  Bongars, 
vol.  I.  p.  io85.  —  Ricobald.  hist.  imperat.  p.  865.   ib. 

(4)  Baudouin,  histoire  des  chevaliers  de  Tordre  de  Saint- Jean,  in-fol. 
Paris  ,  1659.  p.  3. 

(5)  Moehsen  ,  de  medicis  equestr.  dl^iiiu  ornât,  p.  5fî.  — Helyot,  /.  c. 
P.  I.  p.  323.  — •  On  dit  que  l'ordre  de  Saint-Lazare  se  consacra  ,  dès  . 
l'année  36fi  ,  au  service  des  lépreux.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que 
saint  Louis  ramena  en  France  douze  de  ces  chevaliers  auxquels  il  confia 

la  survedlaiice  des  hôpitaux  et  des  léproseries,  soin  dont  ils  s'acquit- 
taient si  bien  dans  le  Levant  (^Rit'u  hist.  monast.  Occident,  c.  iio.  /% 

323.  m-80.  I.ips.  1737.) 

(6;  Gaultier,  Abrégé  de  l'histoire  des  Frères  hospitaliers  de  Tordre  du 
Saint-Esprit,  ia-So.^ariSj  i653. 
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très  de  cet  ordre  e'tablirent  à  Rome  une  maison  pour 
lesenfans  ille'gitimes,  et  le  pape  Innocent  III  confirma 
cette  institution  en  1210(1).  Les  Frères  hospitaliers 

de  Saint- Antoine ,  h  Vienne  en  Dauphine' ,  méritent 
encore  d'être  cite's  ici  ;  Gaston  les  établit  en  1096  (2). Il  est  du  reste  hors  de  doute  que  tous  ces  chevaliers 

gue'rissaient  les  pèlerins  malades  d'une  manière  entiè- 
rement empirique  ;  et  en  effet  on  ne  pouvait  exiger 

autre  chose  de  leur  part.  Gui  de  Cauiiac  en  donne 
tme  preuve  manifeste  (3) ,  et  vraisemblablement  nous 
leur  devons  plusieurs  de  nos  plus  célèbres  baumes, 
onguens  et  antidotes  (4). 

4°  La  lèpre  e'tait  devenue  plus  ge'ne'rale  dans  l'Occi- 
dent. Ce  ne  sont  pas  les  croisades  qui  ont  apporté 

cette  hideuse  maladie  en  Europe;  car,  de  temps  im- 

mémorial ,  elle  s'observait  assez  communément  en 
France  et  en  Italie.  On  connaît  même  plusieurs  rè- 
glemens  de  Rotharic,  roi  des  Lombards ^  contre  les 

lépreux  (5);  mais,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi, 
les  croisades  rendirent  la  lèpre  constitution  séculaire, 

parce  qu'elles  combinèrent  celle  de  l'Orient  avec  celle 
de  l'Occident.  Les  taches  qui  annonçaient  cette  ma- 

ladie dans  l'Occident,  ressemblaient  assez  bien  aux 
sjmptôrnes  par  lesquels  elle  débutait  chez  les  Orien- 

taux j  mais,  depuis  sa  première  apparition,  aucun  écri- 

vain de  l'Orient  n'avait  observé  la  lèpre  confirmée  et 
ses  diverses  espèces  aussi  bien  que  le  firent  les  Euro- 

péens après  le  temps  des  croisades  j    car  le  génie  de 

(1)  J\wias  ,  1.   c.  c.  34.  p.  60. 

(g)  Ib.  c.  35.  p.  6't- 

(3)  Gui'd.  fie  Cauiiac.  prœfat.  aâ  chirufg.  col.  7.  (in-^ol.  Venet. iS^G.  )  Quarta  seeta  Jrc  omnium  theoiunicoruvi  militum  et  secfuentium 
heiln  ,(]ni  cuni  cniiJLiralionihus  et  potioriibus  et  oleo  et  lanâ  atque  caulis 

folio  procurant  oninia  vulnera  ,J~undantes  se  super  illo  y  quod  Deus  »o- fuil  virtulem  suam  in   verhis  ,  herbis  et  lapidibus. 

(4)  Aloehseii's  Geschichte  etc.,  c'esl-à-dire ,  Histoire  des  sciences, 
p.  574. 

(0)  l.inJenbmg.   l.   c.  p.  6oy, 
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l'observation  appartient  plutôt  à  l'Occident  qu^à  l'O- 
rient. Il  est  aussi  fort  remarquable  que  les  e'crivains 

français  et  anglais  décrivent  bien  mieux  que  les  Arabes 

la  fièvre  qui  accompagne  ordinairement  l'invasion  de 
la  lèpre,  soit  parce  qu'elle  se  joignait  plus  fre^iuem- 
ment  à  l'affection  cutane'e  chez  les  peuples  occiden- 

taux, soit  parce  que  ces  derniers  observaient  plus 
attentivement  (  i  ).  Parmi  les  espèces  de  la  lèpre 
déclarée ,  le  baras  blanc  des  Arabes  se  rencontre 
bien  moins  souvent  chez  eux  que  dans  les  écrits  des 
médecins  européens,  et  la  variété  de  cette  espèce  que 

les  arabistes  nommèrent  lèpre  tyrienne ,  et  qu'ils 
attribuèrent  au  phlegme,  parait  en  particulier  avoir  été 
presque  complètement  négligée  par  les  Arabes  (2). 

La  lèpre  rouge,  lepra  alopecia,  paraît  aussi  n'appar- 
tenir qu'aux  pays  occidentaux,  et  être  peu  à  peu  dé- 

générée de  manière  à  donner  naissance  au  m.al  de 
Tosa  des  Asturies,  et  à  la  pelagra  de  la  Lombardie  ; 

peut-être  la  disposition  scorbutique  avait-elle  part  à 
cette  modification  de  la  lèpre  (3).  Du  i»este,  la  mé- 

thode curative  n'éprouva  pas  le  moindre  changement. 
On  rej.etait  les  irritans  extérieurs,  qu'on  aurait  cepen- 

dant dû  recommander  pour  éloigner  la  maladie  des 
parties  internes ,  et  on  se  contentait  des  indications 
générales  contre  les  qualités  élémentaires. 

D'après  l'esprit  généralement  répandu  dans  ces 
siècles  de  barbarie,  on  croyait  la  lèpre  envoyée  d'une 
manière  immédiate  par  Dieu  :  on  la  regardait  comme 
im  moyen  de  mettre  son  âme  dans  la  voie  du  salut, 

(1)  Hensler,  Ueber  etc.,  c'est-à-dire,  Sur  la  lèpre  occidentale  dan*  | 
le  moyen  àj^e ,  p.  i2î.  L'observation  était  d'autant  plus  assurée  dans 
rOccident,  qu'on  faisait  prêter  aux  lépreux  le  serment  de  dire  la  vérité, 
usage  dont  on  ne  trouve  pas  la  moindre  trace  chez  les  Arabes.  (  Guicl. 
Cauliac.  tr.  VI.  doctr.  i.  c.  a.  J^.  58.  d.  )  La  décision  du  synode  d'Or- 

léans est  remarquable  à  cet  égard.  (^Martene  et  Durande  ,  yoh  VU.  \ 
p.  itiS6.  ) 

(•>)  Gilbert  (  Compend.    art.   med.  in-^°.  Lugd.    i5io.    lib.    Vlll.f.   ' 33(>  a.  )  est  celui  qui  décrit  le  mieux  cette  espèce  de  lèpre. 
(3)  Hensler,  l.  c.  p.  171.  377. 
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ol  de  devenir  le  favori  de  Dieu  et  de  ses  saints (i).  Ces 

îde'es  conduisirent  naturellement  les  dévots  à  penser 
qu'on  ne  pouvait  mieux  se  mortifier  et  se  sanctifier 
qu'en  soignant  un  lépreux ,  qu'en  baisant  et  léchant 
ses  ulcères.  L'exemple  de  saint  Louis  est  une  preuve 
que  les  rois  eux-mêmes  n'hésitaient  pas  à  expier  ainsi 
leurs  péchés.  Tous  les  trois  mois  ce  prince  visitait  les 
malaareries,  rendait  aux  lépreux  les  services  les  plus 
abjects,  leur  mettait  les  alimens  dans  la  bouche,  et 
leur  baisait  les  mains  et  les  pieds  tout  dégouttans  de 
sanie  (  2  ).  On  en  raconte  autant  de  Henri  III ,  roi 

d'Angleterre,  qui  rendait  les  mêmes  offices  aux  lé- 
preux le  jeudi  gras  (3).  Robert  I,  fils  de  Hugues  Gapet, 

introduisit  cet  usage  en  France  en  io3o  (4).  Bruno, 
archevêque  de  Toul ,  devenu  depuis  pape  sous  le 
nom  de  Léon  IX,  reçut  chez  lui  un  lépreux  qui 
errait  dans  les  rues,  et  auquel  il  voulait  consacrer 
tous  ses  soins  :  il  le  fit  coucher  dans  son  lit;  mais, 
étant  entré  le  matin  dans  la  chambre,  il  trouva  que 

le  malade  avait  disparu.  N'était -il  pas  alors  naturel 
de  penser  que  Jésus-Christ  avait  pris  la  forme  d'un 
lépreux  pour  apparaître  à  l'évêque  (5)?  Doit-on, 
d'après  ces  usages  superstitieux  ,  être  étonné  que  la 
lèpre  soit  devenue  si  générale ,  et  ait  exercé  de  si 
grands  ravages  ? 

Mais  dautres  causes  non  moins  importantes  con- 

tribuèrent encore  à  propager  cette  maladie.  D'un  côté 

(1)  Guîd.  CauUac,  l.  'c.  — <  Le  concile  de  Latran  décida  que  chaque maladrerie  aurait  sa  chapelle  et  ses  ecclésiastiques.  (^Sentier,  histor. 
eccles.  sélect,  caph.    vol.  JII.  p.   lyo-  ) 

(•2)  Duchesne  ,  vol.  V.  p.  ̂01.  — Joinville,  Histoire  de  Sainct-Lovys , 
IX  du  nom.  éd.  du  Fiesne  ,  in-fol.  Paris,  1668,  p.   131- 

(3)  Ibid. 
(4)  Helgald.  Floriac,  epit.  vit.  Bobert.  in  Duchesne.  vol.  IV.  p.  yS. 

Ore  prnprio  Jigens  leprosorum  manibus  oscula  ,  in  omnibus  Deum 
collaudobnt. 

(5)  Annal.  Saxo  ad  jo^S  :  Eccard.  vol.  I.  p.  480.  —  On  raconte  une 
anecdote  semblable  du  moine  Martjriug.  {^Helgald.  JTloriae.p.  77.  ) 



574      Section  septième ,  chapitre  troisième. 

les  vêtemens  de  laine ,  alors  bien  plus  ge'néralement 
re'pandus  que  ceux  de  toile  (i),  e'taient  très-propres 
à  conserver  long  -  temps  les  germes  de  l'infection , 

3uoique  cependant,  en  Allemagne  au  moins,  l'usage 
es  e'toffes  de  fil    soit   aussi  ancien  que  celui  des 

étoffes  de  laine  (2).  De  l'autre ,  les  bains  publics  fu- 
rent, Jusqu'au  seizième  siècle,  tellement  multipliés 

chez  les  Français  et  les  Allemands ,  aux  yeux  des- 

quels ils  passaient  pour  l'un  des  plus  grands  besoins, 
que  la  de'fense  faite  par  Henri  IV  de  se  baigner, 
contribua  beaucoup  à  provoquer  l'excommunication 
Jance'e  contre  ce  monarque  infortune'  (3) ,  et  que  Jac- 

ques des  Parts  ayant  interdit  les  bains  publics  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle,  fut  sur  le  point  de  de- 

venir victime  de  la  fureur  des  Parisiens  (4).  Presque 

tous  les  couvens   avaient  une  salle  oii  l'on   faisait 
baigner  et  ventouser  les  indigens.  Moehsen  a  parfai- 

tement de'peint  le  luxe  qu'on  e'tala  depuis  les  croi-» sades  dans  les  maisons  de  bains  (5). 

Toutes  ces  causes  re'unies  multiplièrent  la  lèpre  à 
un  point  tel ,  qu'au  treizième  siècle  on  comptait  en 
France  seulement  deux  mille  le'proseries,  et  que  l'Eu- 

rope entière  renfermait  environ  dix-neuf  mille  e'ta- 
blissemens  semblables  (6).  Les  lépreux  acque'raient 
quelquefois  des  richesses  si  extraordinaires,  que  Phi- 

lippe V>  roi  de  France,  les  accusa  de  fomenter  une 

(1)  Moehsen,  p.  280^ 

(2)  Fischer's  Geschichte  ctc ,  c'est-à-dire ,  Histoire  du  commerce  al- 
lemand,  p.  I.  p.  73. 

(3)  Annal.  Saxo  :  in  Eecard.  vol.  I.  p.  608. 

(4)  liîolan,  Recherches  des  escholes  de  médecine /p.  217, 
(5)  L.  c.  p.  284. 

(6)  Matlh.  Paris,  hist.  angl.ad  ann.  I2^4-  P-  6i5.  liaient  Hospita~ 
larii  novem  decim.  milita  manesiorum  in  Christianilate.  — >  La  seule  ville 
de  Norwick,  en  Angleterre,  avait  cinq  maladreries.  (Hutchinson  , 

dans  le  FoUtical  etc.,  c'est-à-dire ,  Magasia  politique,  février  1789» p.  93.  ) 
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révolte ,  et  voulut  les  faire  tous  brûler  pour  coufisquer 
leurs  biens  (i). 

Les  ordonnances  de  police  contre  la  lèpre  n'étaient 
qu'une  imitation  de  celles  qui  se  trouvent  dans  les 
lois  de  Moïse.  On  obligeait  lies  le'preux  de  fuir  la 
socie'te'.  Ils  ne  pouvaient  entrer  qu'à  certaines  e'po- 
ques  dans  les  villes,  ni  toucher  autrement  qu'avec 
un  bâton  ce  qu'ils  voulaient  acheter.  S'ils  rencon- 

traient quelqu'un  sur  une  route,  il  fallait  qu'ils  s'e'- 
loignassent  pre'cipitamment ,  ou  se  plaçassent  de  ma- 

nière que  le  vent  ne  pût  porter  les  exhalaisons  de 

leurs  corps  sur  les  personnes  saines.  Ils  e'taient  tenus 
de  faire  sans  cesse  du  bruit  avec  une  cre'celle,  et  de 
porter  deux  mains  artificielles  de  laine  blanche,  pour 

3u'on  pût  les  reconnaître  de  loin.  Dans  les  lieux  oîi 
ne  se  trouvait  pas  de  maladreries ,  on  leur  e'ievait 

des  huttes  f  cucurbitcè f  stellœ,  en  rase  campagne;  on 

les  bannissait  solennellement  de  la  socie'te' j  on  les 
conduisait  à  l'e'glise  ,  lisant  l'office  des  morts ,  les 
aspergeant  d'eau  be'nite,  et  pratiquant,  en  un  mot, 
toutes  les  ce're'monies  observe'es  dans  les  fune'railles  (2): 
tant  on  e'tait  persuade'  que  la  lèpre  ne  pouvait  jamais 
gue'rir.  Nous  verrons  par  la  suite  comment  elle  di- 

minua peu  à  peu  dans  le  quinzième  siècle,  et  donna 

lieu,  par  sa  de'ge'ne'rescence ,  à  la  maladie  siphililique, 
5°  Une  infinité  de  maladies  impures  se  déclarèrent 

après  les  croisades.  Je  veux  surtout  parler  des  affec- 

tions des  parties  génitales  qui  sont  les  suites  d'un 

(i)  Amalrîc.  Auger.  de  Biterrif,  hist.  pontîf.  roman,  în  Eceard.  vol, 

11.  p.  iS-îS.  — •  Mézeray  ,  Tol.  II.  p.  71.  72.  —  On  prétendait  qu'ils 
avaient  empoisonné  les  sources ,  et  conspiré  contre  la  France  avec  les 

Turcs  et  les  Juifs  ;  mais  vraisemblablement  l'avide  despote  n'avait  d'autre 
but  que  de  s'approprier  leurs  biens  -car  le  génie  de  ce  règne  ne  fut 
pus  Tttoins  fiscal  que  celui  de  Philippe-le-Bel ,  dit  Mézeray.  —  Com- 

parez ,  Marlene  ,    collect.  ampl.  vol.  V.  p.   179. 
(2)  Martene,  vol.  Vil,  p.  i365.  iSgy. — Ils  cessaient  d'être  soumis 

à  la  jusiice,  aux.  contributions  et  aux  aÎQies.  {Martene ,  vol.  Il,  v,  763. 
772.  861.  ) 
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commerce  impur,  et  que  j'attribue  aux  progrès  de 
la  dépravation  des  mœurs.  Je  pense  que  ces  débau- 

ches incroyables  furent  la  suite  de  la  g  -ande  dispro- 
portion de  nombre  existante  entre  les  deux  sexes  ; 

car  alors  on  comptait  presque  généralement  sept 
femmes  contre  un  seul  homme  (  i).  Depuis  lors  aussi  les 
couvens  de  femmes  augmentèrent  considérablement; 

mais  comme  toutes  celles  qui  s'y  renfermaient  n'é- 
taient pas  d'humeur  à  observer  le  vœu  de  chasteté, 

les  ecclésiastiques  se  firent  un  cas  de  conscience  de 

pourvoir  à  leurs  besoins.  Robert  d' A rbrissel ,  prédi- 
cateur célèbre,  inspiré  par  le  Saint-Esprit,  résolut 

de  protéger  les  femmes  d^'laissées,  les  veuves,  et  les 
jeunes  filles  avides  des  plaisirs  de  l'hymen.  Deux  ans 
après  la  première  croisade,  il  établit  à  Poitiers  l'ordre 
-de  Fontevraud ,  qui  se  propagea  bientôt  dans  toute 
ia  France,  et  qui  avait  pour  but  la  conversiori  des 
femmes  célibataires.  En  vain  on  lui  représenta  les, 
dangers  auxquels  cette  entreprise  allait  exposer  Sc^ 

vertu  :  il  défia  les  tentations  de  l'esprit  malin,  et  se 
fortifia  de  l'exemple  de  saint  Jérôme  (2).  Ses  sermons 
convertirent  plusieurs  maisons  de  débauche,  et  en- 

gagèrent les  prostituées  à  se  renfermer  dans  les  cloî- 
tres (3).  En  iii5,  la  reine  Bertrade,  femme  à  la  fois 

de  Foulques,  comte  d'Anjou  ,  et  du  roi  Philippe  II , 
entra  dans  cette  congrégation,  qui  comptait  déjà  au 
moins  vingt  couvens  (4).  A  la  mort  de  Robert ,  une 

femme  lui  succéda  dans  son  généralat.  Il  l'avait  or-r 
donné  ainsi,  parce  que  Dieu  lui-même  suivit  les 

ordres  delà  Sainte- Vierge,   C'est  de  cette  manière 

(i)  Meihom.  script,  rer,  German.  vol.  I.  p.  G^s.  644*  —  Deux  mille 
jeunes  garçons  eurent  aussi,  en  laôo,  la  fureur  de  se  croiser,  et  péri- 

rent tous  Sans  l'expédition.  (  Contin.  f^incent.  BeUowac.  ipec.  hi'st.  J". 
443.  b.)- (2)  De  la  Mainferme ,  clypeus  nascentis  Fçntehrald.  ordm.  vol.  I^ 

p.  118.  
"' (3)  Mariette,   vol.  VI.  p.  990. 

(4)  Ménage,  histoire  de  Sablé,  liv,  III.  ch.  16.  p.  85.  86^ 
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qu'il  témoigna  au  sexe  féminin  sa  reconnaissance 
pour  les  plaisirs  qu'il  lui  avait  procure's  ;  car  la  chro- 

nique l'accuse  d'avoir  choisi  toujours  les  plus  belles 
femmes  pour  leur  faire  partager  sa  couche,  et  se  sou- 

mettre ainsi  à  un  martyre  d'un  nouveau  genre  (i). 
Dans  ses  voyages,  il  avait  soin  d'emmener  avec  lui 
quelques-unes  de  ces  charitables  sœurs,  et  il  les  dis- 

tribuait en  route  dans  les  auberges ,  afin  qu'elles 
veillassent  aussi  de  leur  côte'  à  ce  que  la  de'population 
ne  fît  pas  trop  de  progrès  (2).  Pierre  de  Rossy  fonda 

un  e'tablissefnent  pareil  à  Paris,  dans  le  faubourg  Saint- 
Antoine  (3). 

Les  Re've'rines  ou  Sœurs  Blanches  doivent  leur  ori- 
gine à  une  cause  semblable.  Elles  se  formèrent ,  au 

treizième  siècle,  à  Marseille,  en  un  ordre  que  le  pape 
Nicolas  III  et  le  roi  saint  Louis  confirmèrent  sous 

le  nom  de  Filles- Dieu,  Toutes  les  filles  de'goûte'es 
des  jouissances  mondaines  e'taient  admises  dans  cet 
ordre,  oii  elles  pouvaient  apporter  plus  de  choix  et 

de  goût  dans  leurs  plaisirs  (4).  L'ordre  se'culier  des 
Femmes  ambulantes  s'e'tablit  aussi  au  commencement 
du  douzième  siècle ,  et  dut  de  même  sa  naissance  à 

l'insuffisance  des  hommes  en  e'tat  de  contracter  les 
liens  du  mariage.  Ces  filles  se  rendaient  dans  les 
villes  oii  se  tenaient  les  foires ,  les  diètes  et  les  con- 

ciles ,  et  y  servaient  les  eccle'siasliques  sous  le  nom 
de  belles ybmînes  (S).  Knûn  f  les  maisons  publiques 
se  multiplièrent  tellement  après  les  croisades  ,  que 
les  plus  petites  villes  eri  renfermaient  plusieurs.  Jus- 

(1)  Nouvelles  de  la  re'publique  tles  lettres,  A.  i636  ,  avril,  p.  091, 
Dict'tur  cuni  speciosissimâ  quâcjue  sacrariim  vn-^iniim ,  cum  iiuJd  ntulns in  eoàem  lecto  cuhiiisse  ,  ut  neqiiicquani  Jrenclentem  et  adhinnientem. 
çppetitum  in  tant  illecebrosi  objeeli  prœseniiâ  novo  martyrii  geneie 
afjiceret. 

(2)  Comparez,  Bayle  ,  vol.  II.  art.  Fontevraucl  ,    p.    ii8g. 
(3^  Bignrcf,  vit,  Fhilipp.  -^ug.  in  Duchesne.  vol.  V.  P't^x. 
(4)  Rivxi  hist.  monast.  Occident,  c.  ji.  p.    io5. 
(5)  Comparez,  Du  Cause  ,  sloss.  vol.  II,  p.  4^6.  art.  Focaiia^ 
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qu'au  quinzième  siècle  ces  lieux  de  prosiitution furent 
surveilles  dans  plusieurs  endroits  par  le  magistrat; 

dans  d'autres,  par  le  dojen  du  chapitre  ;  et  dans  cer- 
tains, par  le  bourreau.  Les  filles  s'y  choisissaient  une 

reine  ou  ahl>adesso  ,  bayîouno  en  langue  proven- 
-cale  (i)  ;  mais  en  Angleterre  elles  étaient  soumises 

à  un  homme  appelé'  ste7vholder{'i).  Leurs  supérieures 
devaient  veiller  à  ce  qu'aucune  d'entre  elles  ne  fût 
infecte'e  des  suites  d'un  commerce  impur,  malvengut 
de  pailtardiso  ,  ou  de  la  gonorrhe'e  avec  ardeur 
Lrûlante  pendant  l'e'mission  des  urines,  the  perilous 
înjîrmity  of  brenning.  A  cette  fin  ,  il  e'tait  d'usage 
dans  la  ville  d'Avignon  de  les  f  ire  visiter  tous  les 
samedis  par  un  chirurgien;  et  en  Angleterre,  le  su- 

pe'rieur  e'tait  puni  d'une  amende  de  cent  schellings 
lorsque  l'une  d'elles  infectait  un  homme.  Jusqu'au 
lemps  de  Luther,  les  maisons  publiques  furent  ge'né- 
ralement  regarde'es  par  la  police  comme  une  insti- 

tution ne'cessaire,  et  le  nombre  n'en  e'tait  guère  moins 
grand  que  celui  des  auberges  chez  nous.  Toutes  ces 
circonstances  durent  contribuer  extraordinairement 

à  propager  les  maladies  impures;  ce  qui  nous  explique 

pourquoi  depuis  le  douzième  siècle  les  me'decins 
de  l'Occident  publièrent  une  quantité  si  prodigieuse 
de  traite's  sur  la  gonorrhe'e,  les  chancres,  les  bubons 
et  le  gonflement  des  testicules.  11  est  vrai  que  ces 

accidens  locaux  se  comportaient  d'une  tout  autre 
manière  que  ceux  de  la  véritable  maladie  ve'ne'rienne  ; 
car  avant  la  fin  du  quinzième  siècle,  je  ne  connais  pas 

un  seul  exemple  de  siphilis  géne'rale  à  laquelle  ils 

(i)  L'ordonnance  relative  aux  maisons  de  de'bauche  d'Avifjnon  se trouve  toute  entière  dans  Astruc  ,  de  morbis  venereis.  éd.  Paris.  i^SS. 

lib.  I.  c.  7.  p.  37  ,  et  elle  est  datée  de  l'an   i3'|7. 
(2)  Dans  le  douzième  siècle  ,  le  seul  l'aubours;  de  Southwark  à  Lon- dres avait  dix-huit  maisons  de  prostiluliou,  soumises  à  la  surveillance 

de  Tevèque  de  Winchester.  La  piTis  ancienne  ordonnance  fut  publiée 
en  iifi^  ;  et  Eecker  Fa  insérée  dans  les  Transaclions  philosophiques, 
toi.  XXX.  p.  8^1. 
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aient  donne  naissance  ;  mais  j'espère  prouver  liislo- 
riquement  parla  suite,  que  très- probablement  ce 
sont  ces  accidens  qui  ont  produit  la  maladie  siplii-' 
lilique. 

6°  Les  croisades  e'tendirent  le  commerce.  Les  mar- 
chandises et  les  me'dicamens  de  l'Orient  affluèrent  en 

plus  grande  abondance  dans  l'Occident.  Jusqu'alors 
les  villes  de  la  mer  Baltique  e'iaient  presque  les  seules 
qui  fissent  le  commerce  de  l'Allemagne  par  Wisbj, Moscow  et  Kiew,  et  les  Allemands  ne  tiraient  ae 

rOrieni  que  des  maroquins,  des  soieries  et  des  pelle- 
teries (i)  ;  mais  après  les  croisades ,  les  Etats  de  Venise 

et  de  Gênes  firent  pencher  la  balance  de  leur  côte  , 
parce  que  leurs  flottes  conduisaient  les  vivres  aux 

arme'es  chrétiennes  de  l'Orient,  oii  elles  prenaient  en 
e'change  des  épiceries  et  des  denrées  de  toute  espèce, que  les  marchands  de  ces  deux  nations  débitaient  en 

Italie  et  en  Allemagne  (2).  On  attacha  dès-lors  un  plus 

grand  prix  aux  drogues  tirées  du  Levant,  et  l'usage 
des  me'dicamens  indigènes  tomba  de  jour  en  jour  en désuétude  (5). 

(i)  Fischer' s  Geschichte  t\.c.  ̂   c'est-à-dire,  Histoire  du  commerce  de 
rAllemagne.  P.  I.  p.  248. 

(2)  Jac.de  yitriaco  hist.  Hîerosolym,  c.  66.  p.  io85. — WUh.  Tyr.lib, 
XII.  c.  23.  p.  829.  in  Bongars  gest.  Dei  per  Francos. —  Comparez, 
Henry  History  etc.,  c'est-à-dire,  Histoire  de  la  Grande-Bretagne,  vol. 
IV.  p.  597.  598.  —  Robertson' s  Untersuchung  etc.  ,  c'esl-à-dire,  Re- 

cherches sur  les  connaissances  géographiques  des  anciens  dans  l'Inde, 
p.   ii3. 

(3)  L'introduction  de  la  the'riaque  d'Andromaque  dans  les  pharma- 
cies de  l'Occident ,  et  l'ordre  en  vertu  duquel  la  pre'paralion  de  ce 

remède  dut  avoir  lieu  en  pre'sence  des  autorite's  ,  datent  de  Tepoquc 
des  croisades,  et  font  honneur  à  ce  temps.  (  Histoire  littc'raire  de  I4 
France,  vol.  IX.  p.  196.) 
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CHAPITRE    QUATRIÈME. 

Influence  de  la  Philosophie  scholastique  sur  la 
Médecine* 

J  usqu'au  onzième  siècle  les  e'coles  des  moines  n'en- 
seignèrent que  la  grammaire  et  la  dialectique,  au  lieu 

de  la  philosophie.  Raban-Maur ,  qui,  dans  le  neu- 
vième, devint  abbé  de  Fulde  ,  et  ensuite  archevêque 

de  Mayence,  nomme  la  grammaire  le  fondement 

des  sept  arts  libe'raux,  qui  sont,ladialectiquej  l'aritli- ■ 
nie'tique,  l'astronomie,  la  géométrie,  les  mathéma- 

tiques et  la  musique  ;  mais  il  accorde  à  la  dialectique 
le  premier  rang  parmi  toutes  les  sciences  (i).  1 

Gerbert  d'Auvergne  et  Constantin  l'Africain  firent 
les  premiers  connaître  dans  les  écoles  la  dialectique 
de  Jean  de  Damas  et  celle  des  Arabes.  Ils  éveillèrent 

l'émulation  de  plusieurs  savans  qui  ,  imitant  leur 
exemple ,  traduisirent  et  étudièrent  les  philosophes 
grecs  et  sarrasins.  Hermann,  comte  de  Veringen,  qui 
vivait  à  P.eichenau  dans  le  onzième  siècle,  fut,  sinon 

le  premier,  au  moins  l'un  des  meilleurs  traducteurs 
de  ces  ouvrages  (2).  A  la  même  époque  Jean  Basyng 

d  Oxford  entreprit  le  voyage  d'Athènes  ,  d'oii  il  rap- 
porta les  écrits  des  Grecs  dans  sa  patrie  (3).  Adelard, 

bénédictin  deBath  en  Angleterre, séjourna  long-temps 
parmi  les  Sarrasins  espagnols ,  et  traduisit  plusieurs 

(i)  Hrahan.  3Iaur.  de  l'nsn't.  cleric.  lib.  III,  c,  ̂ o.  p.  4*  (  ̂PP' 
vol.  P'I.  in-fol.  Colon.  Agripp.  1Ô26.  )  Hœc  ergo  disciplina  discipli- 
narum  est  :  hœc  docet  docere  ,  hœc  docet  discere ,  in  hâc  se  ipsa  ratio 

deniomirat  aU/ue  aperii ,  <]nœ  sit ,  quid  velit ,  quid  videat  y  etc. 
fa)    TrUhçm.   annal.   Hiisang.   vol.  I.  p.   1^8,   149. 
(3)  Leiand ,  coUectan,  lib.    l  r.    p-   o.o\. 
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ouvrages  des  Grecs  et  des  Arabes  sur  la  physique  et  la 
médecine  (i).  Gérard,  de  Crémone  en  Iialie,  désirant 
vivement  étudier  la  traduction  arabe  de  Piolémée, 
se  rendit  à  Tolède,  oii  il  passa  presque  toute  sa  vie, 
et  traduisit  non-seulement  Galien  entier ,  mais  en- 

core ia  plupart  des  auteurs  arabes  qui  ont  écrit  pen- 
dant le  douzième  siècle  (2).  Daniel  Morley  rapporta 

de  Tolède^  oii  il  avait  également  étudié,  une  foule 

d'ouvrages  sur  les  mathématiques  et  autres  branches 
des  connaissances  humaines  (3).  Robert  Perscrutator 
et  Othon  de  Freisingen  ne  se  rendirent  pas  moins 
célèbres  par  leurs  traductions.  Ce  dernier ,  frère  de 

l'empereur  Conrad  III ,  introduisit  le  premier  la  dia- 
lectique d'Aristole  dans  les  écoles  de  l'Allemagne  (4). 

Jacques  Clericus  de  Venise,  et  Anselme,  évêque  de 

Havelberg,  furent  envoyés  par  l'empereur  Lothaire  II 
à  Constantinople,  afin  d'y  acheter  les  ouvrages  grecs 
et  de  les  traduire  en  latin  (5).  Enfin ,  les  Domini- 

cains contribuèrent  beaucoup  à  répandre  l'étude  d'A- 
ristole j  car  les  missionnaires  qu'ils  étaient  obligés, 

par  la  règle  de  leur  ordre,  d'envoyer  dans  le  pays des  Sarrasins  ,  devaient  nécessairement  posséder  la 
langue  et  les  sciences  des  Arabes ,  pour  chercher  à 
procurer  de  nouveaux  prosélytes  au  christianisme 

(i)  Oudin.  script,  eccles.  vol.  il.  p.  1016.  —  Tirasboschi ,  vol.  IV- 
p.  i5i. 

(2)  Pipin.  in  Muratori  script,  rer.  Ital.  vol.  IX.  p.  587.  —  E).  antiq. 
Ital.  vol.  III.  p.  937.  —  Arisi,  Cremona  literat.  P.  I.  p.  9.69.  —  Tira- 
boschi  ,  vol.  III.  p«  333.  —  Le  témoi;;nage  de  Pipin  prouve  incontesta- 

blement que  Ge'rard  e'tait  nalrt' non  pas  de  Carmona  en  Espagne,  mais de  Crémone  en  Italie,  il  naquit  en  iii4)et  mourut  eu  1187.  Fieind 
s'est  laissé  induire  en  erreur  par  Nicolas  Antonifls.  Haller  a  trop  ajouté 
foi  à  Freind ,  et  de  nouveaux  écrivains  s'en  sont  rapportés  à  Haller. 

Koejer  Bacon  {cpusmajus  ,  p.  262.  éd.  Jehh .  in-j'ol.  Lond.  lySS)  assure déjà  que  les  traductions   de  Gérard  sont  mauvaises. 
(3)  ff^ood,  antiq.  Oxon.  Lib.  1.  p.  56.  —  BuLœi  hist.  univ.  Paris, 

vnl,  II.  p.  73o. 
(4)  Fabric.  bibliolh.  med.  latin,  vol.  r.  p.  55r. 
(5)  LaunoY,  de  rarid  Arislot,  Jhrliind  ̂   c.  19,  p,  234.  Opp.  T.  IV. 

P.  /.  —  Tiraboschi,  vyl.  IV.  p.   i43. 
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parmi  ce  peuple,  avec  le  savoir  duquel  ils  échan* 
geaient  leurs  principes  religieux  (i). 

Quoique  l'introduction  de  la  scholastique  dans  les 
sciences  remonte  à  une  e'poque  plus  recule'e ,  ce  fu-  ij 
rent  cependant   ces   traductions   qui  contribuèrent 

d'une    manière   particulière  à  la  de'velopper.   Jus- 
qu'alors   saint  Augustin  et  Jean  de  Damas  avaient 

domine'  despotiquement  sur  l'opinion  des  hommes; 
mais,  à  cette  e'poque,  tous  deux  furent  abandonne's, 
et  on  vit  re'gner  à  leur  place,   non  pas  l'Aristote 
froid ,  se'rieux  et  sjste'matique  qui  fut  le  plus  grand 
philosophe  de  l'antiquité' ,  mais  l'Aristote  transformé 
€n  véritable  habitant  du  de'sert  par  les  traductions 
les  plus  informes,  l'Aristote  enfin  dont  le  texte,  nojë 
dans  une  mer  de  commentaires  mystiques  conformes 

à  l'esprit  des  nouveaux  platoniciens ,   e'tait  devenu 
insoutenable   pour   tout  homme   doue'  d'une   saine 
raison  (2).  Encore  dédaigna  -  t-on  ceux  de  ses  ou- 

vrages qui  ont  tant  contribué  aux  progrès  de  la  phy- 

sique expérimentale,  pour  s'attacher  à  ses  écrits  ana- 
lytiques et  autres  livres  de  dialectique  que  nous  par- 

venons à  peine  à  comprendre  aujourd'hui ,  dans  un 
temps  oii  nous  pouvons  appeler  mille  moyens  auxi- 

liaires à  notre  secours.  Mais  telle  fut  la  volonté  su- 

prême de  l'Eglise  inrailliblc.  Le  fer  et  le  feu  en  main, 
elle  attirait  à  elle  tous  les  objets  des  connaissances 
humaines  qui  pouvaient  avoir  le  moindre   rapport 
avec  la  religion  ;  elle  prétendait  que  la  philosophie 
consistât   dans  un  vain  étalage  de  mots   barbares , 
dans  un  tissu  de  subtilités  ridicules ,  et  non  dans  la 
recherche  de  la  vérité.  Au  commencement  du  trei- 

(i)  Fleury ,  hist.  ecclesiast.  vol.  Xf^I.  p.  ̂ it.  — Cramer,  P.  VI.  p. 
?5.  —  Eaj'mond  Je  Penaforte  établit  à  Murcie  une  ûcole  où  les  Domi- 
iiicains   enseignaient  la  langue  arabe.   (  Manene  et  Dtirunde,  vol.  VI. 

('•^)  ̂*' <'(?'?'■•  Bnco,  l.  c.  Qnnfiiam  ntitem  non  pott^st  textus  udnsîolel't 
propUr  pervitrnLaieni  iraiislaiiunis  inlcll'^i  ,  etc. 
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zième  siècle,  les  professeurs  expliquaient  à  Paris  les 

e'crits  d'Aristote  ;  mais  la  sainte  Eglise  ne  tarda  pas 
à  trouver  dangereux  de  permettre  des  leçons  sur  uu 
ouvrage  dans  lequel  Amalric  avait  puisé  je  ne  sais 

quels  dogmes  he'rc'liques  (i).  Aristote  fut  donc  brûle 
publiquement,  d'après  la  de'cision  d'un  concile  (2). 
Six  ans  après ,  l'Eglise  permit  la  lecture  des  livres  de 
'ce  philosophe  sur  la  dialectique  ,  mais  re'prouva  ceux 
qui  ont  rapport  à  la  physique  et  à  la  métaphysique  (3). 

Seize  ans  plus  tard,  Grégoire  IX  limita  celle  de'fense, 
et  y  ajouta  la  clause  singulière  que  les  professeurs 
réfuteraient  dans  leurs  cours  tous  les  principes  con- 

traires à  la  religion  chre'tienne  (4).  Cependant  assez 
souvent  ceux  qui  lisaient  Aristote  furent  perse'cule's 
à  Paris  (5). 

En  effet ,  puisqu'on  voulait  se  borner  à  la  seule 
dialectique,  quel  besoin  avait-on  d'emprunter  les  lu- 

mières d'un  aveugle  païen  ?  Ce  pur  charlatanisme 
qui  consiste  à  émettre  ou  renverser  un  principe  sans 

s'attacher  à  reconnaître  s'il  contient  ou  non  quelque vérité,  cet  art  misérable  qui  hérisse  de  difficultés  les 
choses  les  plus  simples ,  qui  répand  les  ténèbres  sur 
les  idées  les  plus  claires,  qui  se  compose,  en  un  mot, 

d'un  amas  de  questions  futiles  et  dépourvues  de  bon 
Sens,  pouvait  s'apprendre  bien  plus  facilement,  et 
Sans  crainte  d'être  accusé  d'hérésie,  dans  les  commen- 

taires écrits  sur  Aristote  par  les  nouveaux  platoniciens. 

Jean  de  Salisbury  n'était  donc  que  l'organe  de  la  plus 
grande  partie  de  la  république  des  lettres,,  quand  il 
conseillait  de  lire  Porphyre  et  Boëce  de  préférence  à 

(i)   Rigord.  vît.   Pfu'lipp.  Aug.   in  Duchesne.  v.  V.  p.    5o. 
(2)  Launoy ,  de  varia    Arisl.  jforlwi.   c.  i.  p.    ij-^i*    Jî'gorJ.  p.5i. 
(3)  Launoy,  l.  c.  c.  4»  P'  191  • 
(JO   Ib.   c.   6.  p.    iç)2. 

{'})  P.ir  exemple,  les  persëculions  exercées  contre  Simoo   de  Toiirnav, 
(  Launnjf ,  l.  c.  c.  -.  p.  ly"^.  } 
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Aristote,  pour  ne  pas  perdre  un  temps  pre'cièux  à 
ctudier  le  philosophe  de  Stagyre  (i). 

On  se  perdait  en  discussions  pue'riles  sur  l'exis- 
tence des  universaux ,  et  plus  on  disputait  sur  ces 

frivolite's  ,  moins  on  avançait  les  progrès  de  la  me'- 
taphjsique  (2).  On  admettait  trois  espèces  d'univer- 
saux  ,  d'après  les  trois  principales  e'coles  de  ranti-'i 
quité  ;  savoir  :  les  universaux  ûnte  rem,  ou  les  Idées 

de  Platon  ;  les  universaux  in  re  ,  ou  les  Ente'le'chies 
d'Aristote  ;  et  les  universaux  post  rem,  ou  les  Images 
des  stoïciens.  L'e'difice  gothique  de  la  scholastique 
fut  commence'  par  les  re'alistes  ,  tels  qu'Alexandre de  Haies  ,  Anselme  et  Abélard.  Ces  raisonneurs 

de'fendirent  la  re'alitê  des  choses  ge'ne'rales  ou  des 
Ide'es  de  Platon  :  ne  voulant  s'occuper  que  des 
choses ,  ils  négligèrent  l'étude  des  langues  et  écrivi- 

rent dans  un  style  des  plus  barbares.  Ils  comptèrent 
parmi  eux  la  plupart  des  médecins  et  naturalistes 
des  douzième  et  treizième  siècles.  Anselme  alla 

jusqu'au  point  d'admettre  l'existence  réelle  de  tous  . 
les  objets  enfantés  par  notre  imagination.  Jean  le  . 
Sophiste ,  Roscelin  de  Compiègne  ,  et  plus  tard 

Occam  ,  s'attirèrent  un  très-grand  nombre  de  parti- 
sans par  leur  nominalisme  ,  doctrine  d'après  laquelle 

les  choses  générales  ne  sont  pas  les  fruits  de  notre 

intelligence.  Cependant  ils  n'appartenaient  point  au 
parti  orthodoxe ,  et  Louis  XI  les  avait  proscrits  par 
un  édit  sévère  ,  qui  parut  avoir  été  rendu  princi- 

palement à  l'instigation  des  médecins.  L'édit  fut,  il 
est  vrai,  révoqué  j  mais  ne  pouvant  pas  acquérir  assez 

d'ascendant  en    France  ,    les   nominaux  passèrent 
(1)  Jo.  Sciresiiiriens.  melalogicus.  eJ.  Paris.  m-8°.  1610.  Ai.  Jl.  c. 

16.  p.  97.  Sed  ,  quia  ad  hune  elemciitarein  libruiu  magis  elementarern 
auodammodo  scripsit  JPorpIiYrius ,  euni  ante  Aristoteleni  esse  crediJit 

antiquitas  prœlegendum.  Jièctè  quidam  ̂   si  reciè  doeeatur,  id  est,  ni 
teneoras  non  iiiducat  erudiendis,  vec  comumal  œtntem.  —  Ccinapare  j 

f^'incent.  Ecltoi^ac.  spccul.   doctr.  lib.   IIJ.   c.  ̂ .f.  35,  C, 
(a)  Ticdeiuann ,  L  c  P,  IV.  p.  334-  335. 
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en  Allemagne,  et  conlrlbuèrent,  même  après  plu- 

sieurs siècles,  à  la  reformalion  du  système  qu'avait 
suivi  jusqu'alors  lliglise  (  i  ). 

La  pliilosopliie  expérimentale  pouvait-elle  s'enri- 
chir de  nouvelles  de'couvertes,  dans  un  temps  oii  Ton 

ne  s'occupait  qu'à  disputer  avec  subtilité  sur  la  na- 
ture des  universaux?  La  raison  peut-elle  se  garantir 

de  la  funeste  influence  d'une  imagination  efïre'ne'e, 
lorsque  ne  faisant  aucun  cas  de  1  observation  ,  et  lui 

préférant  des  idées  transcendantes,  l'esprit  humain 
se  perd  dans  l'empire  des  chimères  ,  oii  il  éprouve 
souvent  le  sort  d'Icare  ?  L'histoire  de  la  philoso- 

phie scholastique  nous  fait  connaitre  souvent  des  hom- 
mes dont  la  déraison  se  manifeste  par  des  signes  trop 

évidens  pour  qu'on  puisse  les  méconnaître.  Celte  phi- 
losophie dutproduire  un  nombre  prodigieux  descep- 

tiqueset d'athées,  parce  qu'elle  a  des  armes  également 
tranchantes  pour  et  contre  chaque  proposition  (2).  La 

physique  fut  tellement  négligée,  qu'on  avait  perdu la  coutume  de  réfléchir  sur  les  causes  des  choses,  et 

qu'au  lieu  de  commencer  par  une  étiologie  exacte  , 
on  se  perdait  dans  un  labyrinthe  de  subtilités  qu'on 
ne  comprenait  souvent  pas  soi-même.  Au  milieu  du 

onzième  siècle,  il  tomba  sur  les  côtes  de  l'Aquitaine 
une  pluie  de  sang,  sur  laquelle  deux  à.ç.s  plus  grands 
savans  du  temps,  Fulbert  de  Chartres  et  Gosselin  de 
Bourges ,  écrivirent  des  dissertations  aussi  prolixes 

qu'inutiles  (3).  En  1182,  la  foudre  éclata  sur  une 
église  de  Liège ,  et  Renier  consacra  aux  orages  un 
traité  particulier ,  dans  lequel  il  ne  dit  pas  un  seul 
mot  de  la  cause  physique  de  ce  phénomène  (4).  La 

femme  de  Henri  I'"'^  roi  d'Angleterre,  désirant  lire 

(1)   Comparez,  Jo.   Saresbur.  lib,   II.  c.  17.  p.  98.  — Bidœus.  vol.  I, 

J>.  343.    vol.  P^.  f>.  739. 
(a)  Launoy  ,  c.  3.  p.   18g.  190.  — Tiedemann,  l.   c. 
(3)  Histoire  lilti-raire  tle  la  irance,vol.  VU.   p.    i33. 
(4)  Martene  ,  coUacl.  ami>L.   vol.  I.  p.  <j  J3. 
Tome  II.  2  5 
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une  histoire  naturelle ,  Philippe  de  Tahun  composa 
pour  elle  un  ouvrage  auquel  il  donna  ce  titre ,  mais 

qui  n'était  dans  la  réalité  qu'un  tissa  d'alle'gories,  et 
ne  contenait  pas  un  seul  fait  nouveau  (i).  Pierre 

Lombard  passait  pour  l'homme  le  plus  instruit  de 
son  temps;  cependant  il  croyait  que  le  firmament  est 
un  corps  solide ,  et  que  la  terre  ressemble  à  une  table 
carrée  (2). 

Ce  n'est  pas  sans  dégoût  que  j'ai  appris  dans  les 
ouvrages  de  Thomas  d'Aquin ,  le  premier  de  tous  les 
scholastiques,  la  manière  dont  ces  prétendus  philo- 

sophes cultivèrent  l'histoire  naturelle  (3).  Son  livre  i 
contient ,  non  pas  une  physique  complète ,  mais  1 
seulement  quelques  fragraens  épars,  destinés  à  ré- 

soudre des  questions  de  théologie  ou  de  dialectique  ; 
et  presque  toujours  il  renvoie  le  lecteur  aux  écrits 

d'Isidore  et  de  Jean  de  Damas.  Toutefois  ce  petit 
nombre  de  fragmens,  la  plupart  relatifs  aux  sens  eti 
à  la  génération  ,  suffisent  pour  nous  donner  une 

idée  claire  de  la  physiologie  de  Thomas  d'Aquin. 
Ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  qu'il  soutient  avec 
i^éhemence  que  les  forces  du  corps  sont  indépen- 

dantes de  son  organisation  :  en  effet,  ces  qualités 
occultes  et  ces  forces  primitives  ne  convenaient  pas 

moins  au  système  des  scholastiques  qu'à  la  doctrine 
orthodoxe  de  l'Eglise,  parce  qu'elles  dispensent  de 
toutes  recherches  sur  la  structure  et  le  mélange  des 

parties  (4).  L'âme  est  unie  au  corps  comme  forme substantielle,  et  non  accidentelle;  car,  dans  ce  dernier 

cas,  elle  serait  seulement  la  forme  du  corps,  abso- 

(i)  Histoire  littéraire  de  la  France,  vol.    IX,  p.  iga. 
(2;  Ibid,   p.   i8g. 
(3)  Il  naquit  en  1225,  et  mourut  en  1274-  —  Comparez  sur  lui  Acta 

sanctoT.  AnU>erp.  Mart.  vol.  I.  p.  655.—»  Oudin,  script,  eccles,  vol.  III. 
p.  254.  —  Tiraboschi,  vol.   IV.  p.  112. 

f4)  Thom.  yiquin,  summa  totius  theologiœ ,  ed,  Hunncei.  in-foL  Colon^ 
Agripp.  i6o.j.  P.  I>  <{u.  78.  an.  3.  p.  145. 
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lument  de  même  qu'une  maison  a  une  certaine 
forme  (i).  Elle  agit  sur  le  corps  immédiatement,  et 
non  par  un  intermède  quelconque  (2),  et  le  gou- 

verne despotiquement  ,  tandis  que  les  passions  le 
régissent  politiquement  (5).  Elle  existe  dans  toutes 
les  parties  en  vertu  de  la  totalité  de  sa  perfection 
et  de  son  essence ,  mais  non  à  raison  de  la  totalité 

de  sa  force  (4).  Ce  n'est  pas  la  semence  du  père  qui 
la  communique  à  l'enfant ,  car  elle  est  créée  à  chaque 
nouvelle  conception  (5).  A  proprement  parler,  le 

corps  humain  n'est  pas  composé  des  quatre  qualités 
élémentaires,  mais  résulte  en  grande  partie  seule- 

ment du  mélange  de  la  terre  et  de  l'eau  (6).  La  se- 
mence renferme  un  principe  plastique  ,  principium 

corporis  formatli^um  ,  qui  passe  dans  la  matière  de 
la  matrice  ,  et  cause  la  ressemblance  qui  existe  entre 

l'enfant  et  ses  parens  (7).  La  production  d'un  nouvel 
être  n'exige  que  le  concours  du  pneuma ,  de  la  cha- 

leur et  de  l'humidité  ;  c'est  pourquoi  on  voit  des 
animaux  vivans  naître  des  corps  en  fermentation  et 
en  putréfaction  (8).  Il  y  a  dans  le  corps  deux  sortes 

d'humidités  primitives ,  la  radicale  et  la  nutritive  ; 
celle-ci  donne  naissance  à  la  première  (9).  Le  cœur 
est  la  source  de  tous  les  mouvemens,  et  le  cerveau  est 
le  siège  de  toutes  les  sensations  (10).  A  cet  égard, 

Thomas  s'écarte  visiblement  du  philosophe  de  Sta- 
gyre,  qui  cherchait  la  cause  des  sensations  dans  le 
cœur  lui-même.  Cet  exemple  nous  prouve  combien 

(1)  Thom.  Aquin.  qu.  76.  art.  8.  p.    i4o< 
(2Î  Ib.  art.   7.   p.  i4o. 

'3)  Ib.  qu.  8r.  art.  3,  p.  i53. 4)  Ib.  qu.  76.  art.  8.  p.  i4o. 
5)  Ib.   qu.  iî8.  art.  a.  p.  2i4» 

(6)  Ib.  qu.  91.   art.  i.  p.    172. 
(7^  Ib.  qu.  78.    art.  2.  p.  \\5. 
(K\  Ib.  P.  II.  1.  qu.  147.  art.  8.  p.  253. 
(9)  Ib.  P.   I.  qu.    iig.  art.  i.    p.  21 5. 
(10)  Ib.    P.  11.  1.   qu    3«.  an.  5.  ̂ .   68, 
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peu  le  ve'ritable  Aristote  servait  de  guide  aux  scho- 
Jastiques.  La  sensation  est  une  puissance  passive  des- 

tine'e  à  être  modifie'e  par  un  objet  extérieur;  elle 
changement  qu'elle  e'prouve  est  male'riel  ou  spirituel. 
Dans  le  changement  mate'riel ,  l'organe  changé  prend 
la  forme  de  l'objet  changeant,  d'après  son  essence 
naturelle,  secundùm  esse  naturale ,  de  même  qu'un 
corps  reçoit  la  chaleur.  Dans  le  changement  spiri- 

tuel ,  au  contraire ,  l'organe  changé  prend  la  forme 
de  l'objet  changeant,  d'après  son  essence  spirituelle, 
secundùm  esse  spirituale  ,  de  même  que  la  pupille 
reçoit  les  couleurs.  Les  sens  exigent  nécessairement 
ce  dernier  changement,  afin  que  la  force  sensible 

puisse  être  sentie  dans  l'organe.  Si  le  changement 
naturel  avait  lieu  partout,  tous  les  corps  de  la  na- 

ture seraient  doues  de  sens.  Dans  quelques  organes 

sensitifs ,  il  s'opère  seulement  un  changement  spiri- 
"tuel  :  l'œil  se  trouve  de  ce  nombre  j  aussi  la  vision 
s'accorde-t-elle  plus  que  les  autres  sensations  avec 
les  forces  de  l'âme.  D'autres  sensations  réclament 
non -seulement  le  changement  spirituel,  mais  encore 

le  changement  naturel ,  soit  de  l'objet,  soit  du  corps 
lui-même.  L'objet  de  la  sensation  éprouve  un  chan- 

gement naturel  de  lieu,  comme  le  son,  par  exemple, 

produit  l'audition  ;  ou  une  altération ,  comme  les 
corps  odorans  ont  besoin  d'être  altérés  par  la  cha- 

leur p6ur  tomber  sous  nos  sens.  Les  organes  du 

tact  et  du  goût  subissent  un  changement  lorsqu'ils 
sont  mis  en  jeu.  La  main  qui  sent  devient  chaude 

ou  froide,  selon  la  qualité  de  l'objet  qu'elle  touche  j 
de  même ,  la  langue  est  humectée  par  les  liquides. 

Quant  aux  organes  de  l'ouïe  et  de  l'odorat ,  ils  n'é- 
prouvent qu'un   changement  accidentel  (i)   Je 

pense  que  ces  fragmens  de  la  physiologie  du  docteur 

(i)    Thom.  Aquin.  P.  I.  qu.  78.  art.  3.  p.    \\^, 
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angéllque  feront  connaître  l'esprit  de  la  philosophie 
scholaslique.  , 

Le  dominicain  Albert  de  l3ollstaedt,  ne'  à  Lavin- 
gen  en  Souàbe,  qui  fit  pendant  quelque  temps  des 

cours  à  Paris  sur  la  dialectique  d'Aristote,  et  qui, 
dans  sa  vieillesse,  devint  évèque  de  Ratisbonne,  est, 

de  tous  les  scholastiques,  celui  qui  s'occupa  le  plus  de 
la  physique  (1).  Il  était  aussi  très-habile  dans  les  arts 

me'caniques,  ce  qui  le  fit  soupçonner  d'être  sorcier; 
crime  dont  Gerbert  d'Auvergne  passa  aussi  pour  s'être 
rendu  coupable  (2).  Les  livres  sur  les  secrets  des 
femmes  ne  sont  pas  de  lui  ;  ils  ont  pour  auteur  son 
disciple  Henri  de  Saxe ,  qui  le  nomme  fort  sou- 

vent (3). 

La  médecine  ayant,  à  cette  e'poque,  été'  conside're'e 
de  nouveau  comme  une  branche  de  la  philosophie, 

la  le'gère  esquisse  que  je  viens  de  tracer  de  la  scholas- 
tique  est  suffisante  pour  faire  voir  à  quelles  vaines 
subtilités  cette  méthode  dut  conduire  dans  la  théé^^ie 
médicale.  Les  galénistes  et  les  Arabes  en  avaient  déjà 
accumulé  un  grand  nombre  ;  mais  alors  les  méde- 

cins imitèrent  l'exemple  des  scholastiques,  commen- 
cèrent à  établir  tant  de  distinctions  subtiles,  aue  sou- 

vent il  est  impossible  de  les  comprendre.  J'en  four- 
nirai par  la  suite  un  grand  nombre  de  preuves. 

(1)  n  naquit  en  i  iq3  ,  el  mourut  en  1283.  (^Marlene,  collect.  amplis, 
vol.  V.  p.  128.)  -^  Comparez,  Bayle,  Diclionn.  art.  Albert,  vol.  I.  p. 
128.  )  —  Triihem,  annal.  Hirsang.  vol.  I.  p.  610.  —  liedetuann.  P. 
IV.  p.  363. 

(23  Bayle  ,  l.  c.  —  Tiedemanh ,  /.  c. 

(3')  Simler,  epkom.  liblioth.  Cesner,  in- fol.    Tigur.  i574.  P'  332. 
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CHAPITRE   CINQUIÈME. 

Premières  traces  du  rétablis  sèment  des  sciences 

dans  le  treizième  siècle, 

xxu  treizième  siècle,  plusieurs  circonstances  heu^ 
reuses  favorisèrent  l'e'lude  des  sciences  à  la  cour  des 

princes  et  dans  les  universite's.  Les  rois  de  France  et 
d'Angleterre,  les  empereurs  romains  et  les  papes  pro- 

tégeaient avec  ardeur  l'instruction  publique,  et  riva- 
lisaient, soit  dans  l'établissement  d'institutions  sa- 

vantes ,  soit  dans  l'appui  qu'ils  accordaient  aux  sa- 
vans  eux-mêmes.  L'empereur  Fre'de'ric  II  influa  sur- 

tout d'une  manière  immédiate  sur  les  destine'es  de 

l'histoire  naturelle  et  de  la  me'decine.  Ce  prince, 
dont  j'ai  déjà  fait  connaître  en  partie  le  me'rite  dans 
une  autre  occasion,  e'tait  lui-même  très- verse  dans 
les  sciences  :  il  parlait  et  e'crivait  l'allemand,  le  fran- 

çais, l'italien,  le  grec  et  l'arabe  (ï)j  il  était  aussi  trou- 
badour (2).  L'étude  assidue  des  ouvrages  d'Aristote, 

ses  voyages  et  ses  expéditions  militaires  lui  firent  ac- 

quérir de  rares  connaissances  dans  l'histoire  naturelle, 
et  surtout  dans  celle  des  oiseaux  (5).  Son  livre  sur  l'art 
du  fauconnier  fournit  une  foule  de  preuves  qu'il 
étudia  non-seulement  les  écrits  d'Aristote,  mais  en- 

(i)  Malctpini ,  Storia  etc.,  c'est-à-dire.  Histoire  de  Florence,  dans 
Muratnri,   script,  rer.  Itnl.  vol.  Vlll.  p.  gSS. 

(•î';  Crescimèeni,  Storia  etc.,  c'est-à-dire,  Histoire  de  la  poésie  vul- 
gaire ,  vol.  II.  p.  i85,  —  Florence  possède  encore  un  recueil  de  poésies 

)M  ovençales ,  écrit  par  ce  prince ,  et  qui  porte  le  titre  de  Dompn  Fre- ile  ic  de  Ce  a  lia, 

(S)  Reliqua  Ubronim  Freàerici  II  imperatoris ,  de  arte  venandi  cuni 
aiibus,  ed.J.   C,  Schneider.  in-[^°.  Lips,   1788. 
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core  l'anatomie  des  oiseaux  (i).  Le  philosophe  de 
Stagyre  n'était  même  pas  toujours  un  oracle  pour  lui, 
car  il  le  réfutait  quand  il  croyait  en  avoir  le  sujet, 

Fréde'ric  reconnut  que  la  partie  supérieure  du  bec 
des  oiseaux  est  mobile  j  observation  qui  avait  échappé 

à  la  sagacité  d'Aristote  (2).  Depuis  lui,  personne, 
autre  que  Rlein  parmi  les  modernes,  ne  s'est  aperçu 
que  pendant  l'hiver  les  grues  s'ensevelissent  dans  la 
vase  des  rivières,  oii  elles  demeurent  engourdies  (3). 
Il  observa  que  la  plupart  des  os  des  oiseaux  sont 
creux,  sans  cependant  en  tirer  la  conclusion  que 
certains  physiologistes  modernes  ont  hasardée  (4).  Sa 
description  de  la  structure  des  serres  et  des  griffes  du 

faucon  et  autres  oiseaux  de  proie ,,  s'accorde  avec 
celle  qu'en  a  donnée  Vicq-d'Azyr  (5);  il  porte  éga- 

lement son  attention  sur  d'autres  animaux,  tels  que 
la  girafe  et  les  antilopes,  dont  un  calife  de  l'Orient 
lui  avait  envoyé  un  grand  nombre. 

Frédéric  attira  tous  les  savans  dii  monde  chrétien 

à  sa  cour;  on  les  plaça  dans  les  universités  qu'il  avait 
établies.  Il  institua  une  de  ces  universités  à  Naples, 
et  offrit  à  Pierre  d'Ivernois  un  traitement  annuel  de 

douze  onces  d'or  (quinze  cent  quarante  ifrancs)  pour 
l'engager  à  y  enseigner  les  sciences  (6).  Voulant  pro- 

curer plus  d'éclat  à  cet  établissement,  il  défendit  aux 
professeurs  de  Bologne  de  tenir  des  cours  publics, 
afin  que  celte  mesure  les  obligeât  de  venir  se  fixer  à 
Naples  j  mais  il  ne  parvint  pas  à  son  but,  et  fut  obligé 

(i)  La  préfaRC  que  Schneider  a  jointe  à  cette  édition  ,  renferme  quel- 

ques notion*  précieuses  sur  les  services  que  Fréde'ric  II  a  rendus  à 
l'érudition. 

(2)  Bcliqun  libr.  Fred.   vol.  11.  p,  20. 

(3)  Ib.  p.  8^.  — KL/n's  verheiserte  elc  ,  c'est-à-dire,  Histoire  corrigée 
et  complt'le  des  oise;iux.  P.  III.  ̂ .  49- 

(4)  ih.  lib.  1.  c.  3:^.  p.  40. 

(5)  Jiel/i/.  libr.  FrcJ.   vol.  I!.  p.  3o. 

(ij)  Tiialjoscin ,  vol.  I\'.    \u  i-*' 
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de  révoquer  l'e'dit  au  bout  de  deux  ans(i).  11  fil  tra- 
duire Aristote  du  grec,  et  envoya  la  traduction  à 

l'universiLé  de  Bologne  ,  pour  y  attirer  plus  de 
monde  (2).  Tant  d'efforts  généreux  rendirent  1  étude 
Aqs  anciens  plus  ge'ncrale  ,  et  perfectionnèrent  la 
marche  qu'on  avait  suivie  jusqu'alors  dans  les  sciences. 
Fréde'ric  e'tablit  aussi  une  université'  à  Messine,  et 
donna  des  juges  particuliers  à  toutes  celles  de  son 

empire  (5).  Ce  prince  fut  fidèlement  seconde' par  son 
célèbre  chancelier  Pierre  des  Vignes,  qui  transmit 

ses  vertus  à  son  fils  Manfred  (4).  L'astronomie  et 
l'astrologie  fleurirent  sous  le  règne  de  Frédéric,  parce 
qu  il  affectionnait  ces  deux  sciences  d'une  manière 
particulière;  et  presque  toujours,  avant  de  rien  en- 

treprendre ,  il  faisait  consulter  les  astres  par  le  cé- 
lèbre Scot,  qui  vivait  à  sa  cour  (6). 

La  protection  que  les  rois  de  France  accordaient  , 
aux  universités  de  Paris  et  de  Montpellier,  augmenta 

infiniment  le  nombre  de  ceux  qui  s'adonnaient  <■  ux 
sciences.  Paris  portait  encore  dans  le  douzième  siècle 

le  nom  d'école,  collège  ou  académie,  à  la  t(ke  de 
laquelle  se  trouvaient  un  chancelier  et  un  mailre  des 
écoles,  niagister  scholariun ,  appelé  aussi  doyen  , 
decanus  (6).  Ces  maîtres  des  écoles  ob durent  dans 
le  même  siècle  la  licence,  licentia  legendi ^  et  le  sy- 

node de  Liège  blâma  ouvertement  les  princes  d'avoir 
vendu  ce  privilège  (7).  A  cette  époque,  les  théologiens 

(i)  Muratori  script,  rer.  Ital.  vol.  XVIII.  p.  109.  254-  —  Ej.  antiq. 

XlciI.  vol  m.  p.  90g.  Pot    Je  f^i'neis  .1  lib.  III.  ep.   10.  p.  ̂ii. 
(2)  Pet.  de  p'ineis  ,  lih.  IJI.  ep.  67.  p.  481. 
(3)  Miirtcne  et  Durande,  vol.  f^ll.  p,   ii85.  1216. 
{!\)  Tiraljosclii ,  vol.    IV.    p.    16.  i46.  —  Le  Bœuf,   Hist.   de  Paris  , 

■vol.  II.   p    80.  —  Il    envoya   aussi  à   Paris    des    traductions   d'ouvrages 
phiio'^ophiqnes   écrits  par  les  «nnciens. 

(5)  Muruton  script,   rer.  Ital.    vol.  P^Jll.    p.  83.   028.  249-   '*°^'  ̂ ^^ 
p.  660.  ■ —  IMontiicia  ,  liist.  des  mathématiques,  vol.   I.  p.  4i8. 

(6)  liij^ord.  vil.  Pliilrpp.  in  Duchesne.   vol.   F,   p.   Sy.  —  Bultei  hist 
unis-ers.  P'>rii,  roi.  II.  p.  128, 

(7)  Bulœus,    vol.  JI,  p,  i5». 
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de  Paris  commcnccreiil  aussi  à  accorder  dvs  (iignii<'s 
académiques^  usage  (jue  les  nesloiiens  et  les  juils 

avaient  fait  connaître  aux  Arabes,  et  que  l'école  de 
Salerne  introduisit  la  première  dans  les  pajs  chrétiens 

de  l'Occident.  Gralien  le  puisa  dans  cette  école,  et 
donna  le  premier  des  dignite's  arade'miques  aux  ju- 

ristes de  Bologne  :  c'est  d'après  lui  aussi  que  Pierre 
Lombard  les  établit  (i).  L'érudition  des  professeurs 
et  la  grande  affluence  d^"s  élèves  accrurent  prodigieu- 

sement dans  ce  siècle  la  célébrité  de  l'école  de  Paris  (2), 
On  y  enseignait  même  déjà  publiquement  la  méde- 

cine, ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  par  un  pas- 
sage d'iî^gide  de  Corbeil  (5).  Hugues,  surnommé  le 

plijsicien ,  Obizo ,  médecin  de  Louis-le-Gros,  et 

l'abbé  de  Sainte-Victoire,  furent  les  premiers  profes- 
seurs de  cette  science  (4). 

Jean  de  Saresburj  (5)  et  ̂ gide  de  Corbeil,  qui 

parle  d'un  certain  Renaud,  docteur  en  médecine  de 
Montpellier  (6) ,  nous  témoignent  que  cette  ville 
possédait  déjà,  dans  le  douzième  siècle,  une  école 
de  médecine  fort  célèbre  ;  mais  ce  fut  seulement 
dans  le  treizième  que  Paris  reçut,  pour  la  première 

fois,  le  titre  d'université,  parce  que  le  nombre  des 

(i^  Bulœus,  vol,  II.  p.  2S5.    256. 
(2)  Ib.  p.  10.  oSa.   253. 
(3)  Leyser,  hist.  pnet.  et  poem.  med.  œv.  p.  5io. 

Ipsc   n'wn  ffii'eat  operz\  jtec  Parîsianas 
^slimet  imlignum  phYs'cujn   resonnre  Cumœnas, 

JVani  Ingices  iihij^nns  scnturit ,  nisi  plenius  artis 
E xcolitur  ratio  ,  sibi  pliysicn  figcre  sérient 
Gaudet  et  ariùiltis    non  dedignatur  adesse. 

(4^  Bulœus  ,  vol.  II.  p,  7^y.  •jSG.  — Hugues  moT'.riiL  en   1199. 

(■"))  Jo.  Saresbiir.  métal,  lib.  I.  c.  !^.  p.  i\ .  Aid  miteni  .^   suum  in  phi- 
losopliid  intiientes  dcjectiim  ,  Salernum  vel  ad  Alontem  Pessulanum  pro- 

jfticti ,  Jiicti  sunt  cJientuli  mcdicoruin. 
(6;  Leyser ,    l    c.   p.  !:,j^. 

Qui   Petsulani   pridem  vêtus  incola  mentis 
In   niedicinali  dnctnr  ce/.eberrimus  arte 
Jura    ntonarchiœ  tenait. 

Comparez,  Asiriic,  Mem.  pour  servir  à  l'histoire  de  la  fac.   de  Monlpel. 
iii-4°,  i'aiis,  1707.  p»   10. 
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étudiansj  était  si  considérable,  qu'il  surpassait  celui 
des  habitans,  et  que  Philippe-Auguste  se  vit  con- 

traint d'augmenter  l'enceinte  de  la  ville  (i).  L'école 
métropolitaine  était  la  première  de  toutes  celles  dont 

l'assemblage  donna  naissance  à  l'université  :  c'est 
pour  cette  raison  que  la  haute  école  demeura  par  la 
suite  sous  la  surveillance  du  clergé.  Tous  les  profes- 

seurs de  philosophie  et  de  médecine  furent  regardés 

comme  des  clercs,  et  jusqu'au  quatorzième  siècle 
ils  n'eurent  pas  la  permission  de  contracter  les  liens 
du  mariage  (2).  Comme  la  plupart  des  papes  du  trei- 

zième siècle  avaient  fait  leurs  études  à  Paris,  ils  ac- 
cordèrent de  grands  privilèges  à  cette  université  (3). 

Innocent  III,  que  Philippe- Auguste  avait  aidé  à  par- 
venir à  la  dignité  pontificale,  donna  en  1206  la  cé- 

lèbre bulle  par  laquelle  l'université  de  Paris  et  ses 
membres  étaient  garantis  de  toute  excommunication 
qui  ne  serait  pas  lancée  directement  par  le  Saint- 
Père.  Ce  privilège  et  plusieurs  autres  semblables 

furent  confirmés  par  les  successeurs  d'Innocent  III , 
et  contribuèrent  beaucoup  à  rendre  l'université  plus 
fréquentée  (4).  Honoré  III  fixa  la  durée  et  l'ordre  des 
cours,  qui,  à  l'égard  de  la  médecine,  furent  établis  à 
peu  près  sur  le  modèle  de  l'école  de  Salerne.  Dans 
la  plupart  des  bulles  des  pontifes  de  Rome ,  les  pro- 

fesseurs de  médecine  sont  rangés  parmi  ceux  des  arts 

(i)  Tex  anecdot.  thesaur.  nouiss.  vol.  J.  P.  I,  p.  427.  {in-Jol.  Aug» 
Vindel,  1721.)  —  Rulgeus  cherche  à  prouver  dans  tout  le  premier  volume 
de  sa  grande  histoire  de  l'université  de  Paris  ,  que  Charlemagne  fonda 
Tuniversité  elle-même  ,  et  non  l'école  ;  mais  il  allègue  des  raisons  très- 
faibles  ;  et  Pasqaier  a  parfaitement  démontré  le  contraire.  (  Recherches 
sur  la  France ,  liv.  III.  ch.  29.  p.  263.  liv.  IX.  ch.  7.  8.  p.  807.  liv. 
IX.  ch.  24.  p.  8Î7.  in-fol.  Paris,  1621,  ) 

(2^  Histoire  littéraire  de  la  France,  vol.  IX.  p.  64. 

(3)  Bulœus  ,  pol.  iJi.  p.  93.  96-  —  C'est  dans  Rigordus  (  Duchesne  , 
vol.  f^ .  p.  5o.  )  qu'on  trouve  pour  la  première  fois  le  mot  université  en 
1209. 

(D  Vincent.  Bellouac,  specid.  hist.  in-fol.  f^enet.  i^g^.  lif>.  XXIX. 

c.    107.   t'.    593.  il. 
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libéraux,  ou  parmi  les  artistes  ;  on  exigeait  quils 

eussent  étudié  six  années ,  atteint  au  «loins  l'âge  de 
vingt-un  ans,  et  subi  un  examen  rigoureux  avant 

d'obtenir  la  permission  de  faire   des   leçons  publi- 
3ues  (i).  Ils  ne  devaient  enseigner  que  les  aphorismes 

'Hippocrate,  son  livre  des  pronostics,  celui  du 
régime  des  maladies  aiguës,  le  traité  de  Théophile 

sur  la  structure  du  corps  humain,  l'introduction 
de  Hhonain ,  et  les  ouvrages  d'iîlgide  de  Corbeil  (2). 
On  les  considérait  déjà  comme  professeurs  de  l'art 
au  bout  de  trois  années  d'études,  quoiqu'alors  ils  ne 
dussent  enseigner  que  les  sciences  préparatoires,  et 
portassent  seulement  le  titre  de  bacheliers,  baccalau^ 

reiy  hachalarii  (5).  ïl  fallait  encore  qu'ils  étudiassent 
au  moins  trois  ans  pour  obtenir  celui  de  maître  en 

physique,  qui  leur  donnait  aussi  le  droit  d'exercer  (4). 
Jean  de  Saresbury  partagea  les  médecins  de  Paris  eu 
trois  classes,  les  physiciens,  les  théoriciens  et  les  pra- 

ticiens j  mais  il  les  dépeint  sous  des  couleurs  très- 
peu  favorables  (5). 

Le  cardinal  Conrad  concéda  aussi  en  1220  les 

mêmes  privilèges  à  l'école  de  médecine  de  Montpel- 
lier, dont  les  membres,  en  leur  qualité  de  clercs, 

furent  simplement  soumis  à  l'évéque  de  Mague- 
lone  (6).  Cette  faculté  avait    déjà   acquis  une    cé- 

(i)  Conring.  antùj.  academ.  supplem.  LXXn.  p.  i-j^.  Essai  histor* 
p.    102. 

^2^  Bulceus,  vol.  m.  p.  i35.  igS.  34i. 
(3;  Glabri  Bodulfi  hist.  sui  lemp.  fib.  V.  c.  i.  p.  5i.  in  Duchesne. 

hist.  Franc,  script,  vol.  ir. 
(4)  Bulceus  ,  vol.  III.  p,  25.  3oo. 
(5)  Metalog.  lib.  I.  c.  ̂ .  p.  ii.  Hippocratem  ostcntant  aut  Galennm  : 

verba  proférant  inaudita ,  ad  omnia  suos  loqmtntur  aphorismos ,  et 

mentes  humanas  ,  velut  nfflatas  tom'trubus  ,  sic  percellunt  nominibus 
inauditis.  Creduntur  omnia  posse  ,  quia  omnia  jactitant  ,  omnia  poi- 
licentur.  —  Lib,  I.  c,  -iS,  p.  ̂i.  —  Quia  isti  hesterni  pueri  ,  magistri 
hodierni,  heri  vapulantes  in  jferulâ ,  hodiè  stolati  docentes  in  cathe' 
drâ  ,  ex  ignoranliâ  aliarum ,  arguunt  grammaticam  commendari ,  etc. 
—  Comparez  .    Bulœus  ,  vol.  II.  p.  075. 

{6)  Astruc,  l.  c.   p.  37. 
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lebiité    extraordinaire    vers  le  milieu  du   treizième 
siècle  (i). 

Les  papes,  parmi  lesquels  Honore'  III  fut  celui  qui, 
dans  le  cours  de  ce  même  siècle,  prote'gea  le  plus  les  ' 
sciences  (2),  favorisèrent  e'galement,  en  Italie,  la  for- 

mation d'un  grand  nombre  d'universite's  et  de  col- 
le'ges  de  médecine.  Les  écoles  de  Bologne,  de  Fer- rare,  de  Padoue,  de  Pavie,  de  Milan  et  de  Plaisance 
furent  les  plus  célèbres  (5).  Le  premier  devoir  imposé 
à  tous  les  professeurs  de  médecine,  était  de  se  confor- 

mer strictement  aux  principes  d'Hippocrate  et  de 
Galien  (4).  H  est  vrai  que  de  cette  manière  on  attei- 

gnit le  grand  but  de  bannir  delà  médecine  l'empirisme 
aveugle  des  moines,  et  d'y  introduire  le  goût  de  l'é-  , 
tude  des  Grecs  ;  mais  en  même  temps  la  pensée 

e'prouva  dans  son  libre  exercice,  si  nécessaire  aux 
progrès  de  la  science,  des  obstacles  puissans,  que  de 

iroids  observateurs  et  de  fanatiques  visionnaires  par-- 
vinrent  à  dissiper,  mais  après  plusieurs  siècles  seule-  ; 
ment.  La  même  époque  vit  aussi  renaître  le  goût  des 

bibliothèques;  car  c'est  du  douzième  siècle  que  datent 
les  statuts  d'un  abbé  de  Marseille,  relativement  à  l'é- 

tablissement d'une  collection  de  livres  (5) ,  et  les  règle- 
mens  concernant  les  nombreuses  bibliothèques  de  Pa- 

ris (6).  Dans  le  treizième,  Bologne  en  avait  déjà  une  I 
riche,  (7)  et  presque  tous  les  rouvens  en  possédaient 
xine  plus  ou  moins  considérable  pour  leur  usage  par- 
ticulier. 

(i)  Matth.  Paris,  ad  am\.   ii'i^.  p.  891. 
(2)  Il  refusa  un  ëvcque  par  la  seule  raison  tfu'il  n^arait  pas  lu  Donat. (  Mitratnri ,   script,  rer.  Ital.   vol.  Vlll,  p.   ic33.  ) 
(3)  Tiraboschi  ,  voi.   IV.  p.  38. 

(4)  t'acciolati,  J~asU  gymnas.  Pataw.  P.  I.  p.  1.  —A  Bologne,  per- 
sonne n'était  reçu  médecin  avant  l'âge  de  trente  ans.  (  taccioLaU, 

P.  Ji.  p.  i6f.  )  ' (5)  Marlene ,  collect.  ampl.  vol,  I.   p,   1018. 
(6)  Hist.  littér.  de  la  Fiance  .   vol.  IX.  p.  60. 
(7)  Saru ,  de  prqfess,   Bonon.   P.  1.  p,    jS(>.  P.  IL  p.   214. 
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Dans  le  même  siècle,  toutes  les  sciences  exactes 

fleurirent  en  Angleterre  sous  les  auspices  et  par  les 

efforts  d'un  homme  auquel  la  postérité'  reconnais- 
sante a  assigne'  la  première  place  parmi  les  philo- 

sophes et  les  savans  les  plus  erudils,  mais  qui  fut 

perse'cuté  par  ses  contemporains,  trop  barbares  pour 
apprécier  son  vaste  ge'nie.  A  une  cruclilion  rare  pour 
l'e'poque  à  laquelle  il  vivait,  à  une  connaissance  par- 

faite des  meilleurs  ouvrages  de  l'aniiquité,  Roger 
Bacon,  digne  prede'cesscur  du  grand  chancelier  re'for- 
mateur  de  la  philosophie  dans  le  dix-septième  siècle, 
joignait  les  idées  philosophiques  les  plus  pures, 
acquises  par  une  élude  approfondie  de  la  physique. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  discuter  s'il  fut  réellement 
l'inventeur  de  la  poudre  à  canon,  des  lunettes  achro- 

matiques et  du  télescope  :  cet  objet  a  déjà  exercé  la 

sagacité  des  savans  (i),  et  m'entraînerait  hors  des 
limites  de  mon  plan;  mais  ce  qui  assure  à  Bacon 

une  place  honorable  dans  l'histoire  de  la  médecine, 
c'est  l'ardeur  avec  laquelle  il  combattit  les  préjugés 
dont  il  savait  si  bien  pénétrer  l'origine;  c'est  lesage  con- 

seil qu'il  donne  d'étudier  les  mathématiques,  comme 
le  plus  siîr  moyen  d'acquérir  des  notions  exactes  dans toutes  les  branches  des  connaissances  humaines.  On 

ne  saurait  mieux,  disait-il,  former  et  épurer  son  goût, 

qu'en  se  livrant  à  la  lecture  assidue  des  anciens,  pour 
les  opinions  desquels  il  faut  toutefois  se  garder  de 

pousser  le  respect  jusqu'à  l'idolâtrie  (2).  L'excellence 
de  ce  principe  est  à  la  vérité  incontestable  aujour- 

d'hui; mais  dans  un  siècle  de  barbarie  il  élait  entiè- 
rement nouveau,  et  nous  ne  devons  point  nous  éton- 

ner que  tant  de  hardiesse  ait  attiré  à  Bacon  la  haine 

(i)  Biograph.  Britann.  vnl.    I,  p.  428. 

(2)  Bacon,  op  maj.  ai.  Jebh.  in-J'ol.  Lond.  iijBS.  p.  10.  JVcn  opoUet 
nos  ailluerere  omnibus  quœ  aiidinius  et  lei^imus  ,  sed  exantinare  de- 
liernus  districiisuniè  senlenlias  rnajorum ,  ut  addanms  qitœ  eis  defite- 
rtint  ,  tt  coirti^amus    ijiioi  errata  sunt ,  elc. 
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du  cierge.  Quelle  re'volution  heureuse  aurait  éprouve'e 
la  re'publique  entière  des  lettres ,  si  le  principe  hasardé 
par  ce  philosophe  eût  e'te'  digéré  comme  il  convenait 
qu'il  le  fût,  si  les  savans  l'eussent  adopte'  et  mis  en  pra- 

tique î  Mais  Bacon  prêchait  dans  le  de'sert.  Il  est  à 
regretter  d'ailleurs  que  lui-même  n'ait  point  su  appli- 

quer des  vues  aussi  sages  à  chaque  science  en  parti- 

culier ,  et  soit  tombe'  dans  une  telle  contradiction 
avec  lui-même ,  que  ,  dans  sa  lettre  au  pape ,  il  sou- 

tient la  possibilité'  de  la  médecine  universelle,  et  la 
recommande  même  à  la  protection  du  Saint-Père  (i). 

Mais  ,  quel  est  l'homme  assez  heureux  pour  pou- 
voir secouer  totalement  le  joug  des  préjugés  et  des 

chimères  de  son  siècle  ?  Bacon  fraja  la  route  aux 
médecins  du  temps,  tous  incapables  de  faire  jouer 
les  ressorts  de  leur  propre  intelligence  (2)  ;  et  quoi- 

qu'on ne  lût  pas  généralement  ses  écrits ,  quoiqu'on 
tardât  encore  quelque  temps  à  découvrir  l'influence 
marquée  de  ses  principes,  cependant  son  génie, 
celui  de  la  philosophie  expérimentale,  se  transmit 
après  sa  mort  à  quelques  philosophes  et  médecins, 

et  c'est  à  lui  que  nous  devons  en  grande  partie  attri- 
buer les  progrès  des  lumières  dans  le  siècle  sui- 

vant (3). 

Quoique  les  grandes  découvertes  de  ce  siècle  n'aient 
point  exercé  une  influence  immédiate  sur  l'histoire 
de  l'art  de  guérir ,  elles  démontrent  au  moins  que 
l'esprit  de  méditation  et  l'amour  des  sciences  s'étaient 
réveillés  de  leur  long  sommeil.  La  médecine  pouvait 
donc  concevoir  un  espoir  flatteur ,  et  entrevoir  les 

plus  heureux  résultats  dès  qu'ils  se  seraient  également 

(i)  Il  croit  (  O/;.  maj,  .p.  472-  240.  247)  qae  l'astrologie  est  le  fon- 
dement de  la  me'decine  ,  et  qu'on  doit  rapprendre  dans  les  livres  des Jxiifs. 

(2)  Op.  ma},   p.  16.    17. 
(3)  Comparez ,  Cliaufepied  ,  nouv.  diction,  hist.  et  critiqne-  T.  I« 

P.  IL  p.  3.  —  ff^cod .  aniiquit.  Oxon.  p.   iZ6.~-  Freind ,  P.  III,  p.  g- 
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introduits  dans  les  écoles  oiion  l'enseignait.  L'homme, 
dès -lors,  commença,  pour  ainsi  dire,  à  sentir  ses 

forces,  et  à  entrevoir  ce  dont  il  serait  capable  s'il  e'tait 

libre  de  penser,  et  dégage'  des  pre'juge's  qui  l'asservis- 
saient.  Je  ne  parlerai  ici  que  de  deux  de  ces  impor- 

tantes découvertes ,  les  télescopes  et  microscopes  ,  et 
la  boussole.  Salvino  Degli  Armati  fut  le  premier  qui , 
en  1285,  imagina  de  donner  au  verre  une  forme 
lenticulaire  (i)j  et  quoique  le  talent  de  fabriquer 
desimpies  verres  destinés  pour  les  lunettes, ou  propres 

à  grossir  les  objets,  fût  le  seul  qu'il  possédât,  cepen- 
dant cette  découverte  promettait  de  devenir  très- 

importante  pour  l'histoire  naturelle,  si  on  l'eût  perfec- 
tionnée en  suivant  la  route  tracée  par  l'artiste  italien  ; 

mais  il  s'écoula  plusieurs  siècles  avant  qu'on  songeât 
à  y  faire  quelque  addition.  Quant  à  la  tendance  de 

l'aiguille  aimantée  à  se  diriger  constamment  vers  les 
pôles  du  monde,  on  en  trouve  les  premières  traces 

dans  les  deux  principaux  écrivains  de  ce  siècle,  c'est- 
à-dire,  dans  les  ouvrages  de  Vincent,  abbé  de  Beau- 
vais  (2),  et  dans  ceux  de  Roger  Bacon  (3).  Tous  deux 

cherchent  la  cause  de  cette  propriété  dans  l'attraction 
exercée  sur  l'aiguille  soit  par  l'étoile  polaire  _,  soit  par 
une  masse  énorme  d'aimant  ensevelie  sous  les  pôles 
de  la  terre.  Deux  passages  importans  d'un  moine  de 
Saint-Germain-des-Près,  nommé  Hugues  de  Bercy  (4), 

et  du  cardinal  Vitry  (5) ,  prouvent  aussi  qu'au  com- 
mencement de  ce  siècle  les  navigateurs  employaient 

déjà  l'aiguille  aimantée  pour  se  diriger  dans  leurs 
courses.  Tous  deux  parlent  très  -  clairement  de  la 

boussole,  de  sorte  qu'on  n'a  aucun  droit  d'attribuer 

(i^  Tiraboschi,  vol.  IV.  p.  170. 
fa)  Specul.  natur.  lib.   VIII.  c.   ig.  f.  83.  h. 
(3)  Op.  maj.  p.  Il 5.  —  Comparez,  Cabei  philosoph.  magnet,  p.  aaS. 

2.54.  —  Gilbert,  de  magnele  ,  in-f^",  Sedin.   1628.  p.  7. 
(4)  Pasqnier ,  Recherch.  sur  la  France ,  liv.  IV.  en.  aS.  p.  t^cjb. 

(5)  Jac.  de  f^itriaco ,  hist.  Hierosol.  c.  89  :  in  Bongars ,  p.  x  106. 
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à  Flavio  Gioja  d'Amalfi  l'honneur  de  celte  pre'cleuse découverte  (i). 
Les  voyages  frequcns,  entrepris  au  treizième  siècle  j 

dans  les  pays  les  plus  lointain^,  contribuèrent  beau-_ 
coup  aussi  à  répandre  les  lumières,  ou  au  moins  à 
faire  connaître  les  mœurs  ,  les  usages  et  les  religions 

des  peuples  e'trangers,  ainsi  que  les  productions  de 
la  nature.  Jean  de  Piano  Carpini,  jMarc  Paul,  Guil- 

laume Rubruquis  et  Ascelin  sont  assez  connus  par' 
leurs  voyages,  et  ont  tous,  mais  particulièrement  les 
trois  premiers,  concouru  bien  plus  efficacement  que 
les  croisades,  à  faire  connaître  les  nations  et  à  étendre 
le  domaine  de  la  géographie  (2). 

CHAPITRE  SIXIEME. 

État  de  la  Médecine  et  de  la  Chirurgie  dans  h 
treizième  siècle, 

JT  ENDANT  le  cours  de  ce  siècle,  la  théorie  de  la  mé- 

decine reçut  la  forme  qu'on  devait  s'attendre  à  lui 
Yoir  prendre  sous  le  règne  de  l'astrologie  et  du  système 
do  la  scholastique.  Au  lieu  de  soumettre  les  opinions 

au  creuset  de  lexpérience,  on  se  perdait  dans  un  dé-' 
dale  de  subtilités,  sans  pouvoir  éviter  une  foule  dei 

contradictions  manifestes,  parce  qu'Aristote,  Aver- rhoës,  Galien  et  Avicenne  étaient  regardés  simulta- 
nément  comme  des  juges  infaillibles.  On  écrivait  des 
volumes  entiers  pour  résoudre  des  questions  oiseuses, 

qui   n'avaient  aucune   influence  sur  le  fond  de  la 

(t)   Grîmaldi ,  Snggi  etc..  c'est-à-dire,  Discours  de    racadémie    de 
Cortone  ,  vol.  III.  p.  rg-î. 

,2)  SprengeVs  Gcsciu'chte  etc.,  c'est-à-dire.    Hiàtoire  des  déconverte géograj  hiques  ,   p.   278. 
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sriencc.  Au  lieu  d'exposer  simplement  les  re'sultats 
de  l'observation,  on   accumulait  doutes  sur  doutes, 

on  parlait  toujours  d'idées  abstraites,  et  on  s'attachait 
à  scruter  comment  il  peut  se  faire  qu'une  chose  soit 
telle  qu'elle  est.  Nous  ne  pouvons  aujourd'hui  nous 
faire  une  idée  des  subtilités  scholastiques  qu'on  e'ta- lait  alors  dans  toutes  les  écoles  et  dans  tous  les  ou- 

vrages de  me'decine.  Nous  ne  saurions  trop  admirer 
lese'carts  dont  l'esprit  humain  est  susceptible,  lorsque 
nous  voyons  qu'on  appliquait  même  cette  me'thode! 
scholastique  à  la  pratique;  que,  par  exemple,  en 

examinant  si  la  tisane  d'orge  convient  aux  personnes 
atteintes  de  la  fièvre,  on  concluait  que  celte  boisson 

ne  saurait  leur  être  utile ,  parce  qu'elle  est  une  subs- 
tance, tandis  que  la  fièvre  est  unaccident(i).  Joignons 

encore  à  cela  l'ide'e  généralement  admise  qu'il  existe 
une  liaison  des  plus  intimes  entre  le  corps  humain  et 

l'univers,  mais  surtout  les  planètes,  et  que  par  con- 
se'quent  le  médecin  ne  doit  y   ope'rer  le  moindre 
changement  sans  avoir  pre'alablement  e'gard  à  l'in- 

fluence des  constellations,    On  ne  saignait  ou  admi- 
nistrait  jamais  soit  un   purgatif,    soit  un  vomitif j 

sans  consulter  les  astres.  L'astrologie  servait  à  pronos- 
tiquer l'issue  des  maladies,  et  passait  ainsi  pour  une 

branche  essentielle  de  la  me'decine.  Les  ecclésiastiques 
continuaient  toujours  d'opérer  des  cures  miraculeuses, 
comme  le  prouve  l'exemple  d'Edmond,  archevêque 
de  Cantorbéry  (  2  ).   Innocent  III  défendit  aussi  le 

premier  aux  médecins  ,  sous  peine  de  l'excommuni- 
cation, d'entreprendre  le  traitement  d'aucune  m  da- 

die  avant  d'avoir  fait  appeler  un  ecclésiastique  (  3  )i 

(i)  Peli:  Aban.  conciliator  différent,  philos,  et  medic.  in-Jol.  V^enett î565.  diff.   iGçj.J]   226.  b. 

(2)  f^incent.  Bellovac.  spec.  histor.  llh.   XXXI.   c.  7?».    79.  80.  84.,*- 
425.  c.  42G.  b.  d. 

(3)  Ej.  specul.  docircn,  Ub.  XII,  c.  %■  f-  173.  c* 

Tome  IL  iû 



4o2        Section  septième ,  chapitre  sixième. 
Tel  est  le  tableau  de  la  mcdecine  pendant  le  treizième 

siècle.  Essayons  d'en  prouver  la  fidélité'  par  quelques 
exemples. 

Gilbert  d'Angleterre  est  un  des  premiers  e'crivains  » 
de  ce  siècle;  car  Pierre  d'Espagne  et  Pierre  d'Abano  | 
le  citent  de'jà.  Dans  son  Compcndium  de  médecine  (i), 
on  trouve  des  preuves  nombreuses  de  l'application 
qu'on  faisait  de  la  scholastique  à  la  the'orie  et  à  la 
pratique  de  la  me'decine.  Des  antithèses  continuelles, 
des  solutions  subtiles ,  des  questions  insignifiantes  , 
des  discussions  pointilleuses  et  sans  fin ,  rendent  la 
lecture  de  cet  ouvrage  très-rare,  fatigante  et  ennuyeuse 

pour  le  médecin  philosophe.  La  the'orie  de  Gilbert 
roule  constamment  sur  les  qualités  élémentaires,  les 
quatre  humeurs  cardinales,  et  la  saveur  de  ces  hu- 

meurs. Jamais  il  ne  décrit  une  maladie  sans  la  par- 

tager en  une  multitude  incroyable  d'espèces  d'après toutes  ces  causes  matérielles ,  et  assigner  à  chaque 

espèce  les  signes  particuliers  qui  peuvent  la  faire  re- 

connaître. Les  poux  mêmes  n'échappent  pas  à  cette 
fureur  de  classifier  :  ils  proviennent  les  uns  du  sang, 
les  autres  de  la  pituite ,  quelques-uns  de  la  bile ,  et 

certains  de  l'atrabile  (2).  Les  vers  intestinaux  sont 
également  partagés  suivant  qu'ils  tiennent  à  la  pituite 
naturelle  ,  douce  ou  salée  (3).  Toutes  les  subtilités 
imaginées  par  les  anciens  sur  la  nature  de  la  dou- 

leur, Gilbert  les  rapporte  dans  l'esprit  de  la  scholas- 
tique, et  commet  des  contradictions  qu'il  cherche  à 

concilier  à  sa  manière  (4).  Sa  définition  de  la  fièvre 

ressemble  à  celle  des  anciens,  puisque  c'est,  suivant 
lui,  une  chaleur  contre  nature  qui  part  du  cœur ,  se 

(i)  Giiherti  an^lici  compendium  tneJicinœ  ,  tant  morborum  umuersa-  -1 

llum  ,  quant  parlicularium  .  non  soliini  mefl/'cis ,  sed  et  cyruigieis  utilii"  -J 
siniiim.  éd.  Michatl.  de   CaptUa.  iri-^°.  peiiet.  i5io.  '* 

{p.\   ;..  c.  J.  82,  a. 
(3)  F.  9.a».  c. 

i 



Ëtat  de  la  méd.  et  de  la  chir.  dans  le  iS®  slèc.  4o5 

propage  dans  les  artères  et  trouble  les  fonctions  du 
corps  j  mais   il  trouve  cette    définition  insuffisante , 

i  parce   que  la  chaleur  e'tant  naturelle  ,  les  ide'es  de I  santé  et   de  maladie  se  trouvent  alors  confondues, 

I  la  chaleur  naturelle  et  celle  contre  nature  diffe'rant 
;  l'une  de  l'autre  non  pas  substantiellement ,  mais  au- 

tant seulement  qu'elles  font  partie  de  la  forme  et  des 
proprie'te's  du  corps  (i).  La  putridité  hors  des  vais- 

I  seaux  sanguins  n'a  lieu  qu'à  l'égard  de  la  qualité  des 
humeurs  (2).  La  pituite  salée  et  douce  communique 

à  l'urine  une  couleur  plus  foncée;  car  la  pituite  salée 
est  plus  chaude  que  la  bile,  puisque  l'altération  de 
cette  dernière  est  moins  manifeste  que  celle  de  l'au- 

tre (5).  Non-seulement  Gilbert  dérive  la  fièvre  quo- 
tidienne de  la  pituite ,  mais  encore  il  la  divise  en 

plusieurs  espèces,  suivant  que  cette  pituite  est  acide, 
douce,  austère,  amère  ou  salée.  Il  saisit  cette  occasion 

I  pour  développer  en  passant  la  théorie  scholastique 
de  la  fermentation  acide  (4).  Il  regarde  comme  fort 
ordinaires  les  fièvres  intermittentes  dont  les  accès  ne 

reparaissent  que  tous  les  cinq,  six,  sept  et  huit  jours, 

et  il  les  attribue  chacun  à  l'altération  particulière  d'une 
humeur  cardinale  (5).  Il  insiste  beaucoup  sur  la  diffé- 

rence qu'Avicenne  avait  établie    entre  les  humeurs 
nutritives  ,  admettant  deux  espèces  de  ros  et  deux 
de  cambium,  qui  comprennent  les  quatre  espèces  ad- 

mises par  le  médecin  persan  (6).  Ilindiqtfé  des  signes 

hypothétiques  pour  distinguer  l'inflammation  de  la 
dure-mère  de  celle  de  la  pie-mère  (7).  Suivant  son 
opinion  ,   les  esprits  vitaux  ont  une  direction  rec- 

;  liligne,  tandis  que  les  esprits  naturels  et  animaux 

(0  F.  I.  il. 
(■'-)  P  9.  ̂. 
(3)  F.  4o.  c. 
(4)  F.  42.  c. 
(5)  F.   54.  h. 
(6)  F.  70.  b. 
(7)  F.  84.  fl. 
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en  ont  une  circulaire  (i).  Il  admet  dans  toute  son 
étendue  la  théorie  des  forces  assimila tiices  et  plasti- 

ques adopte'e  par  Hhonain(2).  Entre  autres  questions, 
il  demande  pourquoi  l'âme  vége'tale  et  sensible  s'a- 

néantit à  la  mort  plutôt  que  lame  rationnelle  j  il 

répond  que  l'âme  végétale  ne  devant  sa  force  qu'à 
la  matière ,  dont  elle  n'est  par  conséquent  qu'une 
forme ,  doit  nécessairement  périr  lorsque  l'essence 
de  cette  matière  vient  à  être  détruite  :  au  contraire  j 

l'âme  rationnelle  n'étant  point  une  simple  forme, 
n'étant  pas  susceptible  qu'on  lui  applique  l'idée  d'ac- 

tion et  de  passion ,  ne  peut  par  conséquent  s'anéantir 
à  la  mort  (3).  j 

Gilbert  rapporte  quelquefois,  mais  fort  rarement,    ' 
des  observations  qui  lui  sont  propres  et  qui  méritent 

d'être  citées.  Dans  ce  nombre  je  range  particulière- 
ment celles  qui  concernent  la  lèpre.  On  peut  presque 

les  considérer  comme  la  première  description  exacte 
qui  ait  été  donnée  de  cette  maladie  par  les  médecins 

chrétiens  de  l'Occident.  Les  taches  qui  l'annoncent , 
et  les  signes  de  sa  première  invasion ,  sont  au  moins 

indiqués  d'une  manière  conforme  à  la  nature  (4).  Il  ■■. 
fait  une  remarque  fort  juste,  celle  que  les  espèces  \ 
de  lèpre  sont  rarement  pures  et  distinctes,  mais  or- 

dinairement compliquées  ensemble  (5).  Sous  le  nom ,  , 
^anàlejnpsie ,  il  désigne  une  maladie  nerveuse  par-  1 

ticulière  qui  diffère  de  l'épilepsie  ,   parce  qu'elle  a  I 
pour  cause  une  vapeur  phlegmatique  ou  mélanco-  ■^' 
lique  qui  réside  dans  l'estomac,  et  que  les  malades, 
au  lieu  de  perdre  connaissance,  éprouvent  seulement 
une  grande  lassitude  accompagnée  de  spasmes  (  6  ). 

(n  F.  ii8.  h. 
(2;  F.  i^-î.  a. 
(3)  F.  245.  b. 
h)  F.  337.  rf, 

(5)  F.  340.  a. 
(6)  F.  110.  t. 
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Il  explique  très-bien,  d'après  les  lois  de  l'oplique  ? 
le  phénomène  de  l'apparition  du  soleil  sur  la  surface 
de  l'eau  ,  quelques  minutes  avant  qu'il  ait  atteint  la 
hauteur  de  l'horizon  (i).  On  remarque  la  distinction 
importante  qu'il  e'tablit  entre  les  odontalgies  gastri- 

que et  rhumatismale.  Loin  que  l'urine  noire  ,  et  le 
se'diment  noir  au  fond  de  ce  liquide,  soient  un  signe 
dangereux,  on  les  observe  fre'quemment  chez  un 
grand  nombre  de  personnes  atteintes  d  hémorroï- 

des (  2  ).  Ce  qui  prouve  que  Gilbert  e'tait  partisan 
d'Averrhoës ,  c'est  qu'il  regarde  le  cœur  comme  la 
source  principale  du  sang,  et  comme  le  premier  or- 

gane du  corps  (5).  Presque  toujours  il  cherche  à  con- 
cilier ses  principes  de  pratique  avec  la  théorie  des 

scholastiques;  mais  ses  tentatives  sont  rarement  cou- 
ronnées de  succès  (4).  Un  aveu  frappant  de  sa  part , 

c'est  qu'il  penche  beaucoup  à  recommander  la  mé- 
thode curative  d'Hippocrate,  mais  qu'il  préfère  suivre 

celle  des  modernes ,  pour  ne  pas  être  accusé  de  sin- 

gularité (5).  Il  est  fort  éloigné  d'avoir  secoué  le  joug 
des  préjugés ,  quoiqu'il  assure  ne  pas  attacher  une 
grande  importance  aux  remèdes  superstitieux  (6). 

Son  ouvrage  est  encore  important  sous  un  autre 
point  de  vue.  On  y  trouve  décrite  fort  au  long  la 

manière  d'éteindre  le  mercure  dans  les  onguens,  et 
il  recommande  la  graine  de  moutarde  pour  accélérer 
cette  extinction  (7).  Gilbert  indique  aussi  la  manière 

de  préparer  l'huile  de  tartre  par  déliquium,  et  l'esprit 

(i)  F.  128.  c. 
(2)  F.  ï6o.  d. 
(3)  F.  232.  c. 
(4)  F.  248.  a. 
(5)  F.  193.  c. 

(6)  F.  'ii'j,  b.  — Poitr  guérir  l'impuissance,  il  faut  s'attacher  au  cou 
un  papier  sur  lequel  on  a  écrit  avec  le  suc  de  grande  consoude  :  -f-  Dixit 
Dominas,  cresche  4-  Uthiholh  -4-  et  multlpllcaminl  -i-  Tliabechay  ,-\- 
et  replète  terrain  +  Amath  -t-  (/•    a86.  a.  ) 

(7)  F'  171-  «^ 
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de  mindererus(i).  Il  conseille  les  eaux  sulfureuses  de 

Bath  dans  l'hjdropisie  et  plusieurs  autres  cachexies  (2), 
Sa  description  et  son  traité  de  la  gonorrh ée,  ̂ OTTîoma , 
et  du  chancre,  prouvent  combien  les  maladies  impures 
étaient  devenues  fréquentes  depuis  les  croisades  (5), 
Sa  méthode  de  traiter  la  léthargie  est  bizarre  :  elle 
consiste  à  faire  attacher  une  truie  dans  le  lit  du  ma- 

lade (4).  Dans  l'apoplexie  il  cherche  à  provoquer  la 
lièvre  par  les  œufs  de  fourmis,  l'huile  de  scorpion 
et  la  chair  de  lion  :  mais  oii  prenait-il  cette  dernière 
substance  en  Angleterre  (5)?  Il  prétend  procurer 

l'expulsion  des  calculs  vésicaux  en  faisant  boire  le  sang 
d'un  jeune  bouc  nourri  avec  des  herbes  diurétiques, 
telles  que  le  persil  et  la  saxifrage  (6). 

L'ouvrage  de  Pierre  d'Abano,z,élé  partisan  d'Aver^ 
rhoës  et  grand  protecteur  de  l'astrologie,  est  infini- 

ment plus  important  que  celui  de  Gilbert  pour  l'his^ 
toire  de  la  médecine  scholastique  dans  le  cours  du 
treizième  siècle.  Ce  médecin  naquit  en  1260  à  Pa- 
doue  (7)  ,  fit  un  long  séjour  à  Constantinople,  oii  il 

étudia  d'une  manière  particulière  les  écrits  des  Grecs, 
vécut  ensuite  à  Paris  et  à  Padoue ,  et  passa  une  année  \ 
à  Trévise  (8).  Il  jouissait  de  la  plus  grande  célébrité  1 
parmi  les  médecins  du  temps  (9)  j  cependant  son 

(i)  p.  120.  h.  —  P.  170.  d.  Conteratur  sal  armomacum  minuûm  , 
et  superinfundatur  Jrequenter  et  paullatîm  acetum^  et  cooperiatur  e\ 
moveatur ,   et  evanescet  sal, 

(2)  F.  25o.  c. 
(3)  F.  288.  a. 
(4)  F.  108.  c, 
(5)  F.  123.  d. 
(6)  F.  272.  d. 
(7)  On  peut  le  conclure  de  deux  passages  de  son  ouvrage.  Dans  l'un 

il  dit  avoir  écrit  ce  livre  en  i3o3,  et  dans  l'autre  il  assure  être  âgé  de 
cinffuante-lrois  ans.  (  Conciliator  differentium.  IX.  p.  i5.  a,  XtiX.  jf. 
74"    i>-  ed,   yenet.  in-^ol.    i565.  ) 

(8)  Sa^>onarola  in  Muratori ,  script,  rer.  Itrtl.  vol.  XXIV,  p.  Ii54.— ̂ 
Bulœi  hist.  uniw.  Paris,  vol.  IV.  p.  q8i.  —  Facciolati ,  Fasti  gyninas. 
JPatavin.  P.  I.  p.  i5. 

(9)  Gentilis  de  Foligno  étant  venu  à  Padoue  pour  l'entendre  ,  se  mit 
^  genoux  (lyant    d'entrer  dans  Ja  salle  ,    et  s'écria  :  Saiut ,  ô  sanctuaire 
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nuachcment  aux  principes  d'Averrhoës ,  le  mepiis 
que  lesprincipes  de  l'écrivain  arabe  lui  avaient  inspiré 
pour  la  religion  chrétienne  (i),  et  l'ardeur  avec  la- 

quelle il  détendait  la  cause  de  l'astrologie  (2),  lui 
attirèrent  de  grandes  persécutions  (3).  On  ne  laissa 
pas  même  ses  cendres  en  repos,  et  un  siècle  seule- 

ment après  sa  mort,  on  apprécia  les  services  qu'il avait  rendus  à  la  science ,  en  lui  érigeant  une  statue  (4). 
Son  ouvrage,  qui  porte  le  titre  de  Conciliator  diffe- 
rentium^  fait  connaître  clairement  la  méthode  que 
les  médecins  instruits  suivaient  alors  dans  la  théorie 

et  la  pratique.  Constamment  il  commence  par  poser 
une  question,  rapporte  la  solution  de  ses  adversaires 
avec  leurs  raisonnemens,  et  expose  ensuite  sa  réfuta- 

tion. C'est  ainsi  qu'il  démontre  que  la  médecine  est 
une  science ,  parce  que  la  science  consiste  in  entis 

immohills  comprehensione  veritatis ,  et  que  l'art  de 
guérir  se  trouve  dans  ce  cas  (5).  L'analogie  et  le  rap- 

port de  toutes  les  choses  avec  le  corps  humain  lui 
servent  à  prouver  que  la  médecine  est  une  science 
propre  et  distincte  (6).  Il  discute  avec  la  plus  grande 

sacré!  {^Stwonarola ,  l.  c.  p.  ii55.  )  —  L'exactitude  de  ses  étymologies 
prouve  qu'il  comprenait  mieux  le  grecque  tous  ses  contemporaius.  (Par 
exemple   (  Diff.   XCix.  J.  143.  a.) 

(1)  Cet  usage  était  alors  si  générai ,  que  Pétrarque  se  plaint  amèrement 

de  cette  philosophie  anli-chrétienne  ,  et  que  la  lecture  d'Averrhoès  fut 
défendue  par  le  concile  de  Vienne.  {Peirarc.  senil.  lib,  V.  ep.  3.  p.  719. 

—  Boïland.    act.  sanctor.  Jun.  vol.  P',  p.  672.) 
(2)  Il  assure  que  ,  pour  oI)tenir  Texaucement  d'une  prière  adressée  aux 

Dieux  dans  la  vue  d'acquérir  de  la  science  ,  il  faut  se  tourner  vers 
Jupiter,  lorsqu'il  passe  par  le  méridien.  (  Conciliator  diff.  CXlll.  f. 
167.  a.  )  11  voulait  construire  une  autre  ville  de  Padoue  sous  les  cons- 

tellations les  plus  favorables  {Sai'onamla  ,  l.  c.  ).  Tassoni  {Secchi.i 
rnpitn  ,  cunl.  f^JIJ.  n.  19.  p.  lia.,  éd.  Paris,  in-12  .  1759)  dit  encore 

de  lui:  «  Si  Pierre  se  fût  trouvé  là  ,  il  aurait  armé  l'enfer  (en  faveur «   des  habitans  de    IVIodène  ).  » 
(3)  Tiraboschi   raconte  parfaitement  cette  histoire,  vol.   V.  p.  172. 

(4)  Tiraboschi  ,  l.  c,  —  Quoique  Tiraboschi  place  en  i3i5  l'époque 
de  la  mort  d'Abano  ,  il  paraît  avoir  encore  vécu  en  i3'2o,  car  il  séjourna 
de   i3i8  à    i3i9  à  Tréwhe  {  Facciolati ^  l.   c.  ). 

(5)  Conciliator  diff.   f.   5.  e.  d. 

(6)  Jb.  f.  7.  c.     "     ■ 
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subtilile  si  l'air  est  froid,  ou  non,  de  sa  nature  (i);  sî 
les  éle'mens  re'sultent  uniquement  du  me'lange  des 
parties  constituantes,  ou  si,  e'tant  en  outre  composes 
de  formes,  on  doit  les  croire  matériels  (2);  si  le  tem- 

pérament est  une  substance,  ou  non  (5).  Il  résout 
cette  dernière  question  en  partisan  outré  du  nomi- 

nalisme  ;  car  il  regarde  le  tempe'rament  comme  un 
simple  accident  et  comme  une  qualité'.  S'étant  dé- 

clare' défenseur  du  système  d'Aristote,  il  devait  aussi 
placer  la  nutrition  dans  le  sang  des  artères,  à  cause 
du  pneuma  qui  se  trouve  mêlé  avec  ce  fluide  (4)  i 

soutenir  qu'elle  s'opère  non  point  d'après  les  parties 
formelles,  mais  d'après  les  parties  matérielles  (5); 
n'admettre  qu'un  seul  organe  principal ,  le  cœur , 
et  en  faire  provenir  tous  les  vaisseaux  et  tous  les 
nerfs  (6).  Les  théories  dominantes  soit  avant  lui, 
soit  de  son  temps ,  expliquent  facilement  les  as- 

sertions suivantes  de  Pierre  d'Abano  ,  que  la  force 
animale  agit  d'abord  sur  les  nerfs,  et  non  sur  les 
muscles  (7)  ;  que  les  forces  des  organes  ne  dépen- 

dent pas  de  leur  corrélation  (  8  )  ;  que  le  cœur  ne 

saurait  s'enflammer,  et  n'est  susceptible  que  d'une 
mauvaise  complexion  (9);  enfin,  que  la  pleurésie 
préseule  plus  de  danger  du  côté  gauche  que  du  côté 
droit  (ro).  Il  résout  à  la  manière  des  scholastiques 
une  question  agitée  déjà  par  les  anciens ,  celle  de 

savoir  si  la  chaleur  et  l'esprit  sont  identiques.  Ces 
deux  choses,  dit-il,  sont  semblables  quant  an  sujet] 

(0  ̂ iff'  XIV.  f.  21.  o. 
(a)  Dijf:  XVI.  f.  a3.  d. 

(3)  D/ff-'.  XVII.  f.  26.  a. 
(4)  Dlff.  XXXI.  f.   49.  a. 
(5)  Diff.  J.VI.  f.  82.   b. 
(6)  Vhjf-  XXXV m.  f.  60.  a.  —  Xivil.  XtVïH    f.  69,  *, 
(7I  Dil;}.  LVIII.J.  85.  a. 

(8;  D'iff.  LXIII.  f.  93.  a. (9)  Dr/f.  XCVII  y.    145.  h. 
(10)  DrfJ.  XCIX.    f.  146,   C. 
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mais  elles  difterent  en  re'alile'  l'une  de  l'autre.  En  CiTet, 
la  clialeur  produit  le  pneuma  ;  le  pneuma  est  une 

substance  ,  tandis  que  la  chaleur  n'est  qu'une  qualité  ; 
celle-ci  est  le  principe  mouvant ,  et  l'autre  est  le 
principe  mu  (r).  Il  examine  très  au  long  si  la  dou- 

leur constitue  une  maladie  ou  un  accident,  et  si, 

comme  douleur,  on  peut  la  sentir;  il  parvient  à  ré- 
soudre cette  dernière  question  en  distinguant  la  dou- 

leur matérielle  de  la  douleur  formelle  :  la  première 
se  fait  indubitablement  ressentir;  mais  la  dernière 
étant  elle-même  une  sensation,  ne  saurait  être  sen- 

tie (2).  Abano  se  propose  la  question  suivante ,  qui 
est  fort  singulière  :  Une  grosse  tête  est-elle  meilleure 

qu'une  petite  ?  Voici  la  solution  qu'il  en  donne.  Si 
la  petitesse  de  la  tête  tient  au  peu  de  capacité  du 
crâne ,  elle  est  mauvaise  j  mais  elle  est  très  -  bonne 

quand  elle  a  pour  cause  le  peu  d'épaisseur  des  en- 
veloppes de  la  tête  (5).  Autant  ces  questions  sont  va- 
guement posées,  autant  les  réponses  elles-mêmes  sont 

souvent  ambiguës.  Le  mercure  est  de  nature  froide 

et  humide ,  parce  qu'il  produit  la  paralysie ,  mais  en 
même  temps  de  nature  chaude  et  sèche,  parce  qu'il 
corrode  les  parties  solides  (4).  Peut-être  parviendra- 
l-on  un  jour  à  découvrir  un  moyen  propre  à  guérir 
radicalement  la  phthisie  (5).  Cependant  Abano  résout 

d'une  manière  satisfaisante  plusieurs  questions,  telle 
que  celle-ci  :  Faut-il  provoquer  une  évacuation  au 

début  d'une  maladie  aiguë  (6)  ? 
J'ai  déjà  dit  qu'il  était  grand  partisan  de  l'astro- 

logie. Son  ouvrage  prouve  en  eftet  qu'il  l'avait  com- 
binée intimement  avec  la  médecine.  Les  jours  cri- 

(0  Dijf,   LIX.    f.   87.  c, 

v'2)  DifJ.  hXXlJl.f.  II,.   h.-r.lxXVll.J.  117.  h, (3)  Dilf.  hxxjx.  J.   190.  h. 
(4)  J^'iJ-  <^^r-  f-  208.  b. 
(5)  Z)T//.  cxcïii.  f.  547.  <•, 
(6)  Ehff\   CLXPIJ.  7:    29,2.    d. 
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tiques  sont  détermines  par  l'influence  de  la  lune, 
raison  pour  laquelle  le  vingtième  est  plus  heureux, 
que  le  dix-huitième  (i).  La  conjonction  de  la  lune 
avec  les  planètes  produit  les  jours  critiques  les  plus 

certains  (2)  ;  la  saigne'e  n'est  dans  aucun  temps  plus 
salutaire  que  dans  le  second  quartier  de  la  lune ,  parce 

que  la  lumière  e'tant  alors  dans  toute  son  intensité',  la 
force  de  la  lune  est  aussi  bien  plus  prononce'e.  Le 
premier  et  le  dernier  quartier  sont  ceux  pendant 

lesquels  on  doit  le  moins  saigner  (3).  Pour  gue'rir 
les  douleurs  ne'phre'tiques,  il  faut,  au  moment  oii 
le  soleil  passe  dans  le  me'ridien  avec  le  cœur  du 
lion,  tracer  la  figure  d'un  lion  sur  une  plaque  d'or 
que  l'on  attache  au  cou  du  malade  (4).  Les  instru- 
mens  de  fer  sont  pre'ferables  pour  la  cautérisation  à 
ceux  d'or,  parce  que  Mars  exerce  une  grande  in- 

fluence sur  la  chirurgie  (5).  Abano  rapporte  aussi 
dans  son  ouvrage  les  récits  fabuleux  de  Marc-Paul  sur 

la  partie  me'ridionale  de  l'Afrique,  et  sur  les  nuages 
noirs  qui  forment  le  pôle  austral  (6). 

L'étude  d'Hippocrate  trouva  un  ardent  protecteur 
dans  Thaddeeus  de  Florence  ,  qui  jouissait  d'une 
grande  célébrité  comme  savant  et  comme  praticien, 

et  qui  fut  en  médecine  ce  qu'était  Accorsi  en  juris- 
prudence (7).  Il  écrivit  sur  Hippocrate  et  sur  l'intro- 

(t)  B'ifJ.  civ.  cv.  f.  i54.  a.  s, 
(2)  Dilf.  X.f.   17.  c. 
(3)  Dijf.  ci.xriil.  f.  223.  d. 
(4)  Diff.  X.  f.\').  c. 
(5)  Diff.  ccviii.f.  260.  à, 
(6^   Diff.   LXVII.  f    101.   c. 
(7)  Il  commença  ses  cours  à  Bologne  en  1260  ,  et  mourut  en  l'^gS 

(Sarti ,  de  prrfess.  Bonon.  vol,  J.  part.  I.  p.  467.  472*  —  MazzucheUi , 
f^ita  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Vie  des  Florentins  célèbres  ,  p.  43.  44-  )  —  Les 
Bolonais  l'exemptèrent  de  tous  impôts  «  lui  et  ses  he'ritiers  {  Sorti ,  pari. 
Il-  p.  227.)  —  Il  était  connu  par  sçn  avarice  et  le  prix  exorbitant  dont 
il  faisait  payer  ses  soins  {^Sarti ,  l.  c.  p.  i53.  —  Muratori .,  script,  rer. 
Ital.  vol.  XIF.  p.  II 13.  —  Contin,  f^iticent.  Bellofac.  lib.  XXXI.  f 
431.  t..) 
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duction  de  Hlionaiii,  des  commentaires  (i)  qui  ont  dû. 

être  alors  très-ulilcs,  parce  qu'on  n'était  point  encore 
arrivé  au  point  de  préférer  l'observation  à  limitation 
servile  des  Grecs.  L'étude  d'Averrhoës  et  d'Aristote 

avait  déjà  ébranlé  l'inlaillibilité  de  Galien.  Dans  le 
treizième  siècle,  la  lecture  d'Hippocrate  contribua 
beaucoup  à  remettre  les  médecins  dans  la  véritable 
voie  ,  et  à  réveiller  leur  attention  sur  la  manière  de 
faire  des  observations  fidèles  ;  mais  on  ne  savait  le 

comprendre  que  lorsqu'il  était  arabisé  ;  aussi  Thad- 
dœus  emploie-t-il  toute  l'érudition  des  Arabes  et 
toutes  les  ressources  de  la  scholastique  pour  mettre 
le  vieillard  de  Cos  à  la  portée  de  ses  contemporains. 

Je  ne  puis  passer  entièrement  sous  silence  le  Pline 

du  moyen  âge,  Vincent,  dominicain,  abbé  de  Beau- 
vais,  et  précepteur  des  enfans  de  Louis  IX  (2).  Il  com- 

pila tous  les  ouvrages  scientifiques  de  l'antiquité  ,  et 
écrivit  aussi  une  médecine  populaire  qu'il  tira  en 
grande  partie  d'Isidore ,  d'Avicenne ,  d'Ali  et  de 
plusieurs  autres  (5). 

Simon  de  Cordo,  natif  de  Gênes,  médecin  du  pape 
Nicolas  IV,  et  chapelain  du  pape  Boniface  VIII  (4), 
rendit  de  grands  services  à  la  matière  médicale  en 
cherchant  à  faire  disparaître  la  confusion  que  les 

Arabes  avaient  introduite  par  l'incertitude  et  la  va- 
riation de  leur  nomenclature.  Il  suivit ,  pour  par- 

venir à  ce  but,  une  voie  qui,  dans  des  circonstances 
plus  favorables,  aurait  pu  contribuer  beaucoup  à 

enrichir  l'histoire  naturelle.  En  effet,  il  parcourut 
la  Grèce  et  l'Orient  pour  examiner  sur  les  lieux: 
mêmes  les  plantes  décrites  par  les  Grecs  et  les  Ara- 

bes.  Combien  la  science    n'aurait-elle    pas   fait  de 

(i)   E xpositiones  in  Ip.ocratem.  et  Jnanniliiim.  in-J'ol.  P^enet.  i^ij. 
(2)  Bulœus ,  vol.  III.  p.  yi3. — Vincent  mourut  en  i256. 

(3)  yincent.  speciil.  doctrin.  lib.  XII.  t.J'.  l'j'i.  h. — Le  médecin  a 
pe'cessairement  besoin  des  sept  arts  libéraux,  (^lib.  XF.  c.  i.J^.  189.  a.) 

(4)  Tiraboschi,  vol.  IV.  p.  201. 
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progrès,  si  ce  vojage^  le  premier  qu'on  ait  entre- 
pris pendant  le  moyen  âge  dans  la  seule  vue  d'e'- 

tudier  l'histoire  naturelle,  eût  e'téfait  par  un  homme 
doué  d'un  esprit  véritablement  observateur  !  Mais 
alors  on  croyait  superflu  d'écrire  la  description  des 
plantes;  ou  si  on  la  donnait,  c'était  par  un  simple 
effet  du  hasard,  sans  qu'on  la  regardât  comme  un 
objet  essentiel.  Le  but  principal  était  de  rechercher 
les  vertus  médicinales  àes  végétaux  5  et  au  lieu  de 

les  déterminer  d'après  l'expérience  ,  on  les  établis- 
sait toujours  sur  les  qualités  élémentaires  ,  sur  les 

propriétés  physiques  et  sur  la  prétendue  complexion 

des  plantes.  Comme  l'ouvrage  de  Simon  ne  diffère 
en  rien  des  Pandectes  de  Matthœus  Sylvaticus,  je 

me  propose  d'y  revenir  encore  par  la  suite  (i). 
L'empirisme  introduit  en  médecine  par  les  moi- 

nes, s'enrichit  de  plusieurs  ouvrages  publiés  dans  le 
cours  de  ce  siècle  :  l'un  de  ces  livres,  intitulé  Circa 
înstans ,  est  ordinairement  attribué  à  un  Platearius; 

mais  il  n'a  été  écrit  ni  par  Jean  Platearius,  ni  par 
Mathieu,  parce  que  ce  dernier  s'y  trouve  nommé, 
et  qu'il  est  trop  ancien  pour  être  sorti  de  la  plume 
de  Jean.  Gilbert  et  Pierre  d'Espagne  le  citent  toujours 
sous  le  litre  que  je  viens  de  rapporter,  et  le  distinguent 
des  ouvrages  de  Mathieu  Platearius.  Il  renferme  une 
collection  de  formules  contre  toutes  sortes  de  mala- 

dies, et  je  n'y  trouve  rien  qui  soit  digne  de  remarque, 
sinon  que  l'antimoine  y  est  recommandé  à  l'exté- rieur (2). 

Pierre  d'Espagne,  fils  du  médecin  Julien,  et  né 
à  Lisbonne,  d'abord  archevêque  de  Braga,  puis  car- 

dinal et  évêque  de  Frascati,  enfin  pape  sous  le  nom 

(i)  Je  me  sers  de  l'édition  de  Venise  (  in-Jol.  iSoy)  et  de  celle  de 

"Lyon  (  in-foL  i534)»  dans  laquelle  Touvrage  de  Simon  de  Cordo  est joint  à  celui   de   Mathieu  Sylvaticus. 
(2)  Li/>er  de  sinipUci  med'oinâ  ,  secundum  Ptateai'ium  die  tus  Circa 

iiistaTts,.  jïi-4°.   Lugd,   i525.  c,   lo.J'.  225.  «. 
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de  Jean  XXI,  composa  un  recueil  semblable  (  i).  Les  his- 

toriens disent  qu'il  fut  meilleur  médecin  que  pape  (2); 
cependant  il  eut  le  mérite,  comme  pontite,  de  cher- 

cher à  reprimer  l'esprit  monacal,  tandis  que,  comme 
me'decin,  ou  au  moins  comme  écrivain,  il  n'a  acquis 
aucun  titre  à  l'estime  de  la  postérité.  Quoiqu'il  rejette 
positivement  les  charmes  superstitieux  (3),  non-seu- 

lement il  puise  une  foule  de  remèdes  absurdes  dans 
le  Gjranide,  le  Circa  instans,  et  plusieurs  autreslivres 
de  recettes;  mais  encore  il  en  ajoute  plusieurs  autres 
nouveaux,  qui  ne  sont  pas  moins  ridicules.  Ainsij, 
par  exemple ,  celui  qui  porte  sur  soi  les  noms  de 
Gaspard,  Balihasar  et  Melchior,ne  doit  jamais  redouter 

répilepsie(4).  Si  l'on  veut  provoquer  une  diarrhée,  on 
n'a  qu'à  remplir  un  os  humain  avec  les  excrémens  du 
malade,  et  le  jeter  dans  un  fleuve  :  tantqu'ily  demeu- 

rera, le  malade  aura  le  cours  de  ventre  (5). 

Jean  de  Saint- Amand,  chanoine  de  Tournaj,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  martjrologiste  du  même 
nom,  qui  vivait  avant  lui,  (6)  sort  de  la  classe  ordi- 

naire des  médecins  de  son  siècle.  On  ne  s'attendrait  pas 
à  trouver  dans  ce  livre  ce  qu'il  contient  réellement, 
c'est-à-dire  une  thérapeutique  générale,  excellente 
pour  le  temps,  et  dont  la  découverte  me  fit  d'autant 
plus  de  plaisir,  que  je  n'espérais  pas  rencontrer  parmi 

(i)  Herm.  Cnrneri  Chronic.  :  in  Eccard.  vol.  II.  p.  Q'î^.  —  Amalc, 
Jauger,  de  Biterris  ,  li.  p.  1787.  —  Tritheni,  annal,  Hirsang.  vol.  il. 

p.  il.  —  Hainbergcr' s  zui^erlœssige  etc.,  c'est-à-dire,  Notions  certaine* 
sur  les  principaux  écrivains.  P.  IV.  p.  44o-  —  Koehlers  vollstœndige  etc.  y 
c'est-à-dire  ,  Histoire  complète  du  pape  Jean  XXI.  10-4".  Gotliogiie , 
17G0. 

(2)  Trilhem.  l.  c. 
(3)  Thésaurus  pauperum.  în~!^'>,  Lugd.   iSaS.  p.  253.  a. 
(4^  Ib.  p.  255.  b. 
(5)  Ib.  p.   260.  c. 
(6)  Ce  deinier  vivait  dans  le  onzième  siècle ,  et  écrivit  en  vers  la  vie 

de  sainte  Eictrude  (  Bolland.  act,  sanet.  Maj.  12.  p.  79.  n.  2.  )  — Dans 
un  ouvrage  manuscrit  sur  Galien,  notre  Jean  se  nomme  in  pabidâ  ca- 
nonicarum  pr.eposilus  Montensis.  (Essai  histor.  sur  la  médec.  en  France, 

p.  177.)  —  Un  Jean  de  Saint-Amand  l'ut  médecin  du  pape  Jean  XXII- 
i^6ade's  Lebcn  elc. ,  c'est-à-dire,  Vie  de  PsiUrtn^ue.  P.  î,  p.  2?.o.  ) 
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les  scholastiques  un  auteur  qui  se  fût  consacré  parti" 

culièrement  à  cette  ve'ritable  philosophie  de  la  méde- 
cine. En  effet,  les  règles  que  Jean  propose  pour  éta- 

blir les  indications,  font  beaucoup  d'honneur  à  sa  saga- 
cité, et  quelquefois  même  à  son  esprit  observateur. 

Quelques  exemples  suffiront  pour  prouver  l'utilité  de 
cet  ouvrage ,  qui  mériteraitbien  plus  que  les  misérables 
empiriques  Serenus  Samonicus  et  Théodore  Pris- 
cien,  de  trouver  un  nouvel  éditeur  parmi  les  modernes, 

Jean  expose  d'une  manière  excellente,  mais  un  peu 
trop  subtile,  les  indications  et  les  précautions  à  obser- 

ver dans  l'emploi  des  purgatifs  et  des  émétiques  (i). 
Parmi  les  dix-sept  contre-indications  qu'il  fait  con- 

naître, les  suivantes  sont  les  plus  importantes  :  i°  l'état 
de  santé  du  corps  et  un  bon  régime  j  2°  une  plénitude 
récente,  que  les  efforts  de  la  nature  suffisent  pour 

guérir;  3°  l'accumulation  du  sang  dans  les  parties 
nobles;  4°  une  évacuation  sanguine  antérieure;  5°  la 
tendance  au  vomissement  ;  6°  la  congestion  de  ma- 

tières nuisibles  dans  des  parties  qui  ne  sont  pas  nobles , 

et  la  crainte  d'en  opérer  la  métastase;  7°  un  trop 
grand  degré  de  chaleur  ou  de  froid;  8°  un  obs- 

tacle astrologique,  la  conjonction  de  la  lune  avea  Sa- 
turne, etc.  (2).  Le  traitement  symptomatique  doit  tou- 

jours suivre  les  indications  fournies  par  les  causes; 
cependant  on  est  libre  de  le  choisir  à  volonté  dans 

les  circonstances  suivantes  :  1°  lorsque  la  douleur  est 
très-vive  ;  2°  quand  d'autres  accidens  menacent  d'un 
danger  imminent;  3"  lorsque  les  forces  de  la  nature 
sont  opprimées;  4°  quand  la  chaleur  est  trop  considé- 

rable. Un  symptôme  passager  ne  doit  pas  épouvanter 
le  médecin,  et  lui  faire  abandonner  de  suite  son  trai- 

tement général;  mais  encore  moins  doit-on  faire  cons- 

(i)  Expositio  supra  antidolarium  IVicolai.  in-fot.  P'enet.  i56a.^  4'''* 

(2)  lù,  J'.    4io.  «' 
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tamment  usage  d'un  seul  etmême  moyen  ( i  ).  On  trouve 
les  conlre-indicalions  des  re'percussifs  dans  le  distique 
suivant,  qui  ne  me  parait  pas  fort  intelligible: 

Nobile  ,  plellioricum  ,  crisis  ,  centaurea,forensis  : 
Crassities  ,  frigns  ,  congés Uo  ,  copia  ,  virtus  (2). 

Sa  the'orie  de  l'action  des  me'dicamens  est  conforme 

à  l'esprit  alors  dominant  ;  cependant,  jusqu'au  trei- 
zième siècle,  je  n'en  ai  point  rencontre'  qui  soit  plus scholastique  et  plus  subtile.  Les  vertus  des  remèdes 

sont  essentielles,  accidentelles  ou  re'elles  (5);  les 
moyens  e'chauffans  agissent  de  la  manière  suivante  : 
1°  ils  atte'nuent  les  humeurs  stagnantes;  2.^  ils  abster- 
gent;  3°  ils  exaspèrent  j  4°  i^^  ouvrent  les  voies  sans 
pénétrer  dans  la  substance  de  la  partie;  5"  ils  ouvrent 
directement  ces  voies;  6*^  ils  amollissent;  7°  ils  attirent 
les  humeurs,  soit  uniquement  par  leur  complexion, 

soit  en  corrodant,  rube'iiant  et  excitant  des  de'man- 
geaisons,  soit  enfin  en  donnant  lieu  à  un  ulcère; 

8"  ils  de'truisent  les  parties  solides;  g°  ils  de'truisent la 
putréfaction;  10"  ils  altèrent  sans  de'truire  aucun  tissu, 
ou  sans  exciter  la  putre'faction;  11°  ils  excorient  (4). 
Jean  rejette  entièrement  l'usage  des  opiats,  surtout 
dans  les  fièvres  intermittentes,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
combine's  avec  l'huile  ou  l'eau  de  rose  (5). 

Les  e'crivains  dont  je  viens  de  parler  cultivèrent 
aussi  la  chirurgie;  mais  cet  art  fit  peu  de  progrès  dans 
les  écoles  des  scholastiques.  Les  règles  de  Gilbert  pour 

le  traitement  des  fractures  du  crâne,  re'pugnent  au 
bon  sens  (6).  On  négligeait  alors   presque  entière- 

(1)  Expositio,  J",   4o8.  a. 
(2)  Ihid. 
(3)  F.  4o3.   h. 

(4)  F.  4o3.    a. 
.     (5)  F.  408.  a.  43i.  d, 

(G)  F.  87.  a. 
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ment  la  paracentèse  (i),  dont  Pierre  d'Abano,  peut- 
être  avec  raison,  borne  l'emploi  à  un  très-petit  nombre 
de  cas  (2).  Mais  il  conseille  la  bronchotomie  (3),  et 

recommande  trop  exclusivement  l'usage  des  dessicca- 
tifs dans  les  ulcères  (4). 

Un  assez  grand  nombre  de  chirurgiens  italiens  se 
firent  connaître  dans  le  cours  de  ce  siècle  par  leurs 

e'crits,  qui  nous  fournissent  quelques  donne'es  pour 
baser  notre  jugement  sur  l'état  dans  lequel  se  trouvait 
la  chirurgie.  Us  ne  formèrent,  à  proprement  parler, 

que  deux  e'coles,qui  différaient  en  ce  que  l'une,  pen- 
sant avec  Galien  que  le  relâchement  et  l'humidité  sont 

un  état  plus  naturel  que  la  sécheresse,  traitaient  toutes 
les  plaies  par  les  cataplasmes  et  les  humectans,  tandis 

que  l'autre,  suivant  une  méthode  directement  oppo- 
sée, employait  seulement  les  dessiccatifs  ,  parce  que 

Galien  avait  dit  dans  un  autre  endroit  que  le  sec 

se  rapproche  plus  de  l'état  naturel  que  l'humide  (5). 
C'est  ainsi  que,  pendant  ce  siècle,  on  trouvait  dans  un 
seul  et  même  auteur  des  raisons  suffisantes  pour  auto- 

riser des  méthodes  curatives  entièrement  contraires;, 

et  cette  inconséquence  du  médecin  de  Pergame  deve-  î 
nait  encore  plus  apparente  dans  les  mauvaises  traduc- 

tions de  ses  œuvres. 

Le  plus  ancien  de  tous  ces  chirurgiens  est  Roger 

de  Parme,  qui  devint  par  la  suite  chancelier  de  l'uni-  ' 
versité  de  Montpellier  (6).  Il  se  servait  des  humectans 
et  de  tous  les  moyens  que  les  Arabes  avaient  recom- 

mandés. Cependant  il  introduisit  dans  la  chirurgie  la 

méthode  active  d'Albucasis,  et  il  s'est  rendu  célèbre 

(0  F.  255.  h. 
(9,)  Diff.  cxcix.  f.  252.  a. 
(3)  Diff.  cxciii.f.  247.  b. 
(4)  Diff.  ccvii.f.  259.  b. 
(5)  Guid.  Cauliac.  proœm.f.  a.  h. 

(6}  Catal.  manuscriptor,  bibl.  reg.  Paris,  vol.  W^  p.  297.  3o6» 
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pour  avoir  recommandé  l'éponge  de  mer  contre  les 
scropbules  (i). 

Son  disciple  Roland  de  Parme,  qu'on  ne  doit  pas 
confondre  avec  Roland  Capellucci,  auteur  du  quin-» 
zième  siècle  (2),  était  professeur  à  Bologne  (3).  Il  écri- 

vit une  chirurgie,  qu'on  peut  regarder  comme  un 
simple  commentaire  de  l'ouvr^age  de  Roger  (4),  et 
qui  fut  expliquée  par  les  quatre  maîtres  de  Salerne  (5)* 
Cependant  il  recommande  quelquefois  les  opérations. 
Ainsi  il  enlève  les  chancres  avec  l'instrument  tran- 

chant (6)  ;  il  conseille  d'extirper  les  engorgemens  scro- 
phuleux  et  le  goitre  plutôt  que  de  les  combattre  par 
des  moyens  internes  (7).  Dans  la  fistule  lacrymale^ 

il  recommande  l'application  de  la  chaux  vive  et  du 
cautère  actuel  (8).  Il  expose  très-bien  la  théorie  des 
commotions  du  cerveau  (9),  et  propose,  pour  les 

plaies,  des  fomentations  qu'il  varie  l'été  et  l'hiver  (10). 
Guillaume  de  Salicet,  natif  de  Plaisance,  appar- 

tient à  la  même  école.  Il  enseigna  et  pratiqua  soa 

art  d'abord  à  Bologne,  puis  à  Vérone,  oii  il  vivait  en 
1276  (1 1).  On  doit  le  distinguer  de  la  foule  des  écri- 

vains ordinaires  ;  car  il  a  laissé  un  très-grand  nombre; 

d'observations  intéressantes.  Son  ouvrage  renferme , 
entre   autres,  un  recueil  de  cas  dans  lesquels  des 

(1)  Rof*erii  chlrurgia.  in-fol.  p^enet.  i546.  c.  lo. y.  368. d.— Comparez. 
Portai,  Histoire  deranatomie,  vol.  I.  p.  174. 

(2)  Fahric.    bibl,  meâ.  et  injim.  latin,  vol.  VI.  p,  122. 
f31  Sarti,    vol.  I.  p.  449- 

(4;  Rolandi  chirurgia  ,  lib.  JV.  c„  \^.J'.  200.  rf.  Ego  Rolaiidus  irL opère  prœsenti  juxta  nieuin  posse  in  omnibus  sensum  et  literatiirani 
Hogerii  suni  secutus  :  nec  mirum ,  si  imperilia  hoc  egerit  mea  ,  cum 

penè  omnes  sapientes  hoc  egisse  noscanlur.  (  éd.  f^enet.  in-fol.    iô\6.  ). 
(5)  Tirabosclii,  vol.  IV.  p.  2o5. 
(6)  Lib.   III.  c.   Zi.f.   uq.  d. 
(7)  Lib.   II.  c.  3.  f.    ig-î.   d. 
(8)  Lib.  I.   c.  8.  rubr.  7.  /.  188.  f?* 

(9)  Lib.  I.  c.  "j.  J'.  186.   c. fio)  Lib.  I.  c.   Cf.   186.  b. 
(il)  Tiraboschi,  vol.  IV.  p.  ato.  —  Vincent.  Bellovac.  tih.  XXXI ^ 

f.  43o.  d. 

Tome  IL  37 
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plaies  mortelles  ont  e'ie'  gue'ries  par  les  secours  de  la 
nature  ou  de  l'art,  et  dont  le  plus  remarquable  est 
celui  d'une  plaie  énorme  de  la  substance  méclullaire  du 
cerveau ,  dont  la  terminaison  fut  heureuse  (i  ).  Il  traite 

d'abord  l'hjdroce'phale  par  les  frictions  avec  le  baume 
de  soufre,  ensuite  il  a  recours  aux  caustiques  (2).  Son 
traitement  des  scrophules  est  contraire  à  tous  les  prin- 

I    cipes  de  l'art  :  il  consiste  à  provoquer  la  suppuration. 
i     des  engorgemens  par  des  remèdes  e'chauffans,  et  à  les 
'     extirper  ensuite  (5).  Ses  fomentations  consistent  prin- 

cipalement en  décoctions  d'herbes  balsamiques  dans 
*     le  vin,  et   s'appliquent  chaudes  (4).  Dans  les  affec- 

tions calculeuses,  il  recommande  un  sirop  de  per- 
sil, de  saxifrage,  de  lierre,  etc.  (5)  Son  traité  sur  les  - 

ulcères  des  parties  génitales  est  fort  remarquable  :  il  f 
les  attribue  à  une  métastase  du  principe  morbifique 
contenu  dans  les  organes  de  la  nutrition,  le  foie  et 

les  veines.  (6)  Comme,  d'après  la  théorie  de  Platon, 
le  foie  est  le  siège  des  désirs,  on  doit  aussi  rapporter 
à  ce  viscère  les  affections  des  parties  génitales;  et  cette 
théorie,  dans  laquelle  on  ne  soupçonnait  même  pas 

qu'un  commerce  impur  pût  être  la  véritable  cause  des 
maladies  propres  à  ces  parties,  continua  de  régner  1 

jusque  dans  des  temps  très-modernes  (7). 
Un  des  plus  importans  écrivains  de  ce  siècle,  Lan- 

franc  de  Milan,  influa  d'une  manière  remarquable 
sur  la  chirurgie  par  ses  ouvrages  aussi-bien  que  par 

sa  destinée.  Il  vivait  à  l'époque  des  plus  grands  trou- 
bles excités  par  les  factions  des  Guelfes  et  des  Gibe- 

(i)  Guilielm,  Je  Sallceto,  chiruigîa.  in^ol.  f^enet.  i546.  iil>-  II-  <^«-6. 
/  33o.  d.  f. 

(2)  Lib.  I.    c.  i.f.  3o4.  *. 
(3)  Lii.  1.  c.  23./  3ii.  b, 
(4)  Lib.  II.  c.  iS.jr.  336.  d. 
(5)  Lih.  I.  c.  46./:  3 18.  A. 
(6)  Lib.  1.  c.  49.  5o.  /3i8.  d.  s. 

(7)  Son  traité  de  sainte  corporis  est  dédie  à  Alphonse  III ,  roi  d'A- 
jiigun  e^  de  Sioile  :  il  a  été  imprimé  ,  en  i^\)5 ,  à  Leipsick  ,  ia-4''> 
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lins  (i);  et  comme  il  avait  pris  une  part  active  à  ces 

disputes,  Mathieu  Visconli  l'exila  de  IMilan  (2).  Il  se 
réfugia  en  France,  et  vint  en  1 295  à  Paris,  oii  il  ouvrit 
des  cours  publics,  à  la  prière  de  Passavant,  doyen  de 

la  faculté',  et  acquit  une  célébrité  extraordinaire  (3). 
Déjà,  en  1 27 1 ,  plusieurs  chirurgiens  de  cette  ville, 

sous  la  présidence  de  Jean  Pitard,  s'étaient  détachés 
de  la  faculté  pour  former  un  collège  distinct ,  qui  . 
demeura  cependant  toujours  soumis  à  la  faculté 
de  médecine.  Les  membres  de  ce  collège  ,  consi- 

dérés comme  laïques  ,  avaient  la  permission  de  se 
marier  :  ils  jouissaient  de  tous  les  privilèges  des 
maîtres  en  physique,  et  portaient  le  même  costume; 
ce  qui  les  fit  appeler  chirurgiens  de  robe  longue  ; 
mais,  avant  de  parvenir  à  ce  titre,  il  fallait  avoir  étu- 

dié deux  ans  la  médecine,  et  subi  de  sévères  examens. 
Les  martyrs  saint  Côme  et  saint  Damien  étaient  les 

patrons  du  collège  (4).  Lanfranc  s'y  fit  agréger  pro- 
bablement parce  qu'il  était  marié,  et  resta  jusqu'à  la 

fin  de  ses  jours  à  Paris.  Il  contribua  beaucoup  à  la 
célébrité  de  cette  institution,  qui  devint  la  première 
académie  chirurgicale  du  monde,  parce  que  le  pro- 

fesseur milanais  attira  une  foule  de  jeunes  gens  dans 
la  capitale  de  la  France. 

Lanfranc  était  élève  de  Guillaume  de  Salicet,  dont 

il  suivit  toutes  les  méthodes  et  adopta  tous  les  on- 
guens  et  cataplasmes.  Il  était  extrêmement  circonspect, 

et  même  timoré  dans  les  opérations  ;  car  il  n'osait 
pratiquer  ni  la  lithotomie,  ni  l'opération  du  bubo- 
nocèle  ,  ni  la  paracentèse  (5).  11  était  aussi  tellement 

(i)  Stf-phan.    Infessiirœ  dîar.  urb.  Rom.  p.   i863  :  ;Vi  Eccard.  vol.  II, 
(2)  Lanfranci  practica  ,  quœ  dicitûr  ais  compléta  tolius  chirurgiœ. 

in- fol.    l^enet.  i5.16.  tr.  V.  c.  n.  f.  261.  a. 

(3)  Ib,d.  * 
 ^  "^ 

(4)  Essai  historique  sur  la  médecine  en  France  ,  p.  aSg.  —  Becherclus 
Snr  rhistoire  de  la  chirurgie  .   p.  7:. 

^5)  Lanfranc.  praccic.   tr.   IJI.  d.  3.  c.  è.f.  i\'j.  b, . 
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partisan  de  la  théorie ,  qu'il  prétendait  que  tous  les 
chirurgiens  sont  théoriciens,  et  le  de'montrait  par  un 
syllogisme  in  barbara  ,  dont  la  majeure  n'est  pas 
parfaitement  prouve'e  (i).  Constamment  il  blâmait 
le  traitement  empirique  ou  superstitieux  des  plaies 

et  des  ulcères  ;  et  il  avoue  qu'il  n'en  a  fait  mention 
que  par  condescendance   pour   les    personnes    qui 
ont  confiance  dans  un  pareil  traitement ,  et  que  la^i 
foi  parvient  seule  à  sauver  (2).  Il  pansait  toujours  ! 
les  plaies  des  parties  charnues  par  première   inten- 

tion ,  ou   de  manière  à  obtenir  la  cicatrisation  ,  à 

moins  que  les  circonstances  suivantes  ne  s'y  oppo-  , 
sassent  :    1°   une  plaie  faite  par  un  instrument  pi- 

quant; 2"  une    plaie  pe'ne'trant  jusqu'à   l'os  ,  §°  ou 
complique'e  d'ulcère  ;  4°  ̂^  pe'ne'tration  de   la  plaie 
dans  une  des  grandes  cavités  du  corps;  5°  un  vice 

des  humeurs  du    blesse'  ;  6°  la  complication    avec 
une  contusion  ;  7°  une  plaie  produite  par  un  animal 
venimeux  (3).  Pour  prouver  combien  il  est  impru- 

dent de   guérir  trop    précipitamment   les  plaies  de": 
lète  ,   il  cite  un  cas  dans  lequel  la  cicatrice  se  dé--: 

chira  ,    parce   qu'on  lui  avait  trop  tôt  permis  de  se 
former  (4).  Il  divise  les  ulcères  d'après  les  quatre  qua-  * 
lités  élémentaires ,  les  quatre  humeurs  cardinales ,  et 

leurs  complications  qui  s'élèvent  au  nombre  de  trente- 
deux  (5).   Dans  les  charbons  pestilentiels,  il  em- 

ployait la  tbériaque  avec  un  succès  étoniiant,  même 
lorsque  tout  espoir  de  guérison  était  déjà  évanoui  (6). 
Il  traitait  les  plaies  des  nerfs  par  la  suture  et  les  huiles, 

dont  il  faisait  un  usage  très-fréquent  (  7  )c  Un  jeune 

(i)  LanJianc.J'.  208.    c.    Omnis  practicus  est   theoncus  :  atqui  omnis shirurgus  est  practicus   :  crgô  omnis  chirurgui  çît   iheoncus. 
(a)  Lib.  III.  c.   x.f.   i5r).  a. 
(3)  Chirurg.   pari',  lib.   I.  c.  1.  f-   201.  h. 

(4)  Pract.  tr.  I.  d,  3.  c,  iH./".  216.  d. 
(5)  Chirurg.  pari'.  Itb.  i.  c.   10.  f.  2o3.  c. 
f6)  Ib,   c.  ii.f.  ao).   a. 
(7)    pract.    tr.    J.  J,    3.    c.  3./.    313.   11. 
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lionimc  ayant  été  blessé  par  un  instrument  tranchant 
qui  avait  traversé  le  bras,  ouvert  la  veine  et  lésé  le 

nerf,  Lanfranc  ne  sut  d'abord  quelle  conduite  tenir, 
ni  comment  adapter  la  théorie  de  Galien  à  ce  cas 
particulier  ;  car  la  plaie  de  la  veine  exigeait  les  ré- 

frigérans  pour  arrêter  l'hémorragie,  et  celle  du  nerf 
réclamait  les  échauffans.  Cependant  il  sortit  de  cet 

embarras  en  liant  la  veine  après  l'avoir  tirée  au  de- 
hors, et  appliquant  de  l'huile  chaude  sur  le  nerf  (i). 

Il  était  pusillanime  dans  le  traitement  des  plaies  de 
tête,  et  paraît  ne  pas  avoir  su  discerner  les  cas  dans 
lesquels  il  convient  de  recourir  au  trépan  (2).  Sa  des- 

cription des  chancres  et  des  autres  suites  d'un  com- 
merce impur,  est  très-remarquable  (3),  de  même  que 

son  observation  d'un  vomissement  urineux  chez  un 
malade  vivement  tourmenté  par  la  pierre  (4).  Il  parle 

expressément  de  l'infection  qui  résulte  du  commerce 
avec  une  femme  impure,  et  propose  même  le  vinaigre 
comme  un  excellent  remède  prophylactique. 

Parmi  les  chirurgiens  de  la  seconde  école  italienne 
dont  les  principes  étaient  diamétralement  opposés  à 
ceux  de  la  précédente,  un  de  ceux  qui  se  distinguè- 

rent le  plus  est  Brunus ,  professeur  à  Padoue,  natif 
de  Longoburgo  ou  de  Longobucco  en  Calabre  (5). 
Au  lieu  de  traiter  toutes  les  plaies  par  des  remèdes 
humides,  comme  le  pratiquaient  Roger  et  Roland, 
il  cherchait  à  les  dessécher,  ainsi  que  les  ulcères,  et 
faisait  usage  de  remèdes  échauffans  (6).  Le  premier 
il  crut  pouvoir,  dans  les  plaies  avec  perte  de  subs- 

tance, régénérer  les  chairs  par  les  dessiccatifs,  et  faire 

(1)  Pract.  tr.  I.  d.  3.   c.  c).  f.  ai/j-   ̂ • 
f  ?.]    Tr.   II.  c.  I .  /.    2  i  y.   a. 
(3)   Tr.    III.  d.  3.  c.  II./.  a47.  a. 
(/,)    Ib.  /.     223.    b. 

(5)  Bruni  chirurgia.  in-fol.  l'^enet.  i546.  lih.  II.  c.  iq.  f.  i3,t.  i.  — 
Il  écrivit  son  livre  en  laS^.  M>is~uchelli ,  Scr/tlori  etc.  ,  c'est  à -dire  , 
Ecrivains  il'It^lie,  vol.  IL  part.  V.  p.  i22'j.) 

ifi)   Giiid.  Cdiiliac.  l.  c. 
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renaître  une  nouvelle  peau  par  l'application  des  stj'p- 
tiques  (î).  11  n'emploie  pas  la  suture  dans  les  plaies 
des  nerfs ,  mais  il  a  recours  aux  me'dicamens  fari- 

neux (2).  On  doit  remarquer  le  passage  dans  lequel 

il  prévient  contre  l'abus  des  sarcotiques.  La  différence 
qu'il  e'tablit  entre  les  moyens  incarnatifs  ,  re'géne'ra- leurs  des  chairs  et  consolidans  ,  décèle  la  subtilité 
scholaslique.  Les  premiers  et  les  derniers  exigent  la 
dessiccation  pour  agir  convenablement  (3).  Son  pro- 

ce'dë  pour  l'ope'ration  de  la  fistule  lacrymale  est  plus 
hardi  que  tous  ceux  dont  on  se  servait  de  son  temps(4)< 

Lorsque  le  cal  e'tait  récent,  il  le  traitait  par  les  émoi- 
liens;  mais,  s'il  avait  acquis  déjà  une  grande  dureté, il  fracturait  une  seconde  fois  les  os,  dont  il  cherchait 
à  bien  affronter  les  fragmens  (5). 

Théodoric^  disciple  de  Hugues  de  Lucques ,  et 

chirurgien  très-célèbre  dans  son  siècle,  était  d'abord 
moine  de  l'ordre  des  Prêcheurs,  et  pénitencier  du 
pape  Innocent  IV.  Il  devint  ensuite  évèque  à  Bitonti, 

puisa  Cervia,  et  se  fixa  enfin  à  Bologne  (6).  L'esprit 
de  secte  le  dominait  bien  moins  que  tous  les  chi- 

rurgiens dont  il  vient  d'être  question.  Il  ne  se  borna 
pas  non  plus  à  copier ,  mais  observa  par  lui-même , 

et  recueillit  quelques  cas  rares.  Quoiqu'il  regardât  les 
sarcotiques  comme  des  dessiccalifs,  et  qu'il  fit  un  grand 
usage  du  vin ,  cependant  il  ne  rejetait  pas  les  huiles 

(i)  Brun,  clùrv.rg.  llb.  I.  c.  3.j^   107.  a, 

(2)  Ih.  c.  5.f.   108.  a. 

(3)  C.  10.  /.  109.  b. 
(4)  Lib.  II.  c.  16.  /.  Ï28.  J. 
(5)  Lib.  I.  c.  i8. /.  it6.  c. 

(6)  Sarii,  vol.  I.  p.  45o.  —  Comme  on  a  trouve  cjnelques-uns  àe  ses 
ouvrages  écrits  en  catalan  ,  Qncljf  (script,  ord.  prœdicat,  vol.  I.  p.  3^4) 

et  Henslcr  (  f^om  abendlandischen  ,  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  De  la  lèiire 
occidentale,  p.  354)  pensent  qu'il  e'tait  médecin  en  Catalogne,  et  dit'-^ 
ftrenl  de  Tévêque  de  Cervia  ;  mais  Je  le'moignage  de  Sarli  a  plus  d(;  ! 
poids  à  mcè  yeus.  ïhrodoric  oiiouriit  eç  1298. 
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aussi  exclusivement  que  Brunus  (  i  ).  Hugues,  son 
maître,  traita  un  homme  qui  avait  perdu  une  grande 
portion  du  cerveau  ,  et  particulièrement  la  ccUula 

de  la  me'moirc,  mais  qui  toutefois  fut  parfaitement 
gue'ri  (2).  Dans  les  fractures,  le  même  Hugues  em- 
Eloyait  une  excellente  poudre  composée  de  gingcm- 
re,  de  galanga  et  de  cannelle,  dont  il  ne  révélait  le 

Secret  à  personne  avant  qu'on  ne  se  fût  engagé  par 
serment  à  ne  point  le  divulguer  :  il  fallait  seulement, 

en  appliquant  cette  poudre ,  réciter  le  Pater  et  in- 
voquer la  Sainte-Trinité  (5).  Hugues  guérit  aussi  un 

malade  auquel  un  instrument  tranchant  avait  enlevé 
une  portion  du  poumon  (4).  Théodoric  rapporte 

e'galement  la  méthode  que  son  maître  suivait  pour 
le  traitement  des  ulcères  :  on  appliquait  d'abord  un 
cataplasme  de  guimauve,  puis  les  sangsues,  et  enfin 

un  emplâtre  de  bourrache  et  d'huile  de  lin,  moyens 
dont  on  avait  soin  d'alterner  l'usage  j  mais  on  se 
gardait  bien  d'appliquer  trop  de  charpie  ou  de  plu- 
masseaux  (5).  Théodoric  pratiqua  aussi  la  suture  sans 
placer  de  charpie  au-dessous  (6).  Il  fut  le  premier 
qui  rejeta  les  effrayantes  machines  de  bois  employées 
pour  réduire  les  fractures  ,  et  les  remplaça  par  des 
lacs  de  toile  (7).  Le  premier  aussi  il  donna  un  ta- 

bleau exact  des  accidens  de  la  lèpre  occidentale.  Il 
nous  a  surtout  transmis  une  excellente  description 
du  maluin  mortuuin,  contre  lequel  il  recommande 

les  frictions  avec  l'onguent  mercuriel  (8).  Il  opère  les 

(1)    Theodorici  chirurgia  ,  lih.  I.  c.  3.^    i3j.  ̂ .  ff.  7.  8.  y.  i38.   b,  c, 
,    10.  J^.  i3q.  b.  c. 
(g)  Ib.  lih.    II.  c.  2.  f.  145.   h. 
(3)  Ih.  c.  3.  /.    145.  c. 
(4)  Ib.  c.   17.  y.  i49'   c. 
(5)  Lib.  III.  c.  18.  /   i6j.  ». 
(6)  Lib.  II.  c.  ii.f.    i48.  b. 
(7)  Jb.  c.   4«.y:  i5.i.  d. 
rS)  Lib.  III.  *.  4g./.   175.   al 
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hernies ,  contre  tous  les  vrais  principes  de  l'art ,  en 
appliquant  les  caustiques  sur  la  tumeur  (i). 

Un  certain  Richard  de  Wendmère,  d'abord  maître 
de  l'hôpital  de  Saint-Jean  à  Oxford ,  et  ensuite  mé- 

decin du  pape  Gre'goire  IX ,  laissa  ,  sur  les  signes  de 
la  fièvre ,  un  traite'  qui  n'offre  pas  assez  d'inte'rét 
pour  que  je  m'y  arrête  plus  long-temps  (2), 

CHAPITRE   SEPTIÈME. 

État  de  la  Me'decine  et  de  la  Chirurgie  pendant 
le  quatorzième  siècle, 

V_>iE  siècle  offre  à  l'histoire  le  spectacle  agre'able  d'une 
lutte  violente  entre  les  pre'Juge's  enracine's  depuis 
long-temps,  et  la  raison  qui  commence  à  sortir  de  sa 
léthargie.  Le  genre  humain,  fatigué  enfin  delalongue 
oppression  et  de  la  tyrannie  des  prêtres ,  chercha  à 

se  débarrasser  d'un  joug  devenu  insupportable  pour 
lui  ;  mais  les  premières  tentatives  ne  furent  point 

couronnées  de  succès,  elles  ne  servirent  qu'à  rendre 
les  chaînes  plus  pesantes ,  et  à  augmenter  l'inhuma- 

nité des  despotes  sous  lesquels  les  nations  gémis- 
saient depuis  long-temps.  La  hiérarchie  des  pontifes 

trouva  dans  plusieurs  cours  une  résistance  à  laquelle 

l'orgueil  sacerdotal  n'était  plus  accoutumé  depuis  des 
siècles.  En  vain  Rome  proposa -t- elle  de  nouvelles 
croisades  pour  humilier  les  princes,  on  fut  sourd  à 
sa  voix  (5).  Les  insolentes  bulles  des  papes  ne  firent 

(1^  Tih.  III.  c.  34./  169.  i. 
(2)  Comparez,  K.  SprengeVs  Beytrœge  etc.  ,  c'esl-à-dire ,  Mt-moifes 

pour  servir  à  Thisloire  de  la  me'decine ,  cali.  I.  p.  2q5. 
(3)  Fleury  ̂   hist.  eceles.  vol.  i"iA". /'.  4^8. 

i 
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qu'éveiller  davantage  raltention  des  peuples  sur  leurs 
vi'ritables  intérêts  (  i  ).  Tout  près  même  du  saint- 
siége  y  à  Florence  et  à  Pérouse  ,  on  osa  maltraiter 

1  inquisiteur  romain  (2).  D'un  côté  les  Bons-Hommes, 
ui  étaient,  à  proprement  parler,  une  modification 
es  anciens  Manichéens ,  répandaient  les  semences 3 

de  la  réformalion  malgré  les  bûchers  et  les  écha- 

fauds  (5);  de  l'autre,  les  savans  travaillaient  à  déra- 
ciner les  antiques  préjugés,  et  la  société  grégorienne 

fondée  dans  la  Frise  par  Gérard-le-Grand,  perfec'^ 

lionnail  l'instruction  publique  (4). 
Le  premier  qui  osa  déroger  au  système  scholasli» 

que ,  ou  au  moins  s'écarter  du  parti  orthodoxe  de 
ce  système,  fut  l'Anglais  Duns,  qui  fonda  sur  le  libre 
arbitre  et  sur  les  forces  propres  de  l'homme  plus  d'es- 

poir que  n'en  avaient  conçu  saint  Augustin  etThomas 
d'Aquin  (5).  Durand  de  Saint-Pourçain  s'éleva  aussi 
contre  Thomas.  Il  rejeta  l'influence  immédiate  de 
Dieu  sur  les  actions  des  hommes  ,  enseigna  que  la 
volonté  est  libre,  et  opposa  les  armes  de  la  raison  à 
celles  du  mysticisme  (6).  Ensuite  parut  Occam ,  le 
père  du  nominalisme  moderne,  qui,  avec  les  Mino- 

rités ,  s'éleva  contre  l'autorité  et  l'infaillibilité  d  u  pape, 
et  épuisa  tout  son  savoir  pour  soutenir  les  droits  de 
Louis  de  Bavière  et  de  Philippe  de  Valois.  Il  est  vrai 

qu'il  combattit  pour  eux  avec  les  armes  de  la  scholas-^ 
tique  j  mais  son  zèle  ardent  pour  la  vérité  n'en  est  pas 
moins  digne  d'éloges  (7). 

(i)  J'entends  parler  surtout  de  la  bulle  Ausculta  fdi ,  lancée  par  Bq-^ 
çîface  VIII  contre  Philippe-le-Bel  [Flcury  ,  p.  21.  ) 

(2)  Fleury,  vol.  XX.  y.  62. 

(3)  Haynald,  annal,  ecclesiast.  tom.  XVI.  ann.  x'h')^.  n.  26.  p.  54o. 
(4)  Bulœus  ,  vol,  ly.  p.  g56.  —  Krausé's  Geschichte  etc. ,  c'c!vi-à%. 

dire  ,   Histoire  de  l'empire  d'Allemagne  ,  p.    328. 
(5)  Pagi  critic,  anii- Baron,  ad    1290.    n.  11. 
(6)  BaynalJ ,  tom.  xr.  ann.  i333.  n.  58.  p.  4^5.  —  Fleury ,  vol.  XX. 

J>,  22, 

(7)  Bzouii  annal,  ecclesiast,  tom.  XJP".  ann.  iSaS.  n,  11,  p,  4 '7»  -=' 
fi,nynald,  tQm.  XI'I.  ann,   i3j(j.  n.  16.  p.  2Q0. 
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C'est  toujours  avec  reconnaissance  que  la  poste'rite' 
prononce  le  nom  de  l'homme  qui  contribua  le  plus 
à  l'établissement  de  la  ve'ritable  e'rudition ,  celui  de 
l'immortel  François  Pétrarque.  Le  siècle  oii  il  vivait 
était  indigne  de  posse'der  un  aussi  brillant  ge'nie  : 
de  là  le  me'pris  qu'il  affecte  pour  les  philosophes  et 
les  me'decins  de  son  temps.  Les  langues  ne  lui  doi- 

vent pas  moins  que  l'étude  de  la  critique,  à  laquelle 
il  s'efforça  de  communiquer  un  nouvel  essor  (i);  et 
il  s'c'leva  tellement  au-dessus  de  tous  ses  contempo- 

rains, qu'on  n'a  pas  de  peine  à  concevoir  la  vénéra- 
tion ge'ne'rale  qu'evu-ent  pour  lui  les  princes  et  les 

snvans  (2).  Ce  fut  lui  qui  tenta  de  re'duire  les  Arabes, 
mais  surtout  Averrhoës ,  à  leur  juste  valeur,  et  de 

convaincre  les  philosophes  comme  les  me'decins  qu'ils 
agissaient  moins  en  penseurs  qu'en  ve'ritables  ma- 

chines ,  lorsqu'ils  croyaient  les  Arabes  ou  les  Grecs 
infaillibles,  et  qu'au  lieu  de  chercher  des  raisons  va- 

lides,  ils  s'appuyaient  de  l'autorité'  dAristote,  de 
saint  Augustin  ou  d'Averrohës  (3).  Les  me'decins 
grecs  et  arabes  ont  pu  être  des  hommes  fort  instruits, 

mais  on  ne  doit  pas  espe'rer  que  leurs  the'ories  et  leurs 
ine'thodes  soient  applicables  à  tous  les  temps,  à  tous 
les  climats  (4  )•  Non-  seulement  Averrhoës  a  semé 

l'athe'isme  parmi  les  chrétiens  (5),  mais  encore  l'étude inutile  de  cet  Arabe  est  la  cause  de  la  liaison  ridicule 

qu'on  a  établie  entre  la  dialectique  et  la  médecine, 

(i)  Le  premier  il  reconnut  la  fansseté  d'un  grand  nombre  d'ouvrages 
attribués  à  Arislote,  à  Sénèqne  et  à  saint  Augustin  {^Petrarch.  epist.  de 

leb.  senil.  iib.  II.  ep,  ̂ .p.  S'Ja.  Opp,  in-Jol.  Basil.  i55^  )  >  et  se  plai- 
gnit amèrement  de  la  falsification  des  écrits  des  anciens.  (  De  remed. 

ntriusquej'orl.  lib.  i.  dial.  43.  p.  54-  )  —  Il  devait  en  grande  partie  son 
■éducation  au  Grec  Barlaam.  ( IVuchrichlen  etc.,  c'est-à-dire,  Histoire  de 
la  vie  de  François  Pétrarque  ,  P.  I.  p.  666.  —  Gibbon  ,  tom.  XI.  p.  35i. 

(2)  JVachrichten  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Histoire  de  la  vie  de  François 
Pétrarque  ,  P.  II.  p.  870. 

'?>)  Epist.  sine  tiliilo  ,  p.  8to. 
(4)  Epist.  Je  reh.   senil.  lib^  V,   ep.  3.   /'.  882. 

(6)  Ih.   ep.  -i.  p.  880. 
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alliance  qui  rendait  les  médecins  du  temps  si  méprisa- 
tics  à  ses  yeux  (i).  Ces  hommes,  disait-il,  croient  pé- 

nétrer tous  les  mystères  de  la  nature  en  copiant  les 

Arabes;  et  cependant  l'Arabie  peut-elle  rien  produire 
debon(2)?  Ils  cherchent  à  masquerrincertitudedcleur 
science  sous  le  voile  de  la  dialectique ,  et  se  cachent 
toujours  derrière  les  anciens,  qui  certainement  les 

prendraient  en  aversion  s'ils  pouvaient  revenir  à  la 
vie  (  5  ).  Le  nombre  est  fort  petit  de  ceux  qui  savent 

entrevoir  l'insuffisance  de  l'art ,  parce  qu'ils  ont  réel- 
lement étudié  la  nature;  et  ils  l'avouent  avec  sincé- 

rité, pour  ne  pas  mentir  à  leur  propre  conscience. 

La  réponse  d'un  de  ces  praticiens  est  assez  remar- 
quable pour  que  je  croie  devoir  la  rapporter  ici  (4). 

Si  les  observations  de  Pétrarque  eussent  été  mieux 
senties  par  les  médecins  de  son  temps ,  bien  certai- 

nement l'art  de  guérir  aurait  subi  plus  tôt  la  réforme 
après  laquelle  il  aspirait  ;  mais  le  quatorzième  siècle 
pouvait-il  comprendre  ce  grand  homme  ,  et  mettre 
à  profit  ses  idées  ? 

L'état  de  la  médecine  resta  en  tout  le  même  que 
dans  le  siècle  précédent.  Quelques  hommes  culti- 

vèrent avec  succès,  et  d'une  manière  nouvelle,  diverses 
branches  des  connaissances  humaines  jusqu'alors  né- 

gligées, et  s'élevèrent  contre  les  préjugés  des  écoles; 
mais  le  résultat  de  ces  efforts  se  réduisit  presque  à 

(1)  Rer.  senil.  lib.  III.  ep.  7.  p.  778.  —  Contra  mediciim  quemdam 
int^cctii^œ  .  lih.  I.  p.  ̂ 10'^. 

(2)  Epist.  de  reb.  senil.  lib.  V.  ep.  3.  p-  882.  h'b.  XII.  ep,  1.  p.  loog. 
(3)  Rer.  senil.  lib.  V.  ep.  4.  P-  '9'>-  799.  Ht.  XIV.  ep.  16.  p.  g^3. — 

Contra  viedicum  quemdam  invectivai  ,  lib.  I.   p.    i2o3. 

(4)  Epist.  de  reb.  senil.  l.  c.  p.  833.  Timeo ,  Deo  res  hoininum  spec- 
tante  ,  impietatem  hmc  committere  ,ut  credulttni  vidgiis  circunu'eniairi 
cnpitali  fraude.  Cui  si  notum  esset,  ut  mihi ,  quant  niodicum ,  seu  quant 
Tiihil  œgro  medicus  prosit,  et  quant  sœpè  mulliim  obsit,  minaret  minus 

vhalerata  esset  actes  medicorum.  Agant  sanc ,  quando  et  agentium  iin-^ 
pietas  et  patientiuni  creduUtas  tnnta  est  ;  abuttintiir  simplicitnte  pnpu~ 
lorum ,  vitani  polliceantur  .^  et  vitam  périmant,  et  lucrentur  l  Mihi  ne~ 
minent  fallere  aut  necnre  propositiim  est.  JYullius  m(do  ditiorjîcri  vclim. 

Jfœc  me  canna  ad  alias  unes,  quas  iniwcentius  exercèrent ,  ti-anstull(. 



428  Section  septième ,  chapitre  septième . 

rien,  parce  que  la  domination  des  Grecs  et  des  Arabes 

ne  pouvait  être  ébranle'e  que  par  des  attaques  re'i- 
te'rées  et  dirige'es  de  toutes  parts.  Maigre'  les  défenses 
se'vères  que  les  conciles  des  douzième  et  treizième 
siècles  avaient  faites  aux  ecclésiastiques  de  pratiquer 

l'art  de  guérir,  cependant  on  en  trouve  encore  dans 
le  quatorzième  qui,  par  leur  habileté  dans  le  traite- 

ment des  maladies,  acquirent  des  richesses  immenses, 

et  parvinrent  aux  premières  dignités  (i).  Jusqu'alors 
ils  avaient  eu  aussi  la  surveillance  des  hôpitaux;  mais 
leur  avidité  insatiable  et  leurs  fraudes  criantes  pro- 

voquèrent enfin  la  décision  de  l'école  de  Vienne, 
portant  qu  à  l'avenir  ces  établissemens  ne  seraient 
plus  administrés  que  par  les  laïques,  afin  que  les 

malades  fussent  mieux  soignés  (2).  Alors  l'avarice 
sordide  des  prêtres  leur  suggéra  l'idée  de  faire  ser- 

vir la  médecine  d'instrument  à  leurs  viles  passions; 
et  comme  les  malades  les  appelaient  moins  souvent, 

ils  déterminèrent  le  pape  à  ordonner  qu'en  Italie  au 
moins,  les  médecins  ne  pourraient  visiter  deux  fois 
le  même  malade  sans  appeler  un  prêtre  chargé  de 
veiller  au  salut  de  son  dme  (3). 

Les  cures  miraculeuses  ne  furent  pas  moins  fré- 
quentes pendant  ce  période  que  dans  les  précédens. 

Parmi  les  saints  qui  se   rendirent  célèbres  par  les 

(i)  Guillaume  Baufet,  d'Auvergne,  chanoine  de  Paris  et  me'decin  de 
Philippe  IV,  fut  nommé,  en  i3o4,  e'vêque  de  Paris  (  Fleury  ,-vol.  XIX, 
P-  79'  )  —  Pierre  d'Aichspalt,  de  Trêves,  evéque  de  Bâie,  fut  envoyé  à 
Rome  par  Henri  ,  comte  de  Luxembourg  ,  pour  obtenir  l'évêché  de 
Mayence  en  faveur  de  Baudouin  ,  frère  de  Henri.  Clément  V  était  griè- 

vement malade  à  l'arrivée  d'Aichspalt,  qui  guérit  le  pape,  et  obtint 
pour  lui-même  Télectorat  de  Mayence.  Il  aida  ensuite  le  comte  de  Luxem- 

bourg à  parvenir  au  trône  impérial.  ÇBaynald.  tom.  XV.  ann.  i3o6.  n. 
18.  p.  i3,  i3o8.  n.  19.  p.  3j.  —  Jo.  Latomus  in  Mencken,  script.  Ger- 
vian.  vol.  III.  col.  5a5.  )  —  Le  synode  de  Magdebourg  ,  en  1370  ,  dé- 

fendit aussi  aux  moines  mendians  d'exercer  la  médecine.  {Sender ,  hist. 
cccies.  J'el.  cap.   t'ai.   III.  p.  383.  ) 

(2)  B^oi'ius,  tom.  XIV.    ann.   i6\i.  n.  r.  p.  182. 
(3)  Contai.  I^ineent.  Bellounc.  lib,  XXXI.  J.  437.  c  d,  —  Raynald. 

'.em.  XFI.  ann.  iSdj.  n.  i3.  p,  iç^"). 
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leurs,  je  me  contenterai  de  citer  saint  Roch  à  Mont- 

pellier (i),  saint  liouis  à  Toulouse  (2),  saint  André 
Corsinus  (3),  saint  yEgidius  Columnius(4)  et  sainte 
Catherine  de  Sienne  (5).  Ces  saints  médecins  étaient 

si  nombreux^  qu'on  se  vit  contraint  de  fixer  les  loi^» 
d'après  lesquelles  une  cure  e'tait  déclarée  miraculeuse, et  le  médecin  canonisé.  Ces  lois  étaient  les  suivantes: 

la  maladie  devait  être  incurable,  et  la  guérison  avoir 

lieu  à  l'instant;  si  le  médecin  employait  un  re- 
mède, il  fallait  que  la  théorie  ne  pût  expliquer  la 

manière  dont  ce  moyen  agissait  (6).  Je  laisse  au  lec- 
teur le  soin  de  faire  sur  ces  bizarres  lois  les  réflexions 

qui  se  présenteront  d'elles-mêmes  à  son  esprit. 
L'exemple  de  Pierre  d'Abano  (7),  de  Jean  Sanguina- 

cius(8),  de  Cecco  d'Asculo  (9)  et  d'un  grand  nombre 
d'autres  savans,  prouve  que  l'on  continuait  de  regar- 

der comme  magiciens  et  sorciers,  et  de  punir  de 
mort  les  hommes  qui  se  distinguaient  par  leurs  con- 

naissances en  physique. 

L'histoire  de  deux  maladies  épidémiques  qui  écla- 
tèrent dans  le  quatorzième  siècle,  démontre  aussi 

combien  les  préjugés  dominaient  encore,  et  combien 

les  médecins  étaient  peu  éclairés.  L'une  est  une 
danse  de  Saint-Guy,  épidémique ,  qui  régna  en  Alle- 

magne dans  toutes  les  classes  de  la  société,  chez  les 
personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe.  On  regardait 

[\ 
^O  Fleury,  vol.  XIX.  p.  SyS. 
a)  Ib.  p.  346. 

(3)  Bzouius,  ann.     iSyS.    n.  8.  p.    i^'25. 
(4)  ib.  ann.  i3i6.    n.    i6.  p.  280. 
(5j  Jb.  ann.  i374«  «•  i6.  p.  i5o2,  iSyô.  n.  3o.  p.  ibZf.  —  IhilLind. 

act.  sanct.  vol,  XI.  Apr.  3o.  p.  369.  — Martenc  cl  DuranJe .  vol.  vi. 
f.  i3i4.  *■  i34o.  i358. 

(bl  Bzot^ius  ̂   ann.    iSyS-    n.   g.  p.   ll^^^. 

(yj  Ib.  ann.  i3i6.  n.  i5.  p.  282.  —  Il  était  très-habile  dans  l'art  de 
pronostiquer  sur  le  visage  du  malade. 

^8)  Bzof^ius  ,  ann.  i34a.   n.  36.  p.  938.  —  Tiraboschi ,  vol.  V.  p.  174. 
(9)  Bzof/us,  ann.  i3i().  n.  17.  p.  530.  i336.  «.  4*  P- 7'6.  —  Bay- 

nald.   i3i7.  n.  5a.  p.  i6â. 
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les  malades  comme  une  secte  particulière  de  posse'de's  j 
et  on  exorcisait  le  diable  par  quelques  versets  de  la 
Bible  (i). 

La  seconde  est  une  peste  horrible,  originaire  du 

Levant,  qui  désola  l'Italie,  l'Espagne  et  la  France,  en 
1 548,  mais  e'tendit  l'année  suivante  ses  ravages  en  An- 

gleterre, en  Allemagne  et  en  Hollande  (2).  Elle  avait 
été  précédée  par  de  fréquens  tremblemens  de  terre 
et  par  une  pluie  qui  dura  six  mois  sans  interruption. 

Elle  fut  tellement  meurtrière,  qu'on  disait  que  du. 
temps  de  Noé  l'ange  exterminateur  n'avait  pas  fait 
périr  autant  de  personnes.  Venise  seule  perdit  cent 
mille  de  ses  habilans;  et  dans  certains  pays,  sur  cent 

individus,  il  n'en  resta  que  dix,  ou  même  que  cinq. 
Pétrarque  dépeint  sous  des  couleurs  sinistres  la  dépo- 

pulation causée  par  cette  effroyable  calamité  (3).  Un 
grand  nombre  de  malades  périssaient  dès  le  premier 

}*our,  et  plusieurs  à  l'instant  même,  de  l'invasion  de 
a  maladie.  Celle-ci  débutait  de  suite  par  une  fièvre 

très-violente,  le  délire,  la  stupeur,  l'état  comateux  et 
l'insensibilité.  La  langue  et  le  palais  étaient  noirs  et 
comme  brûlés  :  l'haleine  exhalait  une  fétidité  insup- 

portable. Beaucoup  de  malades  étaient  aussi  atteints 

d'une  péripneumonie  violente,  accompagnée  d'hé- 
morragies promptement  mortelles  j  et  ordinairement 

la  gangrène  se  manifestait  par  des  taches  noires  sur 

tout  le  corps.  Lorsqu'au  contraire  il  survenait  des 
abcès  extéi^ieurs,  la  vie  ne  courait  point  de  danger. 

(i)  Bzovius,  ann.  i374.  n.  i3.  p.   i5oi.  — Raynald.  l'i')^.   n.   i3.  p, 527. 

(2)  La  description  la  plus  complète  de  celte  peste  ,  tirée  des  e'cri- yains  contemporains ,  se  trouve  dans  Huit  SprengeVs  Beyirœgen  etc.  , 

c'est-à-dire,  Mémoires  pour  servir  à  l'iiistoire  de  la  médecine,  cah.  L 
p,   36.   116. 

(3)  Epist.familiaT.lib.vIII.  ep.  7.  p.  f^ji.  —  Une  peste  inguinale, 
landre ,  fit  périr  une  quantité  incroyable  d'individus,  et  entre  autres 
Alphonse  XI,  roi  de  Caslille.  (^  Blaiiana  ̂ historia  etc.,  c'est-à-diie  , 
Histoire  d'Espagne,  ift-S".  Lc'on,  ijiy.  lib.  XVL  e,  i5.  vol.  VI.  p.  J3iv, 1 



Etat  de  la  méd.  et  de  la  chlr.peiid.  le  \!\  sièc.  4^  ï 
Les  medicamens  ordinaires  demeuraient  tous  san$ 

efficacité.  Le  pape  accorda  des  indulgences  plénières 
à  tous  ceux  qui  se  consacraient  au  service  des  pesii- 

fe're's;  car  on  ne  pouvait  leur  porter  de  secours  saii;^ 
s'exposer  à  un  danger  ine'vitable.  L'absolution  fut  e'ga- 
lement  donnée  aux  malades ,  et  les  ecclésiastiques 

furent  chargés  de  leur  annoncer  cette  laveur  :  c'était 
en  effet  le  seul  moyen  de  les  consoler,  et  de  les  aider 
à  envisager  sans  effroi  la  mort  presque  assurée  qui 
planait  sur  leur  tête.  Cette  mesure  tourna  au  profit 

de  l'Eglise;  car  la  plupart  des  malades,  guidés  par  un 
sentiment  de  reconnaissance,  léguèrent  leurs  bien$ 
aux  prêtres,  et  moururent  alors  avec  plus  de  rési- 

gnation. Assez  généralement  on  regardait  l'épidémie 
comme  une  punition  de  Dieu,  et  on  vit  une  foule 

d'individus  des  c'eux  sexes  se  réunir  pour  expier 
les  péchés  de  tous.  Ces  insensés  couraient  à  demi- 
nus  dans  les  rues  ,  se  flagellaient  pendant  le  jour  , 
et  passaient  les  nuits  dans  la  plus  affreuse  débauche. 
Ils  répandaient  de  tous  côtés  les  principes  les  plus 
contraires  à  la  morale  ,  ce  qui  leur  fit  encourir  la 

disgrâce  de  l'Eglise.  Dans  d'autres  endroits^  on  ac- 
cusa les  juifs  d'avoir  donné  naissance  ^à  la  peste  en 

répandant  du  poison  dans  les  sources  :  ces  infortunés 
furent  persécutés,  et  condamnés  impitoyablement  au 
feu.  On  en  aurait  même  immolé  un  bien  plus  grand 

nombre,  si  le  pape  Clément  VI  n'avait  fini  par  met- 
tre un  frein  à  la  fureur  du  clergé  et  du  peuple  (i). 

Parmi  les  nombreuses  descriptions  que  les  médecins 
du  siècle  nous  ont  données  de  cette  peste,  je  ne  ci- 

terai ici  que  les  écrits  de  Gentilis  de  Foligno ,  de 
Gui  de  Cauliac  ,  de  Galeazzo  et  de  Marsigli  de 
Sainte-Sophie  (2). 

(t)  Comparez  ,   Kuri    SprejigeVt    BeyUiVge   etc.  ,    c"est-;\-dirc  ,  flé- moires  ,  etc.  /.  c. 

(3)  ï^id. 
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Le  rétablissement  de  l'anatomie  eut,  à  l'e'poque 
dont  l'histoire  nous  occupe  ,  la  plus  puissante  in- 

fluence sur  la  marche  que  prit  l'étude  de  la  méde- 
cine. Le  préjugé  superstitieux  qui  faisait  regarderies 

cadavres  humains  comme  des  objets  sacrés  et  invio- 

lables semblait  enfin,  après  tant  de  siècles,  s'affai- 
blir à  mesure  que  la  liberté   de   penser  faisait  des 

progrès.  Jusqu'alors  l'anatomie  s'était  bornée  à  la  no- 
menclature des  parties  du  corps,  à  leur  description, 

en  grande  partie  copiée  mot  pour  mot  de  Galien  ̂   j 

et  tout  au  plus  à  l'étude  de  la  structure  des  chiens 
et  des  cochons  (i).  En  i5i5,  Mondini  de  Luzzi,^ 
professeur  de  Bologne  (2),  disséqua  publiquement 
pour  la  première  fois  deux  cadavres  de  femmes,  et 
publia  bientôt  après  une   description  du  corps  hu- 

main ,   qui   avait  au    moins,  sur  tous  les  ouvrages 
anatomiques  écrits  depuis  Galien  ,  le  grand  avantage 

d'avoir  été  faite  d'après  nature  (3).  Ce  manuel  obtint,; 
aussi  une  réputation  tellement  générale ,  qu'à  la  fiu  * 
même  du  seizième  siècle,  à  Padoue  ,  l'anatomie  né 
pouvait  être  démontrée  d'après  un  autre  livre  que' 
celui   de   Mondini  (4).   Le  professeur  de   Bologne 
donna  aussi  des  planches  anatomiques  qui  se  trou- 

vent gravées  en  bois  dans  quelques  anciennes  édi- 
tions, et  qui  ne  sont  pas  absolument  mauvaises  (5).  , 

(1)  Aldroi>andi  ornithnlog.  vol.   II,  p.  /|Ç)0.  {in-Jol.   Francqf.    1629.)   ' 
(2)  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Mondmo  de  Forli.  Son  père, 

apolnicaire  de  Bologne,  s'appelait  INérin  FranioU  de'  Luzzi.  Mondini  ! 
se  rendit  en  i3i6,  comme  députe'  de  sa  ville,  auprès  de  Robert,  roi  de 
Naples,  et  mourut  en  i325. —  Comparez,  SarU  ̂   vol.  1.  P.  I.  p.  463. 
—  Ghirardacci  Storia  etc.,  c'est-à-dire,  Histoire  de  Bologne,  vol.  I.  p. 
5()t. —  AUdosi ,  dnttnri  etc.,  c'est-à-dire,  Docteurs  en  lliéologie  da 
Bologne,  p.    187. —  Tiraboschi ,  vol.  V.  p.    2^0. 

(3)  C'est  pourquoi  on  le  regarde  comme  le  restaurateur  de  la  véritabla 
anatomie.  (  Guid.  CauUac.J'.  i,  b, —  Garsoni,  in  iMuratori  script,  rer. 
ItaL  vol.  XXI.  p.  1162.  —  Cocchi  discosi  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Uiscours 
toscans,  in-4''.  Florence,  1761 ,  vol.  I.  p.  Sy.  ) 

(4)  Facciolati,  vol.  I.  p.  /j8.  — Portai,  Histoire  de  l'anatomie,  vol.  I, 
p.  209.  —  Haller  bibliotli.  anatom.  vol.   I.  p.   l!^6. 

(5)  Brarnbilhi's  Geschiclité  etc.,  c'est-à-dire,  Histoire  des  dt'coaveilt» 
faites  ea  Italie,   ia-4**.  Vienn«,   1789, 
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Quant  à  l'ouvrage  lui-même,  il  annonce  l'altache- 
ment  de  l'auteur  aux  théories  et  aux  opinions  qu'il 
avait  embrassées  (i).  Au  lieu  de  s'en  tenir  unique- 

ment aux  observations  déjà  faites ,  il  cherche  à  les 
soumettre  au  creuset  de  la  théorie  de  Galien ,  et  re- 

fuse, pour  ainsi  dire  de  propos  délibéré,  d'ajouter  foi 
à  l'évidence.  Il  donne  aux  ovaires  le  nom  de  testi- 

cules de  la  femme,  et  leur  attribue  l'usage  de  sécréter 
une  humeur  analogue  à  la  salive.  Il  compte  dans  la 
matrice  sept  cellules  qui  servent  à  faire  coaguler 
la  semence  par  le  sang  menstruel  ;  il  prétend  que 
le  foie  est  composé  de  cinq  lobes  (2),  et  soutient 

encore  l'existence  de  l'ouraque.  Se  conformant  à  la 
coutume  des  Arabes,  il  joint  toujours  à  ses  descrip- 

tions l'indication  de  l'usage  auquel  servent  les  par- 
ties, et  des  remarques  sur  les  maladies  des  viscères, 

ainsi  que  sur  la  manière  de  les  guérir.  Souvent  il 
suit  à  cet  égard  les  idées  physiologiques  de  Théo- 

phile ,  et  devient  même  fréquemment  plus  ab- 

surde. Ainsi ,  il  prétend  que  l'abdomen  est  com- 
posé uniquement  de  parties  molles ,  et  dépourvu 

d'os,  afin  de  pouvoir  se  dilater  dans  la  tympanite 
et  l'hjdropisie  (3).  11  attribue  à  chaque  muscle  une 
force  particulière  ,  suivant  la  coutume  des  écoles 

arabes.  Le  rasoir  est  l'instrument  qu'il  préfère  pour 
la  paracentèse;  mais  il  ne  pratique  pas  cette  opéra- 

tion à  la  ligne  médiane,  parce  qu'en  lésant  les  apo- névroses on  excite  des  convulsions.  La  comraunica- 

(i)  Je   me  sers  cle  l'e'tîition    de    Martin    Pollicli  ,    ayant    pour  titre 
jinathotiiia    JMimJini    eviendata   per  doctorem    Meleritat.    s.    1.    et   a.  /j. 

Comme    elle    n'est  pas   paginée,   je   ne    puis    indiquer    exactement    les citations. 

(2^  IntrinseccB  intégrales  [partes  hepatis)  siint  quinque  pennulœ  ejus  , 
licet  in  hominé  non  sint   separatœ  semper  ad  im'icem. 

(3)  Et  caussa  ,  quare  _fu.it  hic  venter  carnosus  et  pelliculosus  et  non 
ossunsus ,  est,  quia  hic  venter  hahet  conOnere  menihra  ̂   quœ  propter 
O'SSumtionem  cibi  ̂   ut  stnniachus ,  vel  prnpter  retentwneni  et  repicttonein 
ex  fœcibus  ,  vel  ex  aquosilate  et  m  ydropisi  Vi^l  vcntositali/nis ,  vel 

propttr   iinprœ^-natinneni  j  ut  malrix ,  dcbcnl  quandoque  intuniescere. 
Tome  II,  518 
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tion  de  tous  les  vaisseaux  du  corps  lui  sert  à  expli- 
quer la   sympathie  qui   existe  entre  les  parties,   II 

admet  dans  le  cerveau  des  cellules  dont  chacune  est 

le  siège  d'une  des  faculte's  de  l'âme.  Il  avait  un  goût 
Ï>articulier  pour  les  e'tjmologies,  science  dans  laquelle 
es  me'decins  du  moyen  âge  aimaient  beaucoup  à  bril- 

ler, quoiqu'ilsy  fussent  en  gênerai  peu  heureux.  Ainsi 
Mondini  de'rive  le  mot  aorte  de  adorta,  à  corde 
orta y  et  celui  de  colon,  de  à  collis  et  cellis ,  etc. 

Depuis  cette  e'poque,  Tusage  s'introduisit  dans 
toutes  les  universite's  d'ouvrir  publiquement  une  ou 
deux  fois  chaque  anne'e  des  cadavres  humains  (i). 
Un  garçon  barbier  e'tait  toujours  chargé  de  la  dissec- 

tion ,  qu'il  exe'cutait  d'une  manière  grossière  avec  un 
rasoir,  et  le  professeur  démontrait  les  diverses  par- 

ties d'après  l'ouvrage  de  Mondini  ,  ou  tout  autre 
Compendium  généralement  estimé  (2).  Parmi  les  mé- 

decins du  quatorzième  siècle  qui ,  depuis  Mondini  ̂  
se  sont  fait  connaître  par  leurs  travaux  en  anatomie, 
on  distingue  surtout  Nicolas  Bertrucci ,  Henri  de 
Hermondaville  et  Pierre  de  la  Cerlata.  Le  premier,  né 

on  Lombardie, professait  l'art  de  guérir  à  Bologne ,  oii 
il  mourut  en  i342.  (3).  Il  écrivit  un  Compendium 

dans  lequel  il  dit  n'avoir  ajouté  aucune  observation 
qui  lui  fût  propre.  Il  suit  la  même  marche  qu'A- 
vicenne  5  et  à  chaque  maladie ,  après  avoir  rapporte 
la  méthode  rationnelle,  le  traitement  empirique  et] 

les  Canons  ,  il  termine  par  le  pronostic.  On  s'aper- 
çoit cependant ,  dans  l'anatomie  qui  précède  le  re- 

cueil, qu'il  s'occupa  lui-même  de  celte  science  (4). 

(i)  A  Montpellier  depuis  l'anne'e  1076.  (  Astruc.  moih.  mulicr.  lib.  lp\ 

(2)  Guid.  Cauliac.  J".  i,  b.  —  Pelr.  Cerlat.  chlrurg.  in- fol.  Venet, 1492.  lib.  III,  c.    i6.  /   81.    c. 

(3)  Gui  de  Cauliac  (/.  c. )  l'appelle  soa  maître.  —  Comparez,  Mu-, 
ratori  script,  rer.  liai.  vol.  XP'IlI.  p.  l\0'?.,  où  il  est  parié  de  lui  souij 
L'  uuni  de  Vertuz7.o. 

(4)  Bertrucii  colle ctor'mm  arlis  medicis.  in-^o^   Colon.   loZj. 
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Son  livre  De  Regimine  diœtœ  ne  renferme  rien  de 

remarquable  ,  à  l'exception  d'une  médecine  popu- laire (i). 

L'histoire  naturelle  et  la  matière  me'dicale  conti- 

nuèrent à  être  traite'es  d'après  l'ancienne  me'thode.  On suivait  encore  les  Grecs  et  les  Arabes  dans  ces  deux 

branches  de  l'art  de  guérir  ;  mais  ,  comme  très-sou- 
vent il  leur  arrivait  de  n'être  point  d'accord  ensemble, 

et  que  Dioscoride  donnait  à  une  plante  un  autre  nom 

que  Sérapion ,  les  écrivains  s'attachaient  particuliè- rement à  comparer  les  descriptions  ,  à  traduire  en 
grec  les  noms  arabes  et  persans,  ou  à  les  rendre  par 
des  dénominations  officinales.  S'ils  avaient  mieux 
connu  la  matière  et  la  langue,  s'ils  eussent  com- 

mencé par  interroger  la  nature,  et  se  fussent  ensuite 

occupés  d'apprendre  le  grec  et  l'arabe,  leurs  ten- tatives auraient  tourné  certainement  au  profit  de  la 
science.  Simon  de  Cordo  avait ,  il  est  vrai ,  entrepris 
des  voyages  dans  cette  vue  ;  mais  la  connaissance  si 

nécessaire  des  idiomes  de  l'Orient  lui  manquait ,  et 
il  se  contenta  presque  uniquement  d'indiquer  les 
ressemblances  extérieures  des  plantes.  Je  ne  conçois 

pas  comment  Reinesius  a  pu  accorder  tant  d'impor- 
tance à  cet  ouvrage  (2).  Mathieu  Sylvaticus  de  Man- 

toue ,  médecin  à  Milan  ,  et  qui  avait  passé  quelque 
temps  à  Salerne  (3),  suivit  la  route  tracée  par  Simon 
de  Cordo ,  et  alla  même  plus  loin.  Il  donna  par 

ordre  alphabétique  un  extrait  de  Dioscoride ,  d'Avi- 
cenne ,  de  Mésué  et  de  Sérapion ,  cherchant  à  ex- 

pliquer ces  auteurs  l'un  par  l'autre  j  mais  comme  il 
(i)  /w-S".  Agentoratt ,   ir)34- 
(2)  yar.  iecl.  lih.  III.  c.  i8.  p.  GjB. 
(3)  Il  parle    {  Pandectar.f.    64-   c.  eâ.   Lugd.  zn-fol.   l5^)   de   son 

i'ardin  de  Salerne.  Il  dédia  aussi  son  ouvrage  à  Robert ,  roi  de  Sicile. 
Contin.  pincent.  Bellovac.  spec.  hist.  lib.  XXXI.  J^.  428.  c.  ;  Suivant 

Argelati  {bihlinth.  scrpt.  Mediol.  vnl.  U.  p.  /.  p.  i^S\)^  il  vivait  en- 
core en  i3So  à  Milan;  miiis  ce  fait  n'est  pas  pcssible  j  puisqu'il  te- 

jnoigne  lui-inèmu  avoir  éciit  son  livre  en    i3r7. 
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ne  connaissait  ni  le  grec  ni  l'arabe ,  il  n'atteignit  pas 
mieux  son  but  que  Simon. 

Jacques  et  Jean  de  Dondis  ,  père  et  fils ,  s'illus- 
trèrent aussi  dans  le  quatorzième  siècle  par  leurs 

écrits  sur  la  matière  me'dicale.  Tous  deux  furent  pro- fesseurs à  Padoue ,  et  le  second  est  en  outre  connu 

comme  astronome  et  mathe'maticien.  11  fabriqua 
une  grande  horloge  très-inge'nieuse  ,  qui  indiquait la  marche  du  soleil  et  des  planètes,  et  qui  fut  placée 

en  i>^44  s^^  1^  clocher  de  Padoue.  En  me'moire  de 
cette  invention ,  sa  famille  prit  le  surnom  delï  oro- 

logio  (i).  Jacques  de  Dondis  e'crivit  un  Promtua- 
rium ,  ouvrage  qui  contient  un  recueil  de  presque 

tous  les  me'dicamens  simples  de'crits  par  les  Grecs 
et  les  Arabes  (2).  Quant  au  fils,  il  publia  sur  la 
botanique  un  traité  dans  lequel  il  copie  ses  prédé- 

cesseurs ;  mais  il  donne  cependant,  de  plusieurs 
plantes  indigènes  ,  des  descriptions  préférables  à 

celles  qu'on  trouve  dans  les  écrits  des  autres  ara- 
bistes  (3). 

La  chimie  fut  également  mieux  cultivée  pendant 
le  cours  du  quatorzième  siècle.  Au  moins  trouve- 
t-on  plusieurs  médecins  qui  enseignaient  à  préparer, 

d'après  les  principes  de  cette  science,  les  médica- 
mens  tirés  du  règne  minéral;  mais  cette  branche  im- 

(i)  C'est  à  tort  qu'on  a  regardé  son  père  comme  rinvenleur  de  cette 
mécanique,  et  celle-ci  même  comme  la  première  horloge  qu'on  ait  fa- 

briquée ;  eu  effet  ,  dès  i3o6 ,  Milan  en  avait  une  dans  son  clocher.  (Ti- 
raboschi ,  vol.  V.  p.  196.  )  —  Comparez  ,  Muratoii,  script,  rer.  Ital.  vol. 
XJI.  p.  912.  vol.  XX 1^.  p.  1164.  )  —  Lebœuf ,  dans  les  Mémoires  de 
littérature  ,  vol.  XVI.  p.  227.  — Dondis  établit  une  grande  saline  dans 
les  baius  d'Abano.  {Savonarola,  de  bidneis  ,  éd.  Kenet.  i552.  c.  3» 
Tuhr.    i.  J^-  12.  a.  ) 

(■;>)  Pramtuarium  medicinœ ,  in-fol.  Venet.  i543.  —  Sur  quelques 
éditions   Tauteur  porte  le  titre  de  Aggrcgalor  Patavinus. 

(3)  Herbolario  eic- ,  c'est-à-dire,  Herbitr  vulgaire,  dans  lequel  on 
enseigne  à  counaître  les  herbes  et  leurs  vertus  ,  in-S".  Venise,  i55C. 
—  Ce  livre  a  été  écrit  en  13-5, — L'auteur  mourut  en  1095,  et  jouissait 
de  Testime  particulière  de  Pétrarque.  {^Epist.  de  reb.  senit.  Uè.  Fl.  i^ 
p.  897.  lit.  XF.  3.  p.  io53.  ) 

I 
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portante  de  rhistolie  naturelle  était  encore  confinée 
entre  les.  mains  des  alchimistes. 

L'un  des  plus  ce'lèbres  alchimistes  de  ce  siècle  est 
Raimond  Lulle,  qui  ne  se  rendit  pas  moins  immortel 
par  son  charlatanisme  philosophique  et  ses  efforts  pour 
convertir  les  païens.  Il  naquit  en  i235  à  Majorque, 

OLi  son  père  e'tait  sénéchal  de  Jacques  I,  roi  d'Aragon. 
La  conduite  déréglée  qu'il  avait  menée  dans  sa  jeu- 

nesse ayant  excité  en  lui  les  regrets  les  plus  vifs  lors- 

qu'il eut  atteint  l'âge  de  raison  ,  il  se  fit  Franciscain  , 
et  s'imposa  pour  pénitence  de  convertir  les  mahomé- 
lans.  Pour  réussir  dans  ce  projet,  il  apprit  l'arabe, et  détermina  le  roi  Sanche  à  fonder  une  école  dans 

laquelle  les  Franciscains  enseigneraient  cette  langue. 
Il  entreprit  ensuite  des  voyages  pour  engager  les 

princes  à  protéger  l'établissement  qu'il  voulait  former; 
mais  il  ne  réussit  point  dans  ses  projets.  A  ce  désir 

ardent  de  convertir  les  infidèles  ,  il  joignait  l'art  de 
parler  de  tout,  en  sorte  que,  malgré  son  ignorance, 

puisqu'il  ne  savait  pas  même  écrire  le  latin,  il  trouva 
le  moyen  de  se  faire  passer  chez  les  musulmans  pour 

nu  savant  universel.  U'ars  magna  sciendlda  doctor 
îUuminatlssbnus  consistait  à  savoir  donner  à  chaque 

chose  un  attribut  positif  et  un  attribut  négatif  qu'il 
fallait  apprendre  par  cœur.  LuUe  rassembla  tous  ces 

/attributs,  et  les  rangea  dans  certaines  classes,  qu'il 
désigna  chacune  par  une  lettre  de  l'alphabet.  Il  dis- 

posa ces  lettres  en  cercles  concentriques ,  dans  lesr' 

quels  chacune  indiquait  l'attribut  qui  lui  était  assigné. 
Ce  fanfaron,  qui  choisit  de  propos  délibéré  la  mort  des 
martyrs,  fut  regardé  non-seulement  comme  un  grand 
chimiste,  mais  encore  comme  un  réformateur  de  la 
philosophie.  On  faisait  au  moins  courir  le  bruit  que, 
Î>endant  son  séjour  à  Londres,  il  avait  converti  pour 
e  roi  Edouard  une  masse  de  cinquante  mille  livres 
de  mercure  en  or ,    dont  on  frappa  les  premières 
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roses  nobles,  ou,  selon  d'autres,  les  premières  gui- 
ne'es,  Ses  he're'sies  ihe'ologiques  ne  doivent  pas  trouver 
place  ici;  mais  elles  prouvent  que  LuUe  e'tait  un  être 
excentrique  qui  me'ritait  moins  a  être  persécute'  comme 
he're'siarque  ̂   que  d'être  voué  au  mépris  public  comme 
un  monstre  en  philosophie  (i). 

Arnaud  Bachuone,  de  Villanova  en  Catalogne,  ou  ■ 
de  Villeneuve  en  Languedoc ,  est  plus  intéressant 

pour  l'histoire  de  notre  art  (2).  Il  était,  à  la  fin  du 
treizième  siècle,  professeur  à  Barcelone,  oii  il  avait 

e'tudié  sous  C.asamila.  En  i285  il  fut  appelé  auprès 
de  Pierre  III,  roi  d'Aragon,  parce  qu'il  passait  alors 
pour  le  plus  célèbre  médecin  de  TEspagne.  Cepen- 

dant ses  opinions  paradoxales  (  5  )  ne  tardèrent  pas 
à  lui  attirer  la  persécution  du  clergé.  Ajant  été  ex- 

communié par  l'archevêque  de  Taragone,  il  vint 
se  réfugier  à  Paris  j  mais  on  l'en  chassa  aussi  parce 
qu'il  passait  pour  alchimiste,  et  fut  accusé  de  con- 

vertir, avec  l'assistance  du  diable,  des  plaques  de^ 
cuivre  en  or.  Il  se  rendit  alors  à  Montpellier ,  à 
Bologne,  à  Rome  et  à  Naples  :  il  demeura  enfin  à 

Palerme  jusqu'en  i3i2,  année  oii ,  ayant  voulu  se 
rendre  auprès  du  pape  Clément  V  ,  il  périt  dans  la 

travers^'e,  Après  sa  mort ,  il  fut  traité  avec  la  plus 

(1)  Comparez,  sur  Lulle  ,  Bzovius ,Mnn.  1372.  n.  jj.  p.  i^gy.  —  Borrich. 

àe  orlu  et  progress.  chem,  p.  12g.  —  Gmelin''s  Geschichte  etc.  ,  c'est-r 
à-dire  ,  Histoire  de  la  chimie.  P.  I.  p.  70— 83.  Le  chancelier  Bacon  et 
le  jésuite  Mariana  jugent  très -sainement  la  science  de  ce  fanatique, 
Bacon  dit  {auj^m.  scientiar.  Ub.  VJ.  c.  2.  p.  i56.  in-fol.  Francof.  i665  )  : 
Talis  Juif  ars  Lullii,  talis  typocosmia  à  nonnidlis  exarata ,  tjuœ  nihil 
aliuâ  fuçTunt ,  quavi  vocabulorum  artis  cujusi^is  massa  et  acerfus  ^  ad 
hoc ,  ut  qui  voces  artis  habent  in  proniptu  ,  etiam  aries  ipsns  perdidicisse 

existimentur.  —  Comparez,  Mariana,  historia  etc.,  c'est-à-dire,  Histoire 
d'Espagne,  Uv.  XV.  ch.  ̂ .  p.  Sgi.  vol.  V. 

(2)  Astruc,  Me'moires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  faculté  de  mcd. de  Monipel.  p.  iSa. 

(3)  Il    croyait  que    les  œuvres  de  charité  sont    plus  agréables   à  la  ' Divinité  que  les  hécatombes  ,  que  les  bulles  des  papes  sont  des  ouvrages 

d'homme  ,  et  que  la  fin   du  momie  arfiyerait  en   i335.  (  Bzoyius,  a:in, 
43^0,  n.  14.  p.  i53.  ) 
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grande  sévérité.  Les  moines  mcndiaus  surtout  per- 
sécutèrent ses    disciples   et    ses    ouvrages ,   que  la 

grande  considération  du  pape  préserva  seule  de  la 
destruction  (i).  Parmi  ceux  de  ses  écrits  sur  la  mé- 

decine que  1  inquisition   épargna  (2)  ,  le  Rosarius 

philosophorum  et  le  Flos  Jlorum  traitent  de  l'alchi- mie,  et  sont  entièrement  inintelligibles  pour  moi. 

Son  livre  De  Judiciis  astrorum  fait  juger  qu'il  élait 
grand    partisan   de   l'astrologie  ;  et  plusieurs  autres 
ouvrages  théorétiques  apprennent  avec  quelle  ardeur 
il  alliait  la  philosophie  scholastique  à  la  médecine. 

La  distinction  qu'il  établit  entre  la  complexion  des 
médicamens  et  leurs  propriétés,  auxquelles  il  n'attri- 

buait que   des  effets  spécifiques;  cette   distinction, 
sur  laquelle   repose   toute  la   théorie  de  la   matière 
médicale,  nous  en  fournit  une  preuve  suffisante  (3). 
Les  médicamens  qui  agissent  en  vertu  de  leurs  pro- 

priétés actuelles,  n'exigent  aucune  réaction  delà  part 
du  corps  pour   produire  certains  effets  ;  mais  cette 
réaction  est  nécessaire   pour  ceux  qui  agissent  en 
vertu  de  leur  complexion  potentielle  (4).  Les  forces 
de  ces  derniers  ne  peuvent  être  appréciées  que  par 

l'intelligence;  tandis  que  celles  des  premiers  sont  sus- 
ceptibles de  l'être  par  l'observation  et  l'expérience  (5). 

La   réaction    du   corps   sur   les   médicamens    com- 
plexionnés  a  pour  effet  de  produire  leur  congélation, 

(i)  Compare?,,  Arnalâ.  fillanau.  hreviar,  Ub.I.  c.  26.  p.  112I.  io55. 

c.  io-  p.  !?'">"'.  c.  3G.  /'.  1250.  ̂ '^.  JT.  c.  1.  p.  1184.  c.  4-  P-  "Qï*  'SaS. 
(  Opp.  éd.  Taurell.  in-J'ol.  Bas.  i585)  ,  où  il  raconte  lui-même  quelques circonstances  de  sa  vie. — Bzovius .  ann.  i3io.  n.  i^.  p.  i53.  —  Éymeric. 
director.  inquisit.  p.  3 16.  —  Arnaud  mourut  en  i3i2.  Raynald,  tom.XP^. 
ann.  i3io.  n.  3f).  p.  65.  n.  62.  p.  167. — Comparez,  Mariana  ,  His- 

toria  etc.,  c"est-ti-dire ,  Histoire  d'Espagne,  liv.  XiV.  c.  g.  vol.  V.  p. 
285. —  Aalal.  Alexand.  hist.  ecclesiasl.  vol.  VU.  p.  102.  —  Astruc  , 
ï,  c.  p.  i53.  i65. —  Trhhem.  vol.  il.  p.  i23. — Bulirus  ,  vol.  TP".  p.  127. 

(2)  On  condamna  neuf  livres  en  langue  catalane,  et  quatre  en  latin. 
—  Efntenc.   l.  c. 

{V)  Specul.  intrcdact.  med.  c.  j8.  p.  49i 
(4)  Ib.  p.  5o. 
(5)  II.  p.  58. 



44<>  Section  septième ,  chapitre  septième. 

leur  contrition  et  leur  coction  (i).  On  ne  peut  s'as- 
surer de  la  complexion  d'un  médicament  composé 

ni  par  la  saveur,  ni  par  l'odeur,  ni  par  la  couleur  (2). 
Il  faut  distinguer  des  dissolvans  les  suhtiliativa ,  qui 

changent  seulement  la  qualité',  tandis  que  les  pre- 
miers opèrent  aussi  un  changement  dans  la  forme, 

et  convertissent,  par  exemple,  un  fluide  en  vapeur  (5). 
Arnaud  de  Villeneuve  ne  traite  pas  avec  moins  de 

subtilité  les  autres  parties  de  la  science,  notamment 

la  sëméiolique  (4).  H  divise  l'état  mitoyen  entre  la 
santé  et  la  maladie ,  en  trois  espèces  particulières  , 
suivant  que  le  corps  est  parîun  lapsimi ,  neutrum 

ou  œgrotatipum  (5).  Le  traité  sur  l'humide  radical , 
qu'il  considère  comme  le  principal  sujet  de  la  chaleur 
intégrante  des  corps  vivans,  prouve  combien  il  était 
fortement  attaché  au  sjstèm.e  des  scholastiques  (6). 
Cet  humide  radical  ne  tire  pas  son  origine  de  la  se- 

mence ,  de  sorte  que  l'art  ne  peut  par  aucun  moyeu 
réparer  les  pertes  qu'il  éprouve  (7).  Quant  à  ce  qui 
concerne  les  degrés  et  les  rapports  mutuels  des  mé- 

dicamens,  Arnaud  de  Villeneuve  s'éloigne  beaucoup 
d'Averrhoës  et  d'Alkhendi  j  mais  les  expressions  obs- 

cures qu'il  emploie  ne  me  permettent  pas  de  saisir 
nettement  son  opinion  (8).  Il  n'est  pas  moins  diffi- 

cile de  comprendre  les  raisons  par  lesquelles  il  dé- 

fend l'immate'rialité  de  l'ùme  contre  les  anciens,  qui 
la  regardaient  comme  une  simple  harmonie  des 

sens  (g).  Il  distingue  le  tempérament  yc'o/zc^d'm,  dans 

lequel  lés  quatre  élémens  sont   partagés  d'une  ma- 
(i)  Specul.    inlrodiict,  ined.   c,   22.  p.  -jS, 
^2)  Ib.  p.  8g. 
h)  Ib.  c.  il.  p.   io8. 
(i)  Jb.  c.  93.  p.  214. 

(~>)  Ib.  c.  93.  p.  219. 
(n)  Ib.  p.  3o2. 

(7)  Ib.  p,  29-'.  3io. 
(S)  De  graduât,  meâic.  p  5'y.3. 
(y}  De  liwers.  intention,  rnorbor.  p.  658, 
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nière  simple  et  uniforme,  sans  qu'aucun  prédomine, 
du  îcmpe'ramentyz/5////a?,  qui  varie  chez  les  divei'S 
individus  (i).  Il  cherche  à  rétablir  la  mémoire  par 

des  médicamens  complexionnés  qui  changent  la  cons- 
titution du  cerveau  (2).  Sa  division  de  la  fièvre  demi- 

tierce  en  trois  espèces  est  rcmarquahle  aussi.  La 

première  espèce,  ou  la  plus  bénigne,  provient  d'un 
phlcgme  putride  dans  les  vaisseaux ,  et  d'une  bile 
altérée  hors  de  ces  organes  :  elle  est  presque  toujours 

accompagnée  d'état  comateux  et  de  stupeur.  La  se- 
conde a  pour  cause  un  phlegme  altéré  hors  du  sys- 

tème vasculaire,  et  une  bile  altérée  dans  son  inté- 
rieur :  elle  se  caractérise  par  un  froid  violent  et  une 

urine  rouge.  La  troisième  enfin  résulte  d'une  atrabile 
putride  hors  des  vaisseaux,  et  d'une  bile  altérée  dans 
leur  intérieur;  elle  dure  quarante-huit  heures,  tandis 
que  la  seconde  se  prolonge  vingt-six,  et  la  première 
dix-huit  heures  (3).  Ces  subtilités  étaient  entièrement 

conformes  à  l'esprit  du  siècle,  et  je  suis  fort  étonné 
qu'Arnaud  ait  pu  blâmer  la  faculté  de  Paris  de  trop 
allier  la  logique  à  la  médecine  (4)  ;  car  ailleurs  il 

reproche  à  Avicenne  de  n'être  pas  assez  dialecti- 
cien (5). 

On  voit  particulièrement  dans  les  ouvrages  de  ce 

médecin  combien  alors  on  était  persuadé  que  l'astro- 
logie forme  une  branche  essentielle  de  Fart  de  guérir. 

JNon  -  seulement  il  compare  les  divers  temps  de  la 
journée  avec  les  saisons  (6) ,  mais  encore  il  attribue 
à  chaque  heure  une  force  particulière  qui,  suivant 

la  décision  de  l'horoscope  ,  influe  sur  les  diverses 
parties  du  corps  (7).  Cette  idée  nous  rappelle  celles 

(i)  De  regi'ni.  sanitat.  p.  6fii. 
^2)  De  honit.  luemor.  p.  837. 
(3)  Breviar.  lib.  IV.  c.   tj.  p.    i/jog. 
(4)  Breviar.  lib.  IF.  c.   10.  p.  iSga. 
^5)  De  considérât.  oper.lnecUc.  p.    8qo. 
(6)  Specid.  introdiict.  c.  •^G.  p.   ̂ Çy, 
(7)  De    parle  opérât,  p.  i-\. 
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des  Chinois  sur  l'influence  que  les  humeurs  exer- 
cent à  différentes  heures.  La  saigne'e  en  particu- 

lier ne  peut  être  pratiquée  tous  les  jours  indistinc- 

tement, et  on  ne  doit  l'entreprendre  que  sous  telle 
ou  telle  constellation  (  i  )  ;  mais  il  importe  surtout 

d'avoir  égard  à  la  position  de  la  lune  (2).  Ainsi  le 
temps  le  plus  convenable  pour  la  pratiquer  est  celui 
oii  la  lune  se  trouve  dans  le  signe  du  Cancer;  et  la 
conjonction  de  ce  satellite  avec  Saturne  suspend 

l'action  des  médicamens ,  notamment  celle  des  pur- 
gatifs (3).  On  ne  doit  jamais  évacuer  les  humeurs 

à  l'heure  oii  l'horoscope  annonce  qu'elles  sont  en 
mouvement  (4).  L'épilepsie  dépend ,  dans  le  premier 
quartier  de  la  lune ,  d'un  principe  phlegmatique  ;  dans 
les  deux  suivans,  du  sang;  et  dans  le  quatrième,  de 

la  mélancolie  :  elle  n'a  jamais  pour  cause  un  prin- 
cipe bilieux  (5), 

Les  autres  branches  de  la  théosophie,  et  les  pré- 
jugés de  toute  espèce,  ne  régnent  pas  moins  dans 

les  ouvrages  d'Arnaud.  Un  homme  est  ensorcelé 
quand  ses  fonctions  ne  peuvent  s'exécuter  sans  qu'il 
soit  cependant  atteint  d'une  maladie  ou  d'une  alté- 

ration de  la  substance;  et  souvent  il  arrive  au  mé- 
decin d'ensorceler  ses  malades  sans  le  savoir  et  contre 

sa  propre  volonté,  lorsqu'il  a  ce  pouvoir  occulte  (6). 
Les  instructions  mystiques  qu'il  donne  aux  médecins 
pour  en  faire  de  parfaits  charlatans ,  sont  une  excel- 

lente preuve  que  lui-même  sentait  l'insuflisance  de 
ses  moyens.  11  ne  faut  que  connaître  les  cas  clans 

lesquels  il  est  indiqué  d'augmenter  ou  de  diminuer 
Ja  masse  du  sang  ;    mais  on   doit  aussi  savoir  tirer 

(t)  De  -phleholom.  p.  494- 
(2)  De  regim.  sanit.   v,  'jny. 
(3)  Ib.  p.  7.8:1 
(4)  De  cnnsidcf.    oper.   medîc.  p.  881. 
(5)  Breuiar.  p.    1076. 
ffi)  De  parte  opérât,  p,  37 {.   —  Comparez,  de  physicis  ligntiir.  p.  615. 
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parti  des  passions  du.  malade  ,  capter  sa  confiance, 
et  allumer  son  imagination  :  alors  on  est  certain  de 

re'ussir  (  i  ).  Les  règles  qu'il  trace  relativement  à  l'ouros- 
copie,  présentent  un  inte'rêt  particulier,  mais  de'cèlent 
si  évidemment  la  fourberie,  que  nous  sommes  con- 

traints de  de'plorer  avec  Pétrarque  la  rigueur  du 
Destin  ,  dont  la  volonté  abandonna  pendant  si  long- 

temps la  plus  noble  des  sciences  à  de  pareils  charla- 
tans (2). 

Quelquefois,  mais  fort  rarement,  on  rencontre 

des  observations  propres  à  l'auteur,  qui  les  avait  re- 
cueillies dans  ses  longs  voyages.  Ainsi,  par  exemple, 

il  retrace  le  danger  que  peut  entraîner  la  paracen- 

tèse pratiquée  inconsidérément,  et  indique,  d'après 
sa  propre  expérience ,  l'utilité  des  bains  sulfureux 
de  Naples  dans  les  affections  calculeuses  (3).  On  doit 

louer  l'excellent  précepte  qu'il  donne  de  ne  point 
administrer  de  purgatifs  dans  la  fièvre  quarte,  parce 

qu'ils  ne  peuvent  qu'en  accroître  l'intensité  (4). 
J'ai  souvent  remarqué  avec  étonnement  que  nos 

littérateurs  ne  connaissent  presque  pas  le  cardinal 

Vitalis  du  Four,  né  à  Basas,  et  auteur  d'une  com- 

pilation médicale.  Cet  écrivain  fut  l'un  des  plus  cé- 
lèbres Minorités  de  son  temps.  En  i3i2,  Clément  V 

le  nomma  cardinal  et  évêque  d'Albane  (5).  Il  prit 
une  part  très-active  au  schisme  des  Minorités,  qui 

(i)  De  simplie.  p.  379. 

y  ("i)  Je  ne  citer;'i  q'i'une  règle  tirée  au  livre  <Je  Cautelis  medicoruni , 
"p,  I  i53.  Septima  cmilela  est  .  et  est  Jnrtè  multùni  generalis.  Tu  Jorlh 

nihil  scies  [de  judicic  ex  urina  f'erendo).  Die  ,  quod  habet  obslniclioiieni in  iiepale.  DUet  .  nou ,  Domine,  imo  dolet  in  capiie.  Tu  debes  diccre , 

quod  hoc  vcnit  ab  hepate.  f''t  specialiler  utere  hoc  nomine  obstruclio  , 
quia  non  intelligunt  quid  significat ,  et  multùm  expcdit  ut  non  inlcl- 
^gatur  luciitio  ab  illis. 

(3)  Bre^iar.  lib.  JJ.  c.  3o.  p.    laSS.   c.  St.  /).   1361. 

(4)  If>  lif>.  IF^  c.  oy.  p.  I  (28.  —  J'observe  à  cet  c'f^ird  que  le  Rf^iii- 
men  d  Arnarid  fui  modifie  légèrement  par  un  muciccin  milanais,  qui  !o 

puMia  Comme  son  propre  ouvrage.  {^Magnini,  regimen  sanitalis ,  /h-.j". 
argent.    1  5o3.  ) 

(5)  u4uge.r.  de  BUerrls  ,  hist.  pontif.  roman,  p.   i8i3.   Eccard. 
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éclata  sous  le  pontificat  de  Jean  XXII,  et  il  e'cri\'it 
au  chapitre  ge'neral  de  son  ordre,  rassemblé  en  i522 
à  Pe'rouse ,  une  lettre  remarquable  dans  laquelle  il 
de'fendait  la  pauvreté  de  Jésus-Ghrist  et  des  apôtres, 
et  se  fondait  sur  la  célèbre  bulle  Exîit,  qui  semi" 

nat  (i).  L'ouvrage  qu'il  a  laissé  est  extrêmement  rare, 
et  jusqu'à  présent  on  n'a  pu  connaître  l'époque  à 
laquelle  il  a  été  écrit ,  que  par  un  passage  oli  l'auteur 
nomme  son  contemporain  Bêla  IV,  qui  occupait  le 
trône  de  Hongrie  en  1276  (2).  Au  surplus,  ce  livre 
renferme  des  mémoires  rangés  par  ordre  alphabé- 

tique sur  une  foule  d'objets  de  médecine  et  de  phy- 
sique, mais  empruntés  en  grande  partie  aux  Arabes 

et  aux  arabistes.  Je  n'en  saurais  rien  citer  de  remar- 

quable, sinon  un  traité  sur  la  préparation  de  l'alcohol, 
que  Vitalis  du  Four  érige  presque  en  panacée  univer- 

selle (5),  et  son  opinion  sur  la  couleur  noire  des 

nègres  ,  qu'il  attribue  à  la  seule  influence  du  cli- mat (4). 

Je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  le  plus  célèbre 
de  tous  les  commentateurs  de  \ Articella  ̂   dans  le 
moyen  âge,  Torrigiano^  qui  porte  aussi  le  nom  de 
Plusquam  commentator,  étudia  la  médecine  à  Bo- 

logne, ensuite  à  Paris,  et  se  fit  enfin  chartreux  (5). 
Son  ouvrage  .  qui  est  très-rare,  et  qui,  de  même  que 
celui  de  Vitalis  du  Four,  a  été  lu  par  fort  peu  de 

médecins,  fut  vendu,  après  la  mort  de  l'auteur^  à 
Dinus  de  Garbo  par  les  chartreux,  et  jouit  d'un  si 

(1)  Earnald  ,  ann.   i322.    n.  67.  y.  "i^j. —  Fleury  ̂    vol.  IX.  p.  3io. 
(2)  yitalis  de  Furno  pro  cninerfandâ  sanitate ,  etc.  j  liber  utUissinuis. 

inîfol.   Mogunt.  i53i.   c.  298.  p.   "i^j. 
(5)  Ib.  c.  2.  ;'.    15. 

^     (4)  Ib.    c.   91.  p.    101. 
(5)  Il  vécut  à  Paris  de  i3o6  à  i3ti  (  Villani  ,  Jans  Tiraboschi  , 

vol.  V.  p.  216.  )  Comparez  IMartieu  Capclla  ,  dans  la  préface  de  cet 
ouvrage,  et  Fabric.  bibl.  nied.  et  injini,  ialni.  vol.  VJ.  p.  •?.']'r.  —  Il 
ftait  Irès-maîhenreux  dans  sa  pratique.  (  Contin.  f^incent.  Èellovac. 
spec.  histor.  lib.  X.XXI.  f.  43  i-  d.  ) 
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grand  crédit  au  quinzième  siècle^    que  tous  les  trois 

ans  on  taisait  dans  les  acadc'mies  des  cours  pour  l'ex- 
pliquer aux  élèves  (i).  On  y  trouve  les  recherches 

scholasliques  les  plus  subtiles  sur  tous  les  objets  de  la 
médecine  ,  et  Torrigiano  prend  le  parti  des  réalistes, 
comme  la  plupart  des  médecins  de  son  temps  (2). 
Les  médicamens  attirent  les  humeurs  par  leurs  forces 

spécifiques,  de  la  même  manière  que  l'aimant  attire 
le  fer  (3).   L'auteur  n'est  pas  toujours  d'accord  avec 
Aristote,  Galien  et  Avicenne.  La  définition  de  l'âme 
par  le  médecin  arabe  lui  parait  mauvaise.  Il   bUme 

Aristote  d'avoir  regardé  le  cœur  comme  le  siège  de 
la  faculté  sensitive  (4),  qu'il  dit  résider  dans  le  cer- 

veau (5).  Il  s'écarte  de  Galien  en  ce  qu'il  ne  croit  pas 
les  forces  particulières  de  chaque  organe  indépen- 

dantes de  l'âme;  mais  il  soutient  qu'elles  sont  subor- 
données à  cette  dernière  (6).  On  a  tort,  ajoute-t-il 

plus  loin,  de  distinguer  les  nerfs  en  ceux  qui  servent 
au  mouvement  _,  et  ceux  qui  sont  destinés  aux  sen- 

sations; car  communément  le  même  nerf  est  à  la  fois 
le  siège  du  mouvement  et  celui  du  sentiment  (7).  Un 

fait  très-remarquable,  c'est  queTorrigiano  soupçonne 
que  la  putridité  des  humeurs  n'est  pas  en  état  de  pro- duire la  fièvre  (8). 

La  philosophie  scholastique  ne  domine  pas  d'une manière  moins  sensible  dans  les  écrits  de  Dinus  de 

Garbo,  et  de  Thomas  sou  fils.  Le  premier,  né  à 
Florence,  vécut  tour  à  tour  à  Bologne^  à  Sienne, 
à  Florence,  et  enfin  à   Padoue,   oii  il  mourut  en 

]; 'i)   Fillani  et  Mnrt.  Capcll.  l.  c. 
(2)  Turrisani    mnnachi  plusquam  commentum ,  in-jol.   f^enet,   iSaB, 

lih.  1.  f.    \\.  a. 
(3)  Lih.  III.  J.   187.   h. 
0  Llb.  II.  f.  32.    a. 

(5)  '  ib.    II.  f.    fîy.  c. 
(6)  Lib.  Ii.f.   34.  b. 
(n)  Lib.  II.  f.  80.    c. 
C8)  Lib.  111.  J^  i^g,  e. 
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i52j  (i).  Il  a  laissé  des  commentaires  sur  le  traite'  dé 
la  génération  d'Avicenne,  et  sur  le  livre  de  la  nature 
du  foetus  d'Hippocrate.  Entre  autres ,  il  cherche  à  y 
prouver,  par  des  raisons  astrologiques ,  que  le  fœtus 

n'est  point  viable  à  huit  mois  (2)  ,  et  que  la  cause  des 
maladies  héréditaires  réside  dans  un  vice  organique 

du  cœur,  parce  que  l'esprit  que  la  semence  du  père 
communique ,  prend  sa  source  dans  cet  organe  (3)i 
Il  examine  avec  beaucoup  de  subtilité  si  cet  esprit 

est  vivifié  et  doué  d'intelligence  (4),  et  si,  dans  l'acte 
de  la  génération ,  il  provient  du  cœur  seul ,  ou  en 
même  temps  des  parties  principales  du  corps  (5)* 

Pour  justifier  l'idée  de  la  chaleur  animale  ̂   il  divise 
le  feu  en  lumière ,  flamme  et  charbon  (G).  Les  plantes 

qui  proviennent  d'une  semence  peuvent,  aussi-bien 
que  les  animaux,  devoir  leur  naissance  à  une  simple 
fermentation  (7).  Thomas  de  Garbo ,  son  fils ,  pro- 

fesseur à  Pérouse ,  et  ensuite  à  Padoue  (8)  ,  écrivit 

aussi  sur  le  même  livre  d'Avicenne,  un  commen- 
taire qui  n'est  pas  devenu,  à  beaucoup  près,  aussi  cé- 
lèbre que  le  précédent.  Je  n'y  trouve  rien  de  remar- 

quable que  la  prétendue  observation  de  Thomas  , 
qui  prétend  avoir  vu  sur  un  fœlus  avorté  peu  de 
jours  après  la  conception ,  les  trois  cavités  du  corps 
ayant  la  forme  de  trois  vessies  (9).  Du  reste ,  cet  au- 

teur jouissait  d'une  renommée  extraordinaire  parmi 
les  savans  de  son  temps^  et  je  ne  puis  qu'ajouter  è 

(i'\  Tirabosclù ,    vol.  V.  p.  9.1 5. 
^2)  F.xposiùo  supra    capitut.    de    q/merat.  f.  3o.    ̂ .    {^in-fol,    feneU 

i5i8. ) 

(3)  Ih.  f.  30.  h. 
(■<)  Expositio  in  hb.  Hipp.  de  naî.  J-xtus^  p.  5l.  0. 
(5)  Ih.  /.  80.    fl. 
(6J   Ib.  f.   48.   b. 
(7)  l'^'f-  7^-«-, 
(8)  Tliom.    de    Garho  swiiina  medidual.   m-Jbl.    Lugd.  iSig.  cjii.  gn. 

(9)  Thom.  de  Garho.  esrvosit,  in  sjpihd.   de  générât,  J^,  36.  «. 
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sa  gloire  en  disant  qu'il  avait  l'estime  de  Pétrar- 
que (i). 

De  tous  les  ouvrages  du   quatorzième   siècle,   le 

plus    conforme  à   l'esprit  de  la  scholastique   est  le 
supple'ment  ajoute'  aux  écrits  de  Me'sué,  par  Fran- 

çois de  Pie'mont,  qui  fut  probablement  professeur  à 
Naples  (2).  A  proprement  parler,  ce  livre  est  le  Com- 

pendium  le  plus  complet  que  ce  pe'riode  ait  produit 
sur  la  me'decine  pratique;  mais,  maigre'  son  insup- 

portable prolixité,  on  y  trouve  si  peu  d'ide'es  neuves, 
qu'il  me  serait  difficile  de  citer  un  autre  livre  dont 
la  lecture  m'ait  causé  autant  de  dégoût.  Le  traité  des 
affections  des  parties  génitales  (5),  sans  être  excellent, 
pourrait  toutefois  être  de  quelque  utilité.  Les  remar- 

ques de  Fauteur  sur  les  calculs  intestinaux  (4),  la 

superfétation  (5)    et  l'utilité   de  la  saignée  dans    la 
petite-vérole  (6)  ,  ne  sont  pas  dénuées  d'intérêt.  Dans 
la  lèpre  blanche,  lepra  tyria^  il  conseille  l'usage  de 
certains  serpens  (7).  Un  moyen  infaillible  pour  ter- 

miner heureusement  les  accouchemens  laborieux, 

c'est  de  réciter   quelques  passages   des   psaumes  de David  (8). 
Bernard  de  Gordon ,  que  certains  bibliographes 

prétendent  être  né  en  Ecosse,  appartient  encore  à 
cette  classe  de  médecins.  Il  commença  ses  cours 

publics  à  Montpellier  en  i285,  et  écrivit  son  Com- 

(i)  Petrarc.  epist.  Je  reb.  senil,  lib.  VIlI.  ep.  3.  p-  926.  —  Thomas 

mourut,  en  i3^o,de  la  fièvre  syncopale  d'Avicenne.  {Petrarc.  lib.  XII, 
ep.  5.  p.  1007.  Jo.  de  Coiicoreggio  ,  Sutmnul,  de  Jhbr.  in-Jol.  f^enet. 
i5i5.  jf,  91.  a.  ) 

(2)  Il  nomme  (  Complem,  Mesuœ ,  f.  22g.  a.  éd.  p^enet.  in-fol.  i562.) 
le  roi  Robert  de  la  maison  d'Anjou  ,  son  gracieux  souverain  ;  il  parle  de 
son  séjour  à  N*iples  {f.  a^D.  «.  )>  et  cite  Arnaud  de  Villeneuve  (^f. 
237.  rt.  ) 

(3)  Complem.  Mesuœ  ,  f.  ̂96.  h. 

{i')   Ib.  f.   ̂yô.    a. 
(5)  Ib.  \f.   3oQ.    b; 

(G)   /'",   347.   a. 
(")  F.    356.   u. 
(S)  F.  3 12.  b.. 
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pendium  en  i3og  (i).  Non  content  de  copier  les 
Arabes  _,  il  ajouta  encore  à  ses  compilations  des  sub-* 
tilitës  scholasliques,  des  rêveries  astrologiques,  et 
quelques  observations  qui  lui  appartiennent.  Le 

traité  des  indications  (2),  qu'il  appelle  ingénia, 
rnorborum  y  suivant  la  coutume  de  tous  les  me'de- 
cins  du  temps,  est  visiblement  tire'  d'Ali.  En  effet, 
il  expose  de  la  même  manière  que  l'Arabe  le  mou- 

vement des  humeurs  aux  diverses  époques  du  jour  : 

dans  la  matinée,  le  sang  s'élève  vers  le  soleil  avec 
lequel  il  est  en  harmonie  ;  mais  il  redescend  en- 

suite, parce  que  c'est  pendant  le  sommeil  qu'il  se 
produit  le  plus  de  ce  fluide.  La  nature  provoque 
elle-même  ces  mouvemens,  afin  que  le  sang  ne  soit 
pas  altéré  par  la  vapeur.  Dans  la  troisième  heure  du 

]0ur,  la  bile  s'abaisse  pour  ne  pas  communiquer 
d'âcreté  au  sang  ;  mais  l'atrabile  descend  dans  la 
neuvième,  et  la  pituite  pendant  la  soirée  (3).  La 
fièvre  hectique  diffère  suivant  que  la  rosée  du  cœur 

et  des  membres,  le  cambium ,  ou  l'humidité  gluti- 
neuse  ,  se  consument  comme^l'huile  dans  la  lampe, 
comme  ce  fluide  dans  la  mèche,  ou  comme  la  subs- 

tance de  la  mèche  elle-même  (4).  La  petite-vérole  et 

la  lèpre  tiennent  toutes  deux  à  ce  que  l'homme  a  été 
conçu  pendant  le  temps  de  l'écoulement  périodi- 

que (5).  Les  scorpions  viennent  du  pays  du  Gog  et 

de  Magog,  c'est-à-dire  ,  du  nord-est  de  l'Asie  (6). 
On  observe  souvent  des  flocons  charnus  dans  l'urine 
sX^s  personnes  mordues  par  un  chien  enragé  ,  parce 
que  le  venin  de  la  rage^  qui  est  de  nature  Iroide, 

% ' \')  On  petit  en   juger  par  la  p:('f.ioe.  —  Aslrnc,  /.  c.  p,  17C — 181. 
^2)  Fîernard.  Gordon,    liliuvi  medicuiiv ,  cJ,  Ufjcabach,  in-S°.  Fuir»' 

eof.    1617.  p.  843. 
(3)  P.  1.  c.  7.  p.  3y. 
(41  ib.  c.  9.  A».  42. 
(6)    Jl>.    c,    10.  ;;.    53. 

(6)  P.  J.  '•.  i-:..  p.  63'  .    . 
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coagule  le  sang  (i).  Le  premier  quartier  de  la 

lune  est  chaud  et  humide ,  et  s'accorde  avec  le 
printemps;  le  second,  chaud  et  sec,  ressemble  à 

l'ele';  le  troisième,  froid  et  sec,  est  en  rapport  avec 
l'automne;  le  quatrième,  froid  et  humide,  s'accorde 
avec  l'hiver  (2).  Gordon  attribue  le  strabisme  à  la 
trop  grande  subtilité'  et  mobilité'  de  l'esprit  visuel^ 
et  en  admet  trois  espèces  distinctes  (5).  11  donne  une 

fort  bonne  description  d'une  maladie  nerveuse  qu'il 
nomme  congélation  j  et  qui  a  beaucoup  d'analogie 
avec  la  catalepsie  (4).  Celle  de  la  lèpre,  et  surtout  de 

la  lèpre  noueuse  confirme'e ,  est  parfaitement  con- 
forme à  la  nature  (5).  11  savait  très-bien  que  les  chan- 

cres proviennent  d'un  commerce  impur  (6).  On  re- 
marque la  diffe'rence  qu'il  e'tablit  constamment  entre 

la  manière  de  traiter  les  pauvres  et  les  riches.  Cette 

diffe'rence  prouve  que  l'inte'rét  seul  guidait  alors  les 
médecins  (7).  L'importance  qu'il  attache  à  la  chimie 
ne  doit  pas  non  plus  être  négligée,  parce  qu'elle 
nous  fournit  quelques  données  pour  juger  de  l'état 
dans  lequel  se  trouvait  la  science  à  cette  époque  (8)^ 

L'auteur  du  célèbre  ouvrage  connu  sous  le  nom 
de  Rosa  angUca,  Jean  Gaddesden,  professeur  de 
médecine  au  collège  de  Merton  à  Oxford,  ne  me 

paraît  pas  mériter  le  ridicule  dont  l'a  couvert  l'his- 
(i)  P.  1.  c.  17.  p.  7î. 
(2)  p.    II.   c.    25.    p.   285i 

(3)  p.  III.  c.  6.  p.  347. 

(4)  p.    II.    c.     l5.  p.  232. 

(5)  P.  I.  c.  22.  p.  107.  118.  —  Aussi  le  sévère  critique  Gui  doCauliac 
(  1»".  f^I.  d.  I.  c.  2  jT.  .t8.  b.)   dit -il  :  plaidé  benè  îractav'il  h.mc  materiarfi 

(6)  P.  ni.   c.   5.  p.  762. 

(7)  Par  exemple,  P.  JV .  c.  4-  P-  44^°  ̂ '-  tussiculosus  J^ueril  pauper , 
fetineat  fréquenter  anhelittim  ,  quantum  ërit  pnsiibile.  Et,  si  sic  non 
curetur ,  svfjlet  i^ncm  quoiràie  sine  omni  pietate  ̂    et  curahilur. 

(8)  P.  I.  c.  23.  ;'.  i3i-.  ft/odus  oleuni  tnrtnri  pnrnndi  nnn  est  nntus 
nisi  iilcfiiniislis .  quia  modus  chinnciis  in  ntuhis  est  uiilis  in  niedicmâ  ^ 
in  ahis  veio  c-U  'ta  IriUal'iis  ,  qiiod  in  ejus  vid  infîrntisiinii  veiieruni. 

Tonte  II,  20 
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torien  anglais  Henri  (i).  Je  pre'sume  qu'il  vivait  au 
commencement  du  quatorzième  siècle,  parce  que 

Gui  de  Cauliac  a  critique'  son  ouvrage,  et  que 
lui-même  cite  souvent  Bernard  de  Gordon  (2).  Son 

charlatanisme  doit  nous  paraître  d'autant  moins  sur- 
prenant, que  les  e'crils  de  presque  tous  les  me'decins 

de  ce  temps  fourmillent  de  traits  qui  prouvent  leur 
ignorance  superstitieuse,  leur  fourberie  et  leur 
impudente  effronterie  (3).  Ce  qui  importait  le  plus 

à  Gaddesden ,  c'e'tait  de  voir  ses  soins  géne'reuse- 
ment  paje's  (4);  aussi  recommande-t-il  à  ses  con- 

frères de  prendre  toujours  des  arrangemens  pour  les 

honoraires,  avant  d'entreprendre  la  gue'rison  d'un 
malade  (5).  A  la  ve'rite' ,  son  charlatanisme  et  le  soin 
qu'il  prend  de  ne  reVdler  aucun  de  ses  arcanes  aux 
laïques,  sont  absurdes  (6).  Je  conviens  aussi  que  sa 

promesse  d'e'crire  une  chiromancie,  s'il  plaisait  à 
Dieu  de  lui  conserver  la  vie  (7),  n'est  pas  moins 
ridicule  que  le  conseil  qu'il  donne  de  recourir  au 
roi  d'Angleterre  pour  se  gue'rir  des  scrophules  (8)^ 
mais  toutes  ces  idées  n'e'taient-elles  pas  entièrement 
conformes  à  l'esprit  dominant  du  siècle?  La  plupart 
de  ces  extravagances  n'appartiennent  même  pas  à 
Gaddesden ,  et  sont  copiées  littéralement  de  Gario- 

(^i)  Wood  antiquit.  Oxon.  lib.  II.  p.  87,  —  Henry'' s  History  etc.  , 
c'est-à-dire  ,  Histoire  de  la  Grande-Bretagne,    vol.  IV.  p.  ̂\o. 

(2)  Freind.   P.  III.  p.  32.  b. 
(3)  Le  reproche  que  lui  fait  Gui  de  Cauliac  (il  nomme  ce  livre  una 

fatua  rosn),  peut  certainement  s'appliquer  à  la  plupart  des  contempo- rains  de  Gaddesden. 
(/j)  Jo.  ̂ nglici  praxis  medica  ,  roxa  anglica  dicta  ,  éd.  Phih 

Sohofiff.  iii-[f.  Atig.  f^indel.  i5c)^.  p.  a^J.  563.  —  Cependant  cette 
(édition  est  fort  tronquée,  et  l'c'dilciir  y  a  fait  plusieurs  additions  ;  car 
Valescus  et  Savonaroia  se  trouvent  citt's  dans  le  texte  {p.  i49). 

(5^  P.  399. 
(ô)  -P.  4'^*  ̂ ^'^  aquœ  sunt  pro  delicatis  ,  pro  dominabus  ,  pr(y 

dii'ilibus  ;  et  sunt  secretœ  et  sine  vituperio  hominuni ,  nec  debent  reve~ 
lari  taicis.  Quœ  sunt  de  suniniis  ineis  secreùs ,  quod  si  scirenl  hoc  lia- 
mines  vuli^nres  j  vilipendèrent  arte/n  et  nicdicos  conlcmncrsnt. 

(8;  P.  (}Aî.  — Le  cœur  d  un  rossignol   rétablit  la  mémoire  (/».  i^f*)* 
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pontus,  de  Pierre  d'Espagne,  et  d'autres  arabistes semblables. 

On  trouve  dans  son  livre  un  grand  nombre  de 
subtilités  et  de  divisions  purement  scholasiiques.  Il 
distingue  différentes  espèces  de  convulsions ,  suivant 

qu'elles  tirent  leur  origine  de  l'évacuation  d'une  hu- meur accidentelle ,  nutritive  ou  radicale  :  et  dans  ce 
dernier  cas,  les  convulsions  varient  selon  que  le  corps 
a  perdu  la  rosée ,  le  camhium  ou  le  gluten  (  1  )»  Il  donne 

à  l'esprit  vital  le  nom  de  racine  de  l'arbre  de  la  vie,  et 
au  cœur  celui  de  branche  de  cet  arbre  (2).  Les  poux 

des  paupières  sont  produits  par  une  chaleur  contî*ô 
nature  et  par  des  humeurs  putrides  :  Gaddesden  or- 

donne les  purgatifs  pour  les  détruire  (3).  Il  prétend 
avoir  guéri  un  homme  aveugle  depuis  vingt  -  cinq 

ans,  en  faisant  usage  d'une  infusion  de  fenouil  et  de  per- 
sil danslevin(4).  La  saignée  est  nuisible  dans  le  temps 

des  fêtes  de  saint  Jean  et  de  saint  Etienne,  mais  néces* 
saire,  au  contraire,  pendant  celles  de  Noël,  à  cause 

de  l'usage  oîi  l'on  est  de  se  charger  l'estomac  de  gâ- 
teaux (5).  Les  excrémens  de  porc  sont  le  meilleur 

moyen  pour  arrêter  toutes  les  espèces  d'hémorra- 
gies (6).  Ayant  à  traiter  un  malade  atteint  de  la 

pierre,  il  lui  conseilla  de  s'introduire  tous  les  jours 
le  doigt  dans  l'anus,  afin  de  faire  descendre  la  pierre  j 
ce  qui  mit  un  terme  aux  douleurs  (7).  Son  traité  de 

la  petite- vérole  est  important,  parce  qu'on  y  trouve 
décrite  une  éruption  ̂ .^^GXéa  punctiUi  magni ,  qui 
paraît  avoir  beaucoup  de  rapport  avec  les  pétéchies(8). 
La  petite- vérole  elle-même  est  tantôt  phlegmatique^ 

(0  p. 107. 

(0)  p. 247. 
(3)  -P. 870. 

(4)^- 
2o4j 

(5)  P. 355. 

(6)  P. 72<> 
il)  P. 

yib. (8)  P. lO^l. 
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tantôl sanguine,  et  tantôt  enfin  me'Iancolique  (i).  Les 
ulcères  du  membre  yiril  et  du  gland  proviennent  prin- 

cipalement d'un  commerce  impur  (2).  Il  gue'rit  les 
luxations  des  vertèbres  par  des  emplâtres  e'molliens  , 
sur  lesquels  il  appliquait  une  lame  de  plomb  (5).  Il 

regardait  l'eau-de-vie  comme  un  médicament  poly- 
chreste,  qu'il  employait  presque  géne'ralement  (4). 

Guillaume  Varignana,  fils  du  célèbre  Bartholomée, 
cité  par  plusieurs  médecins  du  seizième  siècle ,  était 

Juif  d'origine,  et  professeur  à  Bologne  en  i3o2  (5). 
Il  écrivit  un  Compendium  dans  le  goût  de  celui  de 

Gaddesden,  et,  s'il  se  peut ,  même  encore  plus  empi- 
rique (6).  Cet  ouvrage  est  extrait  en  grande  partie  du 

Gjranide  et  des  Arabes.  On  n'y  trouve  qu'une  réu- 
nion de  recettes  absurdes  et  superstitieuses  contre 

toutes  les  affections  du  corps.  Cependant  il  parvint 

à  guérir  un  comte  de  Goeritz  d'une  fistule  lacry- 
male, en  faisant  usage  de  médicamens  styptiques  et 

corrosifs  (7).  Il  prétend  aussi  savoir  par  expérience 
que  le  vinaigre  a  la  propriété  de  faire  maigrir  (8). 

Nous  avons  de  Gentilis  de  Foligno  un  recueil 
de  consultations,  et  un  traité  sur  les  doses  et  les 

proportions  des  médicamens  (9).  L'auteur  fut  l'un 
des  plus  célèbres  médecins  du  siècle  (10).  Appelé,  en 

i54o  y  à  l'université  de  Padoue,  par  Ubertin  de  Car- 
(0  P.  1043. 

(2)  P.  926. 
(3)  P.  loSj. 

(4)  P-  94. 
(5)  Sarti ,  vol.   I.   pars  I.  p.  483. 

(6)  f^aiignanœ  ad  omnium  parihim    morhos   rcmeJiorum  prœsiàia  el 
ratio   iitendi  eis  ,  prc^  circumslantiarum   varielate.  in-Q°.  Basil.   i53i. 

(7)  Lib.    m.    c.  3.  /?.  71. 

(8)  Li'b^  VJ.  c.  n.p.  471- 
(9)  Consilia ,  in-fnl,  Papias  ̂     ï49-'   —  De  dosibus  et   proportionibur 

meaicam.  in-Jol.    Venct    iSGa. 

(10)  Savonarola  in  Muralnri  script,  rer.  Ital.  vol.  XXTP^.p.    n55. — ■ 

Coniin.  f'incent.    Bcllùt^.  lib.  XXXI.  f.  428.  c. 
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rare,  seigneur  de  cette  ville,  il  lui  conseilla  d'envoyer 
douze  jeunes  gens  à  Paris,  poury  e'tudier  l'art  de  gué- 

rir (i).  Il  se  rendit  ensuite  à  Pe'rouse,  oiiil  mourut  de  la 
peste  en  i349  (^)'  ̂ ^^  consultations  médicales  con- 

tiennent des  raisonncmens  très-subtils  et  très-savans 
sur  les  maladies,  un  régime  minutieux,  et  un  trai- 

tement des  plus  empiriques.  Il  conseilla  à  une  dame 

attaquée  de  phthisie ,  de  ne  pas  s'exposer  à  un  cou- 
rant d'air,  de  ne  manger  que  du  gibier  ailé  et  du 

poulet,  rarement  du  mouton  et  des  légumes,  mais 
plus  rarement  encore  du  poisson ,  qui  ne  devait  ja- 

mais être  frit.  Il  lui  recommanda,  en  outre,  un  si- 
rop composé  avec  le  fenouil,  la  réglisse,  le  persil, 

l'anis  et  la  gomme  adragante  (3).  L'observation  qu'il 
rapporte  d'une  paralysie,  suite  de  la  petite-vérole, 
est  assez  remarquable  (4).  Un  autre  ouvrage  de  ce 

médecin,  sur  l'Introduction  de  Galien  ,  renferme  des 
recherches  scholasliques  très-subtiles,  comme  on 

peut  s'en  convaincre  par  les  exemples  cités  en note  (5). 

Les  efforts  de  Gui  de  Cauliac,  homme  d'un 
grand  génie,  né  dans  le  Gévaudan,  sur  les  frontières 

de  l'Auvergne,  contribuèrent  beaucoup  à  perfec- 
tionner la  chirurgie.  Après  avoir  fait  ses  études  à 

Montpellier ,  il  devint  chapelain  ,  chambellan  et 
médecin  du  pape  Urbain  V ,  à  Avignon ,  oii  il  écrivit 

son  célèbre  ouvrage  en  l'année  i363  (G).  Quand  on 
se  rappelle  combien  peu  les  Italiens  du  treizième  siècle 

(i)  Verger  in  Muratori ,  vol,  XVI.  p.   168. 

ia)   Consilia  ,  J.  77.  a. 
3)  F.  61.  d. 
4)  F.  t5.  a. 

(5)  Gentilis  Fulgin.  quœsùones  subtiliainue  in  arlein  parvam  Galeni. 

in-fol.  Venet.  iS^G,  qu.  l'à.  J.  168.  Ulriini  saniiin  multum  sit  sanum ut  niinc.  qii.  i5.  Utruni  corpus  cegruni  simpliciler  sit  sanitni  ut  nunc. 
qu.  16.  Ulrnm  cegruni  simpliciler  et  cegrum  ut  nunc  aliquihus  différant. 

(6)  On  en  peut  juger  par  la  préface  el  le  lilre.  —  Compare/, ,  Aslruc  , 
Ménj.  p.   i85. 
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étaient  capables  de  perfectionner  l'art  chirurgical,  el 
combien   e'taient  sle'riles   leurs   contestations   sur  la 

prëfe'rence  qu'on  devait  accorder  aux  dessiccatifs  ou 
aux  ole'agineux ,  on  est  contraint  de  regarder  Gui  de Cauliac  comme  le  restaurateur  de  cette  branche  de 

la  me'decine  ;  car  il  joignait  un  jugement  très-sain  à 
une  e'rudition  extraordinaire ,  et  n'agissait  jamais  que 
d'après  des  indications  rationnelles  (t).  Il  méprisait 
l'esprit  de  secte ^  et,  non  content  d'assurer  plusieurs 
fois  que  les  pre'juge's  ou  la  re'putation  des  e'crivains 
ne  peuvent  diminuer  en  lui  l'amour  de  la  ve'rité ,  ja- 

mais sa  conduite  ne  de'mentit  ce  principe  (2).  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  louable  dans  son  ouvrage,  c'est 
qu'il  ne  renferme  aucune  théorie  subtile,  et  que  de 
toutes  parts  on  y  trouve  la  preuve  de  ses  rares  con- 

naissances en  anatomie.  A  l'e'gard  de  cette  dernière 
science ,  il    paraît    même    ne   pas   regarder  Galien 
comme  infaillible  (5),  Il  rejetait  aussi   les  charmes 

avec  me'pris  (4),  Ses    indications   dans  les   tumeurs 
inflammatoires  ordinaires  consistent  d'abord  dans  la 
diète  et  la  saignée ,  puis  dans  les  légers  répercussifs 
locaux  et  généraux  _,  enfin  dans  les  anodins  et  les 
caïmans,  parmi   lesquels  il  range  particulièrement 

l'huile  de  rose  et  la  jusquiarae  (5).  Dans  les  plaies  de 
tête ,  surtout  lorsqu'elles  sont  compliquées  de  frac-^ 
lure,  il  n'hésite  pas  d'appliquer  le  trépan,  au  lieu 
que  ses  prédécesseurs  avaient  recours  aux  emplâtres 
et  aux  sarcoliques  (6).  Dans  les  fistules,  il  emploie 
un  bandage  compressif  à  peu  près  semblable  à  celui 

(i)  Comparez,  Home  microtechne,  in-i6.  Lugd.  B.  1675.  p.  178. 

(2)  F.  1.  h.  p^adunt   sectatores ,  sicut  grues  :  amicus  Plato ,   magis arnica  veiitas. 

(3)  Il  ne  se  hasarde   pas  à   de'cider  la  question   agite'e  relativement aux  nerfs  du  sentiment  et  du  mouvement. 

(4)  Tr.  m.  d.  I.  c.  i.jT.  27.  d, 

(5)  Tr.   II.  d.  1.   c.  2./.    II.  a. 
(6)  Tr,  JlJ.d.a.  c  1.  f.  36.  b. 
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de  Lombard  (i),  ou  bien  il  pratique  ropcration  avec 

assurance  (2).  11  n'est  pas  partisan  des  plumasseaux 
dans  les  ulcères,  et  préfère  y  introduire  un  peu  de 

coton  (3).  Le  ve'ritable  cancer  et  le  sarcocèle  lui  pa- 
raissent incurables  chez  les  personnes  âgées,  et  il 

traite  de  fourbes  les  chirurgiens  qui  prétendent 

guérir  ces  deux  affections  (4).  Il  détermine  d'après 
l'intensité  de  la  maladie  le  lieu  où  l'on  doit  prati- 

quer la  saignée,  et  assure  qu'une  fausse  idée  de  la 
distribution  des  vaisseaux  a  pu  seule  engager  les  mé- 

decins à  choisir  une  veine  de  préférence  à  une  au- 
tre (5).  Cet  habile  chirurgien  écrivit  aussi  sur  la  ca- 

taracte un  ouvrage  destiné  au  père  de  l'empereur 
Charles  IV,  Jean,  roi  de  Bohème,  qui  était  aveugle  j 

mais  nous  ne  possédons   plus  aujourd'hui  ce  irai- 

Un  autre  chirurgien  de  ce  siècle,  non  moins  ins- 
truit et  non  moins  expérimenté ,  Pierre  de  la  Cer- 

lata  ou  Argelata  ,  professeur  à  Bologne  (  7)  ,  doit 

probablement  être  distingué  d' Argelata  d'Avignon  , 
que  Gui  de  Cauliac  cite  souvent  (8).  Quoiqu'il  fût 
plus  empirique  que  le  père  de  la  chirurgie  française, 

qu'il  eût  une  passion  désordonnée  pour  Avicenne  , 
et  qu'il  s'en  rapportât  aux  écrits  de  Lanfranc,  de 
Varignana  et  d'Arnaud  de  Villeneuve  de  préférence 
à  ses  propres,  observations ,  ses  ouvrages  ne  sont  ce- 

pendant pas  absolument  dénués  d'intérêt.  Il  em- 
prunte plusieurs  règles  excellentes  à  son  prédéces- 

(i)  lh:d.  I.  c.  \.f.  l'j.à.  — 'Comparez,  Lombard ,  Opuscul.   de  chi- 
rurgie,   in-S".  Strasbourg,   1686.  p.  9. 

(î)    7V.  IV,  d.    X.  c.  5.    F.  46.  «. 
(3)  2V.  m.  d.  1.  c.  2./  32.  b. 
(4)  Tr.  IV.  d.  I.   c.  6./.   46.  h.—  Tr.  VI.  d.  2,  c.  -j.f.  ̂ S.   b. 
(5)  Tr.  VII.  c.  i./  82.  d. 
(6)  Tr.  VI.  d.  9-/71.   d. 
(7)  Muratori  script,  rer.  liai.  vol.  XXI.  p.  1162.  — Il  vivait  encort; 

en  i4io,  aunée  où  il  embauma  le  corps  du  pape  Alexandre  V.  {Chirurg. 
lib.  V.j.    122.  c.  ) 

(81  (Jiuid.  Caiit.   tr.  VII.  d.    i.  c.  6.  f.  Çj-x.  d. 
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scur  Gui  de  Cauliac,  telle,  par  exemple,  que  celle 

d'employer  les  sarcotiques  avec  beaucoup  de  cir- 
conspection (  I  ).  Il  expose  d'une  manière  très  -  dé- 

taillée le  traitement  des  différentes  espèces  de  lésions, 

telles  que  les  contusions,  les  commotions,  l'attrition  , 
l'entorse,  etc.  (2),  et  conseille  ,  comme  le  chirurgien 
français,  l'application  d'un  bandage  compressif  pour 
favoriser  la  cicatrisation  des  anciens  ulcères  (5).  Dans 

la  gangrène ,  il  conseille  des  scarifications  et  l'usage 
d'une  lessive  fortement  chargée  (4).  H  s'élève  avec 
force  contre  la  suture  des  plaies  qui  intéressent  les 
nerfs  (5).  Après  avoir  longuement  décrit  les  diverses 
tumeurs  de  la  têie  sous  les  noms  de  tatpa  ti  de 
topinaria ,  il  recommande  de  les  extirper  (6).  11  traite 

le  panaris  avec  l'onguent  égjptiac  et  plusieurs  autres 
caustiques,  pour  accélérer  la  séparation  de  la  pha- 

lange (7).  II  assure  avoir  prescrit  avec  succès  dans 

l'hydropisie  les  canlharides  àla  dose  d'un  scrupule  (8). 
Une  observation  fort  juste,  c'est  qu'on  peut  facile- 

ment prendre  une  hydrocèle  pour  un  sarcocèle  (9), 
Il  décrit  très  en  détail  les  ulcères  de  la  verge  prove- 

nant d'un  commerce  impur  :  il  les  traite  par  les  fu- 
migations avec  la  myrrhe ,  les  fomentations  avec  le 

lierre  ,  et  l'application  de  l'onguent  de  vert  -  de- 
gris  (10).  Après  avoir  épuisé  toutes  ses  ressources  pour 
guérir  les  squirrhes  du  testicule,  il  ne  balance  pas  à 

extirper  l'organe  (i  i).  Dans  les  varices  ̂   il  a  d'abord 
recours  aux  caustiques ,  saigne  ensuite  le   malade , 

(i)  LU.  I.  tr.  2.  c.  xi.f.  17.  à, 
(•2)  Ih.  tr.   4.  c.  ï.f.  22.  d. 
(3)  Ih.   tr.  5.  c.  2./,  29.    h. 
\^Â  Ib    tr,    I.  c.    9.9.  y.    9.    c. 
(5)  Ih.  tr.  6.  c.  4./  37.  d. 
(6)  Llb.  II.   c.   2.   3.  /.  47.    il.  48.   a, 
(7)  Ib.  tr.  18.  c.  4/  55.  a. 
(h)  Ib.  tr.  16.   c.   ï.f.  61.  d. 
(9)  Ih.  tr.  28.   c.  3./.  62.  c. 
(10)  Ib.  tr.   3o.  c.   0.  f.  Çt\.  c.  Lib.    IV.  tr.    ii.  o.    \.^.  90.  <?, 
(il)  Ib.  tr.  29.  c.  1.  f.  63.  d. 
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et  applique  enfin  un  onguent  composé  de  blanc 

d'œuf,  etc.  (i).  Conslammcnl  il  a  guéri  les  plaies  des 
yeux  par  l'usage  du  bol  d'Arme'nie,  et  autres  moyens 
agglqiinatifs  (y).  11  pense  que  la  perte  des  humeurs 

de  l'œil  est  irréparable,  parce  que  ce  sont  des  corps 
spirituels  et  anime's  (5).  11  abandonne  presque  en- 

tièrement à  la  nature  les  plaies  des  os,  des  nerfs  et 
des  tendons ,  et  rapporte  plusieurs  cas  dans  lesquels 
elle  est  parvenue  à  les  cicatriser,  lorsque  toutefois 

on  avait  gue'ri  celle  des  te'gumens  par  l'emploi  des 
sarcoiiques  (4).  Dans  les  plaies  de  tête,  il  ajoute  aussi 
la  plus  grande  confiance  aux  efforts  salutaires  de  la 

nature  ;  car  il  ne  recommande  autre  chose  qu'une 
poudre  vulne'raire  et  le  Pater  (5).  Il  rejette  assez  gé- 
ne'ralement  les  huiles,  et  se  sert  trop  souvent  A^s 
dessiccatifs,  sans  lesquels  il  n'ose  jamais  tenter  la  cure 
d'un  ulcère  (6).  Son  traitement  de  la  rage  est  fort 
singulier  ;  mais  on  admire  encore  plus  les  emplâtres 

adoLicissans  à  l'aide  desquels  il  prétend  avoir  guéri 
trois  malades  (  y  ).  Il  avance  une  opinion  entière- 

ment paradoxale  :  il  dit  qu'on  peut  faire  tomber  les 
dents  avec  la  lie  d'huile  et  l'orpiment,  sans  avoir 
besoin  de  les  arracher  :  cependant  on  trouve  déjà  le 
même  moyen  indiqué  par  des  empiriques  plus  an- 

ciens (8).  Il  s'étend  beaucoup  sur  le  chapitre  des 
cosmétiques,  et  consacre  même  un  traité  tout  entier 
aux  taches  blanches  qui  paraissent  sur  les  ongles  (9)0 

(0  TU'  JV.  tr.  33.  c,  3./.  67.  c. 

(2)  LU.  ULci.  f.  ']\,h. 
(3)  Lih.  III.  c.  2.f.  •]].  c. 
(/,)  U.  0.5,/.  74.  d.  c.  2a./.  82.  i. 
(5)  Lib.  I.  tr.  8.  c.  4.  f.  42.  a. 

(6)  Ib.  tr.   5.  c.  2.  f.  28.  b. 

(7)  Lib.  JII.  c.  25.  /.  83.  a. 

(8)  Lib.  V.  tr.    10.  c.  9.^  117.  ̂  

(9)  J^'f-  124.  rt. 



458        Section  septième ,  chapitre  septième. 

De  même ,  il  enseigne  la  manière  dont  on  doit  s'y 
prendre   pour    redresser   les    cheveux   qui    frisent 
trop  (i). 

Ce  fut  à  l'e'poque  dont  nous  nous  occupons ,  que commencèrent,  entre  la  faculté  de  Paris  et  le  col- 

le'ge  de  chirurgie  fondé  par  Lanfranc,  les  disputes qui  durèrent  plusieurs  siècles.  La  principale  cause 
de  la  jalousie  des  médecins  fut  la  pratique  étendue 
des  chirurgiens  de  Saint-Côme,  et  les  suffrages  dont 

l'académie  les  honora.  Philippe-le-Bel  rendit  même, 
en  i5ii,  un  édit  qui  obligeait  tous  les  chirurgiens 
français  de  se  faire  examiner  par  ce  collège  (2).  Ce- 

pendant la  faculté,  pour  s'élever  au-dessus  de  ses 
collègues  ,  établit  l'usage  de  n'accorder  la  licence  aux 
bacheliers  qu'après  leur  avoir  fait  prêter  le  serment 
de  ne  jamais  pratiquer  la  chirurgie  (3).  Du  reste 
elle  obtint,  en  i352  ,  du  roi  Jean-le-Bon  ^  un  édit 

portant  défense  à  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  auto- 
risés, comme  apothicaires,  étudians  et  moines  men- 

dians  ,  d'exercer  l'art  de  guérir  (4).  Ses  membres 
continuèrent  encore  d'être  voués  au  célibat  ;  et  la 
première  dispense  fut  accordée,  en  1 398,  à  un  cer- 

tain Guillaume  de  Caméra  (5). 

Vers  le  milieu  de  ce  siècle,  l'invention  des  armes 
à  feu  (6)  ouvrit  un  champ  nouveau  à  la  chirurgie. 
Cependant  je  ne  trouve  dans  aucun    des    auteurs 

(i)  Lih.  V.f.   117.  a. 
(2)  Pasquier,  Recherches  sur  la  France,  tom.  IX.  ch.  3o.  p.  SSg. 

(3)  Bidœus  ,  vol.   Jp^,  p.  894' 
U\)  Ib.   p.   679,.  .  ' 
(5)  Ib.  p.  895. 

(6)  En  i338,  le  quarticr-maîlre-ge'néral  de  Paris  fait  déjà  entrer  dans 
ses  comptes  Targenl  dépensé  pour  de  la  poudre  et  des  armes  à  feu  ;  et  les 

Anglais  firent  voiries  premiers  canons,  en  i346,  à  la  bataille  de  Cre'cy. 
(  Daniel'' s  Geschichte  elc. ,  c'est-à-dire  ,  Histoire  de  France.  P.  V.  p.  '267.) 
II  est  parle' pour  la  première  fois  des  armes  à  feu  dans  îc  code  des  Hin- 
doux  ;  aussi  a-t-on  trouvé  les  plus  simples  ei  les  plus  giossiors  de  ces 
instrumens  dans  les  contrées  les  plus  reculées  de  l'Inde.  —  Comparez  , 
Casiri ,  l'of.  I.  p.  io5.  106.  —  Langlès,  dans  le  Magasin  encyclopédique, 
itn  VI.  n»  3.  Messidor,  p.  333. 
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qu'il  a  produits,  l'iiidication  du  traitement  des  plaies 
causées  par  ces  instrumens  meurtriers.  Tous  se  bor- 

nent à  enseigner  la  manière  de  pratiquer  l'evulsion 
des  flèches.  C'est  dans  le  quinzième  siècle  seulement 

que  les  plaies  d'armes  à  feu  commencèrent  à  être considérées  comme  devant  nécessairement  entrer 

dans  les  manuels  de  chirurgie. 

CHAPITRE    HUITIÈME. 

Etat  de  la  Me'decîne  et  de  la  Chirurgie  pendant 
le  quinzième  siècle^ 

xiLVANT  de  parcourir  ce  période ,  l'un  des  plus  im- 
portans  dans  l'histoire  des  sciences  et  de  la  civilisa- 
lion  en  général ,  il  faut  que  nous  commencions  par 

embrasser  d'un  seul  coup  d'œil  les  principaux  évé- 
nemens  qui  ont  contribué  à  changer  la  face  de  la 
république  des  lettres,  et  en  particulier  celle  de  la 
médecine. 

Les  savans  de  la  Grèce ,  obligés  par  les  invasions 

des  Turcs  d'abandonner  leur  patrie ,  se  réfugièrent 
dans  l'Occident  ,  où  ils  imprimèrent  une  nouvelle 
impulsion  à  l'étude  de  la  philosophie  et  des  beaux- 
arts  qui  languissaient  dans  la  monotonie  et  l'en- 

gourdissement. L'architecture  gothique  ,  surcliargée 
de  volutes  sans  goût  et  de  figures  grotesques  ,  fit 
j)lace  au  style  grec  qui  avait  ,  à  la  vérité ,  perdu 

beaucoup  de  sa  noble  simplicité  ̂   mais  qui  n'en  con- 
servait pas  moins  d'immenses  avantages  sur  celui 

des  Occidentaux.  Déjà  vers  la  fin  du  quatorzième 

siècle,  l'empereur  Emmanuel  Paléologue  envoya  le 
savant  Emmanuel   Chrjsolore    auprès    des    princes 
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d'Occident,  pour  invoquer  leurs  secours  contre  les 
fiers  Ottomans  qui,  sous  la  conduite  de  Bajazet, 
menaçaient  de  renverser  le  trône  de  Bjzance.  Chry- 
solore  ne  réussit  pas  endèrement  dans  sa  mission , 
puisque  Charles  VI ,  roi  de  France  ,  fut  le  seul  qui 
envoya  le  valeureux  Boucicault  contre  les  Turcs  (i)  j 
mais  les  sciences  retirèrent  de  grands  avantages  de 
cette  ambassade  ;  car  Chrysolore  non-seulement  en- 

seigna le  grec  et  quelques  autres  branches  de  l'éru- 
dition orientale  à  Venise  et  dans  les  principales 

villes  de  l'Italie,  mais  encore  forma  plusieurs  dis- 
ciples très-instruits,  parmi  lesquels  je  me  contenterai 

de  nommer  Le'onard  Brunus  d'Arezzo  ,  Guarino  de 
Ve'rone  ,  François  Filelfb  ,  Poggio  Bracciolini ,  Am- 
broise  Trayersari  et  Gre'goire  Typhernas.  11  mourut 
enfin  pendant  la  tenue  du  concile  de  Constance , 

généralement  regretté  à  cause  de  ses  vastes  connais- 
sances et  de  la  douceur  de  son  caractère  (2). 

Depuis  cette  époque ,  l'étude  des  anciens  Grecs 
fit ,  d'année  en  année ,  des  progrès  sensibles  dans 
l'Occident.  Jusqu'alors  Alexandre  d'Aphrodisée  et 
Averrhoës  avaient  régné  tour  à  tour  et  d'une  ma- 

nière exclusive  dans  les  écoles  de  philosophie  sous 

le  nom  d'Aristote.  Personne  n'avait  pensé  à  lire  les 
écrits  du  savant  de  Stagyre  dans  sa  langue  ̂   et  à 

apprendre  de  lui  l'art  d'introduire  la  raison  et  la 
méthode  dans  la  philosophie.  On  négligeait  entière- 

ment le  fondateur  de  l'académie,  ou,  si  on  cher- 
chait à  le  connaître,  on  ne  l'étudiait  que  dans  les 

ouvrages  de  ses  commentateurs  modernes  ,  Proclus 
et  autres  (3).  Mais  au  quinzième  siècle  on  commença 

(0  Gibbon,  vol.  XI.  p.  s-jS. 
(2)  Giorgi,  dans  Calogera ,  Raccolta  etc  ,  c'est-à-dire  ,  Eecr.eil  d'o- 

puscules scientifiques  et  philosophiques,  vol.  XXV.  p.  33o. — Jînscoe's 
Lorens  etc.,  c'est-à-dire  ,  Vie  de  Laurent  de  Me'dicis  ,  traduite  par  Kart 
Sprengel,  p.  21.    22. 

(3)  Comparez  surtout  la  dédicace  de  Ficin  en  tête  de  son  e'dition  de 
Pl&tin  ,  iu-fol.  Bas.   i55o. 
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tout  à  coup  à  lire  Platon,  et  à  senlir  combien  on 
s'e'tait  écarté  de  la  véritable  roule.  Gémiste  Pléthon 
contribua  particulièrement  à  faire  revivre  la  philo- 

sophie de  Platon ,  en  établissant  à  la  cour  de  Côme 
de  Médicis  une  académie  dans  laquelle,  par  la  suite, 
on  donna  tous  les  ans  des  festins  platoniques  pour 
célébrer  la  mémoire  du  fondateur  (i).  A  la  même 
époque,  il  se  forma  dans  le  couvent  des  Augustins 
du  Saint-Esprit ,  à  Florence  ,  une  société  de  phy- 

sique dont  il  est  probable  que  Pléthon  posa  aussi  les 
premières  bases  (2).  Ce  fut  de  la  cour  de  Médicis 
que  sortirent  les  défenseurs  les  plus  célèbres  et  les 
plus  instruits  du  système  de  Platon  (3).  Ce  fut  là 

que  se  forma  l'immortel  Bessarion  qui,  par  la  suite, 
établit  une  académie  privée  à  Rome  (4)  ,  et  avec  le- 

quel s'unirent  Ange  Politien,  Pic  de  la  Mirandole, 
Jean  Lascaris ,  et  plusieurs  autres  encore.  Ce  fut  là 

enfin  que  se  fixa  Marsille  Ficin  ,  l'oracle  de  son siècle  (5). 

D'un  autre  côté,  la  philosophie  d'Aristote  dut 
prendre  aussi  une  forme  nouvelle ,  parce  que  les 
Grecs  firent  naître  chez  les  péripatéticiens  le  désir  de 
puiser  à  la  source  même,  et  parce  que  le  nombre 
des  platoniciens,  qui  croissait  de  jour  en  jour,  obli- 

gea ces  philosophes  d'employer  les  armes  de  l'érudi- 
tion pour  repousser  les  attaques  dirigées  contre  eux. 

Théodore  Gaza,  deThessalonique,  porta  les  premiers 

coups  à  la  fausse  philosophie  d'Averrhoës  (6).  Après 

(i)  Marsil.  Ficin.  comment,  in  Platonis  coni^ii'.  Opp.  Platon,  p.  373. 
—  Piosroe  ,   /.   c.  p.  35.  36. 

(2)  flluratori ,  script,    rcr.   liai.   vol.  XX.  p.   52 1. 

(3)  Ficin.  opéra,  vol.  1.  p.  GjS.  (erf.  Basil.  i56t.)  — Flawii  Itnl. 
illustrât,  p.  53,  (  éd.    Taurin.  iSay.  )  — Martene  et  Durande,  vol.  12 J. 
p.    I25l. 

(4)  Tiraboschi  ,   vol.  VI.  part.  I.  p.  ç\i. — Roscoe  ,   Z.  c. 
(5)  Comparez  Bayle  sur  ces  articles.  — Il  sera  encore  question  plus  bas 

de  Ficin. 

(6)  Tiraboschi ,  vol.  VI-   part.  II,  p.  iSg. 
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lui,  Jean  Argyropulo,  Georges  Gennadius  et  Geor- 

ges de  Trëbisonde    s'e'ievèrent   contre    les  platoni- 
ciens. Quoiqu'on  n'employât  pas  toujours  les  armes 

les  plus  nobles  dans  ces  disputes  savantes ,  elles  servi- 

rent ne'anmoins  à  ranimer  l'e'tude  des  anciens ,  et  à 
faire  renaître  le  bon  goût  (i).  A  la  ve'rité,  les  parties 
adverses,  et  surtout  les  pe'ripate'ticiens ,  se  comportè- 

rent souvent  avec  tant  d'inde'cence ,  et  se  montrèrent 
sous  un  jour  tellement  de'favorable,  qu'il  ne  faut  pas 
s'e'tonner  si  leurs  pre'tentions  outre'es  les  privèrent  de 
tout  appui,  et  s'ils  furent  accusés  de  paganisme  et 
d'athe'isme  (2).  Cependant  ils  re'veillèrent  l'e'mulation 
des  savans  d'Allemagne  et  d'Italie.  Plusieurs  de  ces 
derniers  se  rendirent   à  Constantinople  et  dans  le 
Levant,  pour  apprendre  à  fond  la  langue  des  Grecs, 

et  pour  acheter  des  manuscrits  (5).  D'autres,  comme 
Poggio  de  Florence  et  Thomas  de  Sarzane,  parcou- 

rurent l'Allemagne  et  la  France,  afin  d'y  rechercher 
les  monumens  de  l'antiquité    dans  les  couvens  (4)* 
De  cette  manière,  l'étude  des  sciences  se  perfection- 

na peu  à  peu.  On  s'attacha   à  mieux   exprimer  ses 
idées,    et  à  les  rendre   avec  plus  d'élégance  j  mais, 
pour  atteindre  ce  but ,  il  fallut  apprendre  à  penser 

plus  juste:  ainsi  les  avantages  se  succédèrent  l'un  à 
(i)  Lisez  surtout,  sur  ces  contestations,  Boivin  dans  les  Mémoires 

des  Inscriptions,   vol.  II.   p.  7i5. — Roscoe  ,  l.  c.  p.  97. 

(a)  Personne  n'ignore  le  triste  sort  que  Théodore  Gaza  et  Georges 
de  Trébisonde  s'attirèrent  par  leurs  grandes  prétentions.  —  Ils  mépri- 

saient les  Romains,  prétendant,  ecitre  autres,  que  Cicéron  ne  savait 

pas  le  latin  ,  et  que  Virgile  n'était  pas  poète.  )  W'arhurton  s  Commen- 
tar  etc.  ,  c'est-à-dire,  Commentaire  sur  les  lettres  da  Pope  ,  p.  137.  ) 
—  On  connaît  aussi  le  pap;anisme  d'Ange  Polilieii  et  de  Pomponius 
Lœtiis.  (  Tirahoschi ,  vol.  VI.  part.  II.  p.  14.  —  Bayle,  art.  Politien  , 
vol.  III.  p.  334-^.  ) 

(3)  Par  exemple,  Jean  de  Vérone  et  Jean  Aurispa  (Titaboschi,  vol. 
VI.  P.  I.  p.  102.  —  Pvoscoe ,  p.  5o.  —  Mariene  et  Durande  ,  vol.  III> 
p.   7i3  ). 

(4)  Miiratori,  script,  rer.  liai.  vol.  XX.  p.  160.  v<d.  XXV.  p.  ayS.  — ■ 
Poscoe  ,  p.  4o.  4''  —  Mariene  et  DarunJe  ,  vol.  IJI.  p  ■j'2\.  —  Ce  fut 
Thomas  de  Sarzane  qui  retrouva  le  premier  Celse. 



Etat  de  la  méd.  et  de  ta  cliir.  pend,  le  1 5*  sièc.  465 

l'autre,  et  la  grande  réforme  que  devaient  subir  les 
lettres  se  pre'para  dès  le  quinzième  siècle.  La  conduite 
scandaleuse  des  papes,  le  commerce  des  reliques,  et 

les  de'bauclies  eftre'nées  du  cierge,  avaient  déjà  pro- 
duit schisme  sur  schisme,  et  les  souverains  obligèrent 

même  plusieurs  pontifes  de  Rome  de  s'occuper  sé- 
rieusement de  la  réforme  de  l'Eglise  (i). 

•*  Bénis  soient  à  jamais,  par  tous  les  amis  de  l'huma- 
nité, les  noms  des  grands  hommes  que  l'Allemagne 

a  produits  dans  ce  siècle,  de  Jean  Reuchlin  (2),  de 
Nicolas  Gusanus(5),  de  Rodolphe  Agricola  (4)  et  du 
martyr  Jean  Hus!  Béai  soit  également  celui  de  Jean 

Gerson,  le  courageux  défenseur  des  droits  de  l'hom- 
me (5)î  Tous  s'efforcèrent,  chacun  à  sa  manière,  de 

briser  les  chaînes  de  la  pensée  et  de  ranimer  le  goût 
de  la  véritable  érudition;  et  leurs  noms  seront  im- 

mortels tant  qu'il  existera  un  génie  de  l'histoire. 

L'aurore  des  sciences  fut,  il  est  vrai,  obscurcie  par 
quelques  espèces  de  superstitions,  et  surtout  par  le 
syslème  théosophique  auquel  le  platonisme,  tiré  de 

l'oubli  ,  fournit  de  nouvelles  armes.  L'astrologie  « 
qui,  iusqu  alors,  n avait  ete  enseignée  et  pratiquée 

que  par  les  partisans  d'Averrhoës,  et  surtout  par  les 
médecins,  fut  réduite  en  un  corps  de  doctrine,  et  vit 
se  ranger  sous  sa  bannière  les  premiers  savans  du 
siècle.  Marsille  Ficin  de  Florence,  le  plus  célèbre 
platonicien  des  temps  modernes,  fit  tous  ses  efforts 
pour  protéger  cette  science  futile   et  le  système  des 

(1)  Comparez,  Semler ,  h/'st.  écoles,  sélect,  cnp.  vol.  lll.p.  ai.  s,  3n, 
40. 

(2)  Melanchthon.  déclamai,   vol.  III.  p.  280. 

(3)  Il  tenta  de  rétablir  la  théorie  d'Fpiciire,  et  émit,  sur  la  transpira- 
lion  in-^ensible ,  des  principes  que  Sauctorius  dévelo}ipa  par  la  suite» 

{  Sanclor.  in  pn'nt.  Feu.   Ai>icenii.  p.  388.) 
(4)  Melanchlhon.   vol.  II.  p.  ̂^^. 

(ô)  Bzoyiits  y  ann,  14^8.   fi.  24*  P-  7^^' —  Fleury ,  vol.  XXI.  p.  2j6. 
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nouveaux  platoniciens.  Son  livre  sur  la  vie  humaî-^ 

ne  (i)  n'est  rempli  que  de  formules  indiquant  la  ma-» 
nière  de  conserver  la  santé  et  de  prolonger  la  vie  à 

l'aide  des  connaissances  astrologiques.  Il  e'crit  au  sa- 
vant roi  de  Hongrie,  Mathieu  Corvin  ,  qne  les  esprits 

vitaux  de  l'homme  sont  de  la  même  nature  que 
Te'ther  dans  lequel  les  astres  se  meuvent;  que,  par 
conse'quent,  si  on  pouvait  parvenir  à  posse'der  cet 
elher,  comme  Apollonius  de  Tyane  et  Jarchas,  on 

pourrait  espérer  une  très-longue  vie  (2).  Après  avoir 

enseigne'  plusieurs  pre'ceptes  d'hygiène  fort  sages 
auxlitle'rateurs,  il  leur  recommande  l'usage  de  pilules 
pre'parées  dans  le  temps  de  la  conjonction  de  Jupiter 
et  de  Vénus  (3).  11  regarde  les  préparations  d'of 
comme  d'excellens  moyens  pour  prolonger  l'exis- 

tence (4).  Il  conseille  aussi  aux  vieillards  de  boire  le 

sang  déjeunes  gens  bien  portans,  pour  reculer  l'épo- 
que de  leur  mort  (5). 

On  trouve  les  théories  astrologiques  exposées  fort 
au  long  dans  un  ouvrage  que  Jacques  Ganivet,  mi- 

norité et  professeur  de  théologie  à  Vienne  en  Dau- 
phiné ,  publia  pendant  la  première  moitié  de  ce 
siècle  (6).  Cet  auteur  ne  cherche  la  cause  des  épi- 

démies que  dans  la  conjonction  des  planètes  ,  et  il 
soutient  que  chaque  ville  a  son  signe  et  sa  planète* 

Pour  connaître  celle-ci ,  il  suffit  d'observer  sous 
quel  signe  surviennent  les  événemens  les  plus  re- 

marquables dans  le  pays  oii  l'on  se  trouve  ;  et  cette 

(i)  Marsil.    Ficin,  de  vitn,  lih.    III.  in-ii,    Lug<J,    iJgS. 
^2)  Ib.  lib.  m.  e.  4.  p,    i>6. 
(3)  Lib.  I.  c.  20.  p.   jg. 
(a)  Lib.  II.  c.   10.  p.  75. 

^5)  Ib.  c.  n.  p.  77.  —  Son  Anlidjfiii  epiâemiarum  renferme  aussi 
les  mêmes  principes. 

(6)  Comparez  la  préface  de  Gonzalve  Toledo  à  l'ouvrage  de  Jacques 
Ganivet,  ylmicus  nieJicoruin  ,  i«-4°-  f-»çd,  i^çfi,  —  Dans  un  endroit, 

l'auteur  dit  Ini-mèmc  avoir  ctril  ce  livre  tn  i4.>3.  (  J^;/X-  ̂ H-  c.  i.  ") 
Je  ne  pui,  rieu  citer  dt  ceitç  cdiu^ii  •  p^ii;*-'  fi"\.ilc  Ê6St  pas  pagiuce, 
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plaiièlo  exerce  certainement  la  plus  grande  influence 
sur  la  ville.  Ainsi  Vienne  se  trouve  sous  la  planète 
Saturne  et  le  signe  de  la  Balance,  et  la  ville  de  Lyon 

est  soumise  à  la  planète  Ve'nus.  11  attribue  toutes  les 
maladies  de  chaque  individu  à  la  constellation  qui 

l'a  vu  naître,  et  cherche  à  de'couvrir  cette  dernière 
pour  établir  son  pronostic. 

Parmi  les  souverains  du  quinzième  siècle ,  il  j'- 
en eut  un  grand  nombre  qui  adoptèrent  aveugle- 

ment cette  the'osophie,  et  la  protégèrent  d'une  ma- 
nière presque  superstitieuse.  La  cour  des  Visconti 

à  Milan  est  surtout  connue  par  l'importance  qu'elle 
attachait  à  l'astrologie  (i).  Quelques  savans  seule- 

ment, comme  Pic  de  la  Mirandole  et  le  chancelier 

Gerson,  osèrent  de'voiler  l'absurdité  de  cette  pre'ten- 
due  science;  et  Gerson  mérite  notre  vénération  pour 
avoir  déclaré  la  guerre  à  tous  les  moyens  supersti- 

tieux,  et  écrit  le  meilleur  ouvrage  qui  ait  jamais 

paru  sur  l'astrologie  (2).  A  l'occasion  du  procès  in- 
tenté à  l'astrologue  Phares  (5),  la  faculté  de  Paris 

condamna  aussi  celte  théosophie  comme  un  art  dia- 

bolique et  dangereux  (4).  Enfin,  en  1488,  l'alchimie 
fut  défendue  à  Venise  ;  mais  les  faiseurs  d'or  n'en 
continuèrent  pas  moins  leurs  opérations  sous  le  nom 
de   Voarchaduinia  (5). 

Cependant  il  importait  trop  au  clergé  de  retenir  les 

savans  et  les  laïques  dans  l'abrutissement,  pour  qu'il 
ne  mit  pas  en  usage  tous  les  moyens  qui  pouvaient 
le  conduire  à  ce  but.  La  magie  païenne  ,  qui  avaiî 

(i)  Mitratorij  script,  rer.  Ital,  >nl.   XX,  p.  loiyi 
(2)  Tiraboschi ,    vol.  VI.  P.  I.  p.  328. 

(3)  Bzovius  ,  ann.  1428.  n.  24.  p.  yoS.  —  Moritiie  «t  Durahde .  vol. 
IJ.  p.  iSyg. 

(4)  Fltury  ,  hist.  eccles.    vol.  XXJV.  p.   i8r. 

(5)  Setnler's  Sdminlun^  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Recueil  pour  servir  à  This- 
toire  des  Rose-Croix  ,    P.  111.  p.  24- 

Tome  IL  So 
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beaucoup  de  partisans  en  France  et  en  Angleterre  (i), 

fut,  il  est  yrai,  condamne'e  comme  he're'sie  par  une 
bulle  du  pape  Benoit  XIII  (2)  ;  mais  ,  d'un  autre 
côté,  pour  de'montrer  combien  l'he're'sie  des  Hussites 
e'tait  abominable ,  on  fit ,  à  Halle  dans  le  Hainaut  et 
à  Constance,  ope'rer  des  cures  miraculeuses  par  les 
TÎerges  saintes,  ou  ,  à  leur  de'faut,  par  les  hosties  (5). 
La  multitude,  e'tonne'e  de  ces  miracles,  maudit  les 
he'rétiques,  et  pour  un  temps  encore  elle  s'attacha 
plus  e'troitement  au  clergé. 

L'influence  que  la  découverte  de  l'imprimerie 
exerça  sur  la  civilisation  de  l'espèce  humaine,  et  en 
particulier  sur  les  progrès  des  sciences,  est  de  la  plus 
haute  importance.  Le  zèle  avec  lequel  on  étuaiait 

les  ouvrages  des  anciens,  obligeait  d'en  multiplier  à 
l'infini  les  copies;  et  comme  on  en  exigeait  alors  un 
prix  exorbitant,  Jean  Guttenberg,  natif  de  Majence, 

conçut  l'heureuse  idée  de  graver  les  lettres  sur  le 
bois,  et  de  les  imprimer  ensuite  sur  le  papier,  après 

les  avoir  couvertes  d'un  enduit  de  couleur  noire.  Il 

mit  ce  projet  à  exécution,  et  devint  ainsi  l'inventeur 
d'un  art  qui  réveilla  tout  à  coup  le  genre  humain 
du  sommeil  dans  lequel  il  était  plongé  depuis  près 
de  six  mille  ans ,  et  qui  rendit  de  si  grands  avan- 

tages aux  générations  futures ,  malgré  l'abus  qu'on 
ne  tarda  pas  d'en  faire.  Guttenberg  imprimait  déjà, 
en  1455,  à  Strasbourg ,  dans  la  maison  d'un  certain 
Dritzehen  j  et  s&s  premiers  essais  furent  faits  avec  des 
caractères  de  bois   assujettis  au  moyen  de  cordes  (4). 

(1)  On  accusait  les  Anglais  surtout  de  pouvoir  ensorceler.  (  Guai'ner, 
de  œgritud.  niairic.J'.  ib'-.  d.  in-^o.  Liigd.  i534-  — Le  célèbre  raagiciea 
Zython  habitait  à  la  cour  de  l'empereur  Wenceslas.  (^£zofius  ,ann.  i4oo. 
»■  4-  P-  2i4-  ) 

(2)  Raynald,  ann.   i4o4.  «.  32.  p.  aSr. 

(3)  Bzouiiis  ,  ann.  1^0^.  p.  253.    i4i4'  "•  26.   27.  p.    Z-jj. 

(4)  Schœiiflln ,  findiciœ  lypogruph.  JV.  Ji,  p.  21.  (  <n-4''.  argent, 
1^60. ) 



Etat  de  ta  mëd.  et  de  la  cliir.  pend.  le  1 5"^  slèc.  4G7 
Il  gravait  aussi  en  sens  inverse  des  lignes  entières 
sur  le  bois,  et  les  imprimait  ensuite  sur  le  papier  (i). 

Il  est  probable  qu'il  possédait  déjà ,  en  1439,  une 
presse  dans  cette  ville  (2),  Quelques  années  après,  il 

se  rendit  à  Majence  ,  et  s'adressa  à  de  riches  parti- 
culiers qui,  après  s'èlre  associés  avec  lui,  avancèrent tous  les  fonds  nécessaires  au  perfectionnement  de 

l'art  (5).  L'histoire  désigne,  entre  autres  ,  Jean  Mey- denbacli  et  Jean  Fust.  Pierre  Schoiffer  de  Gerns- 

Iieim  ,  domestique  de  ce  dernier,  inventa  ,  vers  l'an 
i45o,  l'art  de  couler  les  caractères  mobiles  ;  et  l'im- 

primerie prit  alors  par  degrés  la  forme  qu'elle  a 
conservée  jusqu'à  nos  jours  (4).  Le  siège  de  Majence 
par  Adolphe  de  Nassau  répandit  cette  découverte  dans 

la  plus  grande  partie  de  l'Allemagne ,  parce  que  les 
ouvriers,  forcés  d'abandonner  leurs  ateliers  ,  cher- 

chèrent ailleurs  les  moyens  de  subvenir  à  leur  subsis- 

tance. C'est  de  cette  manière  que  les  pays  étrangers, 
notamment  l'Italie  ,  reçurent  leurs  premiers  impri- 

meurs de  l'Allemagne  (5). 
L'honneur  de  l'invention  de  la  gravure  sur  bois 

appartient  encore  à  Pierre  Schoiffer.  Peut  -  être  ses 
armoiries ,  qui  représentaient  un  berger  gardant  des 

brebis,  furent-elles  les  premières  figures  qu'il  grava; 
mais  bientôt  cette  découverte  devint  d'une  utilité  plus 
générale; et  avant  même  l'année  1491  >  Arndes,  bour- 
guemestre  de  Lubeck,  fit  graver  en  bois  plusieurs  plan- 
chesTcprésentant  des  plantes^  et  il  les  joignit  à  un  ou- 

vrage d'histoire  naturelle  composé,  sur  sa  demande, 

(i)  Histoire  deroriginc  et  des  premiers  progrès  de  riinprimerie.  in-^". 
La  Haye  ,   lydjo.  P- 

(2)  Schoepflin  ,  p.  6. 

(3)  Ht:      ''         '^        " 
ïeineke ,  f^on  Kunsllern   etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Des  artisans  et  des 

métiers.  P.  II.  p.    170. 

(4)  MaUinhrot ,  tic  oriu  et  progressu  art.  typogr.  p.  44-  ~"  Salniu  h 
(là.   Panciroll.  de  reb.    memoriib.   deptidil.  vol.  11.  p.  3i2. 

(5)  Meerniaiin.  ori^in.   typcgrnph.  vol.   II.  p.  i\i. 
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par  Jean  Cube,  médecin  de  IMayence(i).  Arndes  avait 
fait  un  voyage  au  Levant,  dans  1  intention  de  visiter  le 
tombeau  de  Jësus-Christ ,  pour  le  salut  de  son  âme, 
et  dans  celle  de  faire  dessiner ,  sur  les  lieux  mêmes, 

par  un  Jeune  artiste  qui  l'accompagnait ,  les  plantes 
décrites  par  Dioscoride  ,  Se'rapion  et  Avicenne  (2). 
A  son  retour,  il  confia  ses  dessins  à  Cube,  pour  qu'il 
fit  la  description  des  végétaux  (5).  Le  médecin  alle- 

mand remplit  ses  intentions  ,  tira  des  extraits  des 

Arabes  et  des  arabistes  ,  et  s'attacha  surtout  à  de'- 
crire  les  vertus  de  chaque  plante  dans  les  maladies; 

mab  à  cet  e'gard  il  fit  preuve  d'une  superstition  sou- 
vent ridicule  (4)*  Plusieurs  planches,  celle,  par 

exemple ,  qui  représente  la  chicorée  ,  sont  assez  fi- 

dèles ',  mais  d'autres ,  telles  que  celles  du  me'lèze  et 
de  la  vipérine  ,  sont  de'testables.  Dans  celles  du  cam- 

phre et  de  l'arbre  qui  produit  la  gomme  ammonia- 
que ,  l'artiste  n'a  évidemment  pris  d'autre  guide  que 

son  imagmation. 

On  a  aussi  des  planches  anatomiques  grave'es  à 
cette  époque.  Jean  Ketham  fut  le  premier  qui  en 
joignit  à  son  ouvrage  publié  en  i49i'  Ces  planches  ne 

sont  pas  absolument  mauvaises  ;  mais  1  une  d'entre 
elles,  qui  repre'sente  la  matrice  ̂   est  visiblement  trace'e 
d'après  la  description  de  iVIoschion  (5).  Après  Re- 
iham,  ̂ lagnus  Hundt  de  IVIagdebourg ,  professeur 
à  Leipsick  ,  fit  exécuter  de  très-mauvaises  planches 

en  bois  (6).  L'ouvrage  lui-même  ne  mérite  pas  qu'on 

(i)  Dat  BoeJi  der  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Le  livre  des  herbes  ,  des  pierres 
pre'cieuses ,  etc.  in-4°.  Liibeck,    i49- j  saHs  pagination. 

(2)  Oa  en   peut  juger  par  la  préface. 
(3)  Cube  se  nomme  c.  568.  art.  Bolus. 

(4)  C.  io8. 
{S)  Jo.  de  Kelham  .  Jascicul.  medicinœ ,  in-fol.  Venet.  i^Qt- 
(ri)  Comparez,  J.   Z.  Platner .   ds  JJ.  Hundt.  taiuLaruni  anatomica- 

mni.  ut  ridêtur  ,  auitore.  in-!^'^.  Lifi.  \']'h\. 
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en  fasse  mention  (i)j  mais  les  figures  sont  encore 
plus  détestables. 

Ce  furent  donc  l'e'rudition  grecque  et  la  décou- 
verte de  l'imprimerie  qui  contribuèrent  le  plus  à 

changer  la  face  des  sciences ,  et  surtout  à  perfection- 
ner la  me'decine.  Malheureusement  le  sort  de  notre 

art  a  etc,  dans  tous  les  temps,  de  recevoir  presque 
toujours  le  dernier ,  parmi  les  connaissances  humai- 

nes, les  rayons  bienfaisans  de  la  lumière.  La  plupart 

des  me'decins  du  quinzième  siècle  demeurèrent  ce 
qu'avaient  été  ceux  du  précédent ,  adorateurs  su- 

perstitieux des  idoles  arabes,  imitateurs  aveugles 
de  leurs  prédécesseurs ,  et  empiriques  ignorans.  Il 
nous  faut  parcourir  une  longue  série  de  ces  compi- 

lateurs serviles,  avant  de  rencontrer  des  hommes  qui 
sachent  faire  usage  de  leurs  propres  facultés,  avant 

d'arriver  aux  Benivieni  et  aux  Benedeiti. 

L'un  des  premiers  parmi  ces  compilateurs ,  Va- 
lescus,  de  Tarenla  en  Portugal,  commença,  en  i382, 

à  pratiquer  l'art  de  guérir  dans  la  ville  de  Mont- 
pellier, et  publia  son  ouvrage  en  i4i8  (2).  Je  re- 

grette de  n'avoir  pu  me  procurer  une  autre  édition 
que  celle  fort  tronquée  de  Hartmann  Beyer  ;  ce  qui 

me  met  peut-être  dans  l'impossibilité  d'indiquer 
avec  exactitude  les  idées  particulières  de  cet  écri- 

vain. On  trouve  dans  son  livre  quelques  observations 
intéressantes,  et  divers  principes  qui  ne  sont  pas  dé- 

nués de  vérité.  Ainsi  sa  méthode  de  traiter  l'hjdro- 
pisie  ne   doit  pas    être   absolument   rejetée  ,  quoi- 

(1)  M.  Hundt  ,  Anlropologium  ,  âe  homiiu's  digtu'tate  ,  natiirâ  et. 
pToprietatihus.  in-i\°.  Lips.  i5oi. —  Ce  livre,  dédié  au  prince  Wolfgang 
de  Anhalt  ,  n'est  point  paginé  comme  leus  ceux  qui  furent  imprimés 
dans  ce  temps  à  Leipsick,  et  renferme  une  compilation  scholastique 
parsemée  de  rêveries  astrologiques. 

(2)  Voyez  la  préface  de  l'ouvrage.  —  Comparez  Astruc ,  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  faculté  de  Montpellier,  p.  208, 
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qu'elle  soit  conforme  à  l'esprit  du  temps  (  i  ).  Il 
regarde  la  bouche  e'cumeuse  et  la  respiration  sterto- 
reuse  comme  les  signes  d'une  mort  inévitable  dans 
l'apoplexie  (2).  Il  a  gue'ri  des  convulsions  violentes 
et  gene'rales  en  jetant  des  seaux  d'eau  froide  sur 
le  corps  du  malade  ,  et  le  faisant  ensuite  frotter 

d'huile  (3);  mais  il  e'met  une  opinion  paradoxale 
en  soutenant  que  les  enfans  nouveau-ne's  sont  su- 

jets à  la  fièvre  quarte ,  et  qu'il  existe  des  fièvres 
intermittentes  dont  les  paroxysmes  ne  reviennent 
que  tous  les  mois  (4).  Dans  la  peste  il  rejette  toutes 

les  eVacuations ,  à  l'exception  de  la  saignée  (5).  Le 
chapitre  qui  traite  de  la  lèpre  est  un  des  plus  cu- 

rieux. Valescus  remarque,  entre  autrcjs  ,  que  la  mère 

seule  peut  transmettre  cette  maladie  à  l'enfant  ,  et 
qu'elle  ne  saurait  lui  être  communiquée  par  le 
père  (6).  On  trouve  aussi  dans  son  livre  l'observa- 

tion d'une  sueur  sanguinolente  (7).  Il  conseille  d'ar- 
racher les  dents  superflues  (8),  H  guérit  une  per- 

sonne atteinte  de  phthisie  au  dernier  degré ,  en  lui 

faisant  faire  usage  de  sucre  et  d'alimens  légers  (9). 
Jean  Platearius ,  qui  fut  probablement  professeur 

à  Pise,  cite  dans  son  commentaire  sur  le  dispensaire 
de  Nicolas ,  non-seulement  les  principaux  écrivains 
du  quatorzième  siècle,  Mathieu  Sjlvaticus,  Gentilis 
de  Foligno  ,  Guillaume  Varignana  et  Arnaud  de 
Villeneuve  ,  mais  encore  Barlholomée  Montagnana 
et  Jean  Arculanus ,  qui  appartiennent  au  quinzième 

(i)   Valesc.  de   Taranta  ,  philon,  pharmaceut.  et  chienirg,  ed,  Harim, 

Beyer.    in-^".    franco f.   lôgc).   lit.  V.    c.    7.  p.  ̂-jg. 
fo)   Tih.  I.  c.  25.  p.  80. 
f  3)  Lih.  I.  c.  07.  p.  92. 
r4)  f^'b.   Vil.  c.  TO.  p.  596.  597. 
(5)  Lib.  y II.   c.  16.  p.  618. 

(fS)  />._659. 
(7)  Lib.  II.  c,  53.  p.  172, 
(S)  Ih.   e.  72.  p.  304. 
(9)  Lib,  Jij.  e.  II.  p.  aCq. 
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siècle  (t).  Son  Compeiidium  pratique  (2)  paraît  n'être 
autre  chose  qu'une  nouvelle  édition  refondue  de 
l'ancien  ouvrage  de  Mathieu  Platearius  qu'il  cite  très- 
souvent  (5),  et  contient  des  recettes  empiriques  ou 
superstitieuses  contre  toutes  les  affections  du  corps 
humain.  11  blâme  avec  raison  les  moyens  ârrcs  et 
caustiques  dans  la  plupart  des  maladies  des  yeux  (4), 

ainsi  que  l'emploi  des  potions  fortement  dissolvantes 
dans  l'angine  (5)»  Son  traitement  de  la  pleure'sie  ne 
diffère  presque  pas  de  celui  de  la  pe'ripneumonie  (6). 
Il  ne  se  souvient  point  d'avoir  jamais  réussi  à  guérir 
radicalement  un  phthisique  (7). Lorsque  le  malade  est 

atteint  d'un  vomissement  opiniâtre,  et  ne  peut  rien 
garder  dans  l'estomac ,  on  doit  lui  lier  les  membres 
avant  de  lui  administrer  aucun  me'dicament  (8).  Il 
vante  le  suc  de  chélidoine  dans  l'hydropisie.  Il  re- 

commande aussi  aux  religieuses  et  aux  veuves  at- 

teintes d'hyste'rie,  et  qui  ne  peuvent  jouir  des  plaisirs 
de  l'amour,  de  s'en  dédommager  isolément  (9). 

Jacques  de  Forli,  professeur  à  Fadoue,  et  maître 

de  Savonarola  (10)  _,  fut  l'un  des  plus  célèbres  scho- 
lastiques  parmi  les  médecins  de  son  temps.  J'ai  lu  son 
commentaire  sur  le  traité  de  la  génération  d'Avi- 
cenne ,  et  j'ai  trouvé  presque  absurdes  les  subtilités 
par  lesquelles  il  prétend,  entre  autres,  expliquer  la 
ressemblance  des  enfans  avec  leurs  parens,  et  la  sus- 

pension de  l'écoulement  menstruel  pendant  tout  le 

(1)  Jo.    Platearii    expositio  in  anlidot.  JVicolai ,     p.  SgS.   a.    s.   (e^. 
f^enet.  injol.  i562.  )  — II  cite  aussi  le  livre  Circa   instans. 

(•2)  Practica.  i«-4".  Luqd.   i525. 
(3)  Par  exemple  ,   f.  2l3.  b. 
(4)  F'  209.  d. 
(5)  F.    212.   a. 
(6)  F.  21 3.  a. 

(7)  F.  2i3.  d. 

(8)  F.  -21 5.  b. 
(q)  F.  219.  a.    221-  b. 
(10)  Muratori,  script,  rer.  Ital.    vol.  XXIF.    p.  ii6|.  —  Il  mourul  eu 

i4i3.  (^Faccio'ati ,  vol.  II.  p.  i6r.) 



47 2  Section  septième ,  chapitre  huitième. 

temps  de  la  gestation  (i).  On  peut  se  convaincre  de 

l'importance  qu'il  attache  à  l'astrologie  ̂   par  le  raison- 
nement qu'il  emploie  pour  prouver  que  le  fœtus  n'est 

point,  viable  à  huit  mois.  Dans  le  premier  mois  de 
la  grossesse,  dit-il,  règne  Jupiter,  quasi juvans pateïy 

car  c'est  lui  qui  donne  la  vie  :  au  septième  mois  règne 
la  lune,  qui  favorise  la  vie  à  raison  de  son  humidité 

et  de  la  lumière  qu'elle  reçoit  du  soleil  j  mais  au 
huitième  règne  Saturne,  l'ennemi  de  la  vie,  le  man- 

geur d'enfans  :  un  enfant  ne  saurait  donc  vivre  s'il 
vient  au  monde  à  celte  e'poque.  Le  neuvième  mois 
voit  reparaître  le  règne  de  Jupiter,  et  alors  l'enfant 
est  apte  à  vivre  (2).  On  doit  bien  se  garder  de  laisser 

e  placenta  se'journer  dans  la  matrice ,  et  rien  n'est 
plus  pressant  que  d'en  faire  promptement  l'extrac- 
ion  (5).  L'ouraque  provient  du  foie,  comme  l'a  pré- 
endu  Mondini,  ou  des  vaisseaux  rénaux,  ainsi  que 
c  pense  Gentilis  (4). 
Pierre  de  Tussignana ,  professeur  à  Bologne ,  se 

range  également  au  nombre  des  plus  célèbres  com- 

mentateurs des  Grecs  et  des  Arabes.  L'époque  à  la- 
quelle il  vivait  est  douteuse,  parce  que  Guillaume 

de  Salicet,  dans  sa  préface,  l'appelle  son  maître,  et 
cite  son  ouvrage  sur  la  diététique  (5).  Nous  possé- 

dons bien  ce  dernier  écrit  ;  mais  l'auteur  paraît  ne 
point  être  le  même  que  le  commentateur  d'Avicenne 
et  que  l'auteur  du  Compendium  pratique,  et  avoir 
vécu  dans  le  treizième  siècle.  Cependant  je  ne  puis 

résoudre  celte  difficulté;  car,  jusqu'à  présent,  je  i/ai 
rien  lu  de  Tussignana.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 

(i)  Jac.  Foroliulemis ,  expos,  super  axtreum  ydvic.  capit.  de    ̂ enerat, 
eir^hryonis.  f,  lo.  d.  7.  e.  [in-fol.   f^enet.    i5i8.  ) 

(2)  Z.  cf.  6.  d. 
(3)  F.  8.  a. 

(5)    Guilehn.    de    Sahceta.  ,   de   soluté  corporis ,  proœin.    {«-4°.  Li'ps. 
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que  railleur  de  la  Practica  vivait  au  temps  de  Savo- 

narola  (i),  et  qu'il  dédia  son  ouvrage  au  prince 
Galeazzo  deMilan  (2).  Garzone  le  place  de  même  au 

commencement  du  quinzième  siècle,  et  assure  qu'il 
fut  appelé'  à  la  cour  de  Henri  III,  roi  de  Caslille  (3). 

Hugues  Benrio,  de  Sienne,  professa  la  médecine 
à  Pavie ,  Plaisance,  Parme,  Florence,  Bologne  et 
Padoue  (4).  H  écrivit  des  commentaires  sur  Hippo- 
crate,  Galien  et  Avicenne  (6),  et  donna  aussi  sur 
diff('rentes  maladies  des  consultations  très-prolixes , 

relatives  au  traitement  de  chacune  et  au  régime,  qu'il 
détermine  de  la  manière  la  plus  scrupuleuse  (6).  II 

s'occupa  également  de  l'anatomie  à  Padoue  (7). 
Mathieu  Ferrari  de  Gradi  (8),  professeur  à  Pavie  , 

et  médecin  de  la  duchesse  Blanche  -  Marie  de 

Sforza,  laissa  de  semblables  Consilia,  qui  ne  renfer- 

ment non  plus  rien  d'intéressant  (9). 
Sigismond  Polcastre  ,  contemporain  de  Savona- 

rola  (10),  et  natif  de  Vicence  ,  écrivit ,  pendant  le 

temps  qu'il  occupait  une  chaire  à  Padoue  (i  i),  diffé- 
rentes reclierches  scholastiques  auxquelles  il  donna 

le  nom  de  Quœstiones.   Je  n'en  ai  lu  qu'une  seule 

(i)  Sauonarola  ,  practica.  in-Jol.    Venet.  i5jg.  tr.  VI'  c.  11.  J^.  269.  «. 
(2)  lessing's  gelehrter  Qlc. ,  c'esl-à-dire ,  Correspondance  savante.  P. 

II.  p.  46. 

(3)  Muratnri ,  script,  rer.  Ital.  vol.  XXI.  p.   1162. 

(4)  Muratnn,  vol.  XX.  p.  940. —  Mazzuchelli  ,  vol.  II.  P.  II.  p. 
■790.  —  Facciolati ,  vol.  II.  p.  i25. — 11  mourut  à  Ferrare  en    i439. 

(5)  H  aller ,  bibl.  med.  pract.  vol.  I.  p.  457. 

(6)  Comilia  Ugonis  Senensis.   in-J'ol.  f^enet.  i5i8. 
(7)  Bertapaglia  super  quarto  Ai'icennœ.  in-Jbl.  f^enet.  i5^6.  f.  29g,  d. 

(8)  l'iraboschi,   vol.   VI.  P,  I.  p.  402.  —  Il  mourut  en  i472' 
(q)  Jn.  Matlli.  de  Gradi,  consilia  secunduni  vîani  Ai'icennœ  ordi- 

nata.  in-Jid.  Liigd.  i535. 
(10)  Savonarola  lui  ilodia   sa  Practica  canonica  de  Jehribiis. 

(11)  Zanelti  ,  dans  Calogi'era  ,  Raccolta  etc.,  cVsl-à-dire ,  Recueil 
d'opuscules  scieaLifiqufS  et  philologiques,  vol.  XLVI.  p.  )t>5.  — 11  mou- 

rut eu  i47->. 
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sur  la  restauration  de  l'humide  radical  (i)  ;  mais  je 
n'en  saurais  rien  citer  qui  me'rite  de  fixer  l'attention. 

Antoine  Cermisone  est  plus  important  que  tous 

ces  e'crivains.  Savonarola  le  nomme  son  père  (2)  , 
parce  que  sans  doute  il  lui  e'tait  redevable  de  son 
e'ducalion.  Il  naquit  à  Parme,  fut  professeur  à  Pavie, 
puis  dans  Fa  ville  natale,  oii  il  mourut  en  i44i  (5)« 

Ses  Consilia,  parmi  une  foule  d'opinions  erronées, 
renferment  quelques  bonnes  idées.  Il  recommande 

l'opium  dans  les  chancres ,  mais  en  même  temps  les 
remèdes  ole'agineux  et  mucilagineux  (4).  Il  gue'rit  le 
flux  he'patique  avec  une  préparation  d'absinthe ,  de 
rhubarbe,  d'acorus  et  de  chicorée  (5).  Dans  les affections  vermineuses  ,  il  conseille  le  fiel  de  bœuf, 

l'absinthe  et  la  santoline  (6).  Sa  méthode  de  traite- 
ment pour  les  ulcères  cancéreux  est  hypothétique  : 

d'abord  il  saigne,  ensuite  il  administre  le  tamarin, 
la  casse  et  autres  médicamens  propres  à  évacuer  l'a- 
trabile  (7).  De  même  il  traite  le  goitre  par  les  errhins 
et  les  masticatoires  (8).  La  marquise  de  Manloue 

ayant  l'œsophage  excorié  ,  il  la  rétablit  par  le  seul 
usage  du  blanc  d'œuf  (9).  Il  croit  la  frénésie  incu- 

rable dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  (10). 
Mengo  Bianchelli  de  Faenza ,  médecin  et  favori 

du  prince  Philippe-Marie  Visconti  (i  i),  fut  aussi  un 
astrologue  et  un  scholastique  très-célèbre.  Ses  écrits 

(i)  Sie^m.  de  Porchastris  ,  quœslio  de    restauratione  humidi.  in-^ol. 
J^enet.  \l\<^o. 

(2)  Savonarola  ,  pract.  tr.   If^.  c,  3o.   rubr.    i^-  /•   47-    <'•  —  Pract. 
cannn.  de  Jebrib.  J^.   loo.    c. 

(3)  Muratori,  vol.  XX.   p.  ç)\o.   XXir.  p.  ii65.  —  Facciolati ,  vol. 
Jl.    p.     122. 

(^)  Cermisoni  consiha,  in-jol.  Venet,  ibii.  f-  Sa.  c.  33.  rf. 
r,)  Ib.  f.  27.  a. 
(6)  Ib.f.  29.   c. 
(7)  Ib.f.  46.  d. 
(8)  F.   14.  c. 
(9)  S')vonaro'a ,  pract.  tr.  p^l.  c.  i3,  f.   1^6.  c. 
(10)  Ib.  c.  1.    nihr.  11.  f.   66.   a. 
(il)  Mazzuchelli ,  tom.  Jl,  pars  IJ.  p.  wi^. 
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sont  aujourdliui  un  des  ouvrages  de  me'decine  les 
plus  rares.  Ils  ne  se  trouvent  ciles  ni  dans  Merclin  , 

ni  dans  Plaller  (i).  On  n'y  remarque,  à  l'exception 
de  plusieurs  observations  assez  clair-seme'es,rien  autre 
chose  que  des  recherches  subtiles  empruntées  à  la 

thc'orie  scholaslique.  Bianchelli  fait  naître  quelques 
difficulte's  contre  la  définition  ordinaire  de  la  fièvre, 
suivant  laquelle  cette  affection  consiste  en  une  cha- 

leur contre  nature  qui  se  propage  du  cœur  dans 
toutes  les  parties  du  corps.  Gomme  le  corps  tire  aussi 
sa  chaleur  du  dehors,  ces  deux  espèces  de  chaleur 
ne  paraissent  pas  être  de  la  même  espèce  ;  et  en 

effet ,  d'après  les  principes  d'Aristote ,  deux  qualités 
du  même  genre  ne  sauraient  exister  chez  un  seul 
individu.  A  cet  égard  il  rapporte  trois  opinions  dif- 

férentes. Marsille  Ficin  prétendait  que  la  fièvre  ré- 
sulte du  concours  de  la  chaleur  extérieure  et  de  la 

chaleur  intérieure  ,  et  ne  peut  être  produite  par  au- 

cune d'elles  isolément.  Suivant  Hugues  Bencio,  cette 
chaleur  porte  des  noms  différens  d'après  les  causes 
qui  la  mettent  en  mouvement  :  elle  s'appelle  natu- 

relle, quand  elle  passe  du  corps  du  père  dans  celui 

de  l'enfant;  céleste,  lorsqu'elle  est  vivifiée  par  l'in- 
fluence du  ciel;  et  contre  nature,  quand  elle  est  mise 

en  mouvement  par  un  principe  morbifique.  Gentilis 
tranche  cette  difficulté  en  considérant  la  chaleur  contre 
nature  comme  un  effet  entièrement  différent  de  la 

chaleur  naturelle,  et  admet  que  toutes  deux  existant 

chez  le  même  individu ,  sont  excitées  l'une  par  l'autre. 
Bianchelli  dit  ensuite  que  la  chaleur  contre  nature 
est  la  specîes  specialissima ,  qui  se  joint  à  la  chaleur 

naturelle  (2).  J'avoue  que  cette  définition  me  paraît 
inintelligible.  11  n'étale  pas  moins  de  subtilités  dans 

(1)  Menghi  Faveniini  de  omni  génère  Jebiium  et  œgntudmum,  inj'ol, Fenet.  i536. 

(0  i-  c.f.  24.  c. 
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sa  doctrine  du  pouls,  dont  il  admet ,  entre  autres  , 

deux  espèces  ,  appele'es  toj'tiwsus  ei  susalis  :  ce  dernier 
est  e'ieve'  dans  son  milieu  et  serre'  des  deux  côtés  ; 
l'autre  est  tordu  comme  un  fil  (i).  La  cause  interne 
de  la  lèpre  est  toujours  de  nature  chaude,  mais  l'ex- 

terne peut  aussi  être  froide  (2).  On  remarque  dans 

son  livre  deux  obs'^Tvations  inte'ressantes,  celle  d'un 
octOi;eaaire  qui  fut  atteint  de  la  petite-vérole  (5),  et 

celle  d'un  avortement  produit  par  une  véritable  plé- 
thore sanguine  (4).  Dans  la  céphalalgie  inflammatoire 

il  conseille  l'artériotomie  (5).  Du  reste,  il  accumule 
une  foule  d'arcanes  ridicules  et  de  moyens  supers- 

titieux contre  chaque  maladie. 
Jean  Concoreggio,  de  Milan,  autre  arabiste  non 

moins  dépourvu  de  jugement,  professa  la  médecine 
à  Bologne  en  i4o4  >  P'^^^  ̂   Pavie  et  à  Florence  ,  et 
enfin  en  14^9  à  Milan  (6).  Je  ne  trouve  dans  son 

ouvrage  rien  qui  annonce  le  caractère  d'un  homme 
guidé  par  ses  propres  principes  ,  ni  aucune  obser- 

vation marquante  qui  puisse  compenser  le  dégoût 

qu'inspire  la  lecture  de  ce  livre.  Galien  avait  déjà 
parlé  d'un  mélancolique  qui,  de  sa  fenêtre,  jetait 
des  verres  sur  les  passans.  Concoreggio ,  copiste  ser- 
vile,  rapporte  de  nouveau  cette  anecdote  avec  toute 

la  prolixité  des  Arabes  (7).  Il  cite  une  espèce, d'épi- 
lepsie  légère  dans  laquelle  le  malade  ,  au  lieu  de 
tomber  à  la  renverse,  conserve  encore  la  faculté  de 
se  soutenir  (8).  Il  traite  les  bubons  pestilentiels  avec 

(1)  F.  12.  c. 
(2'  F.  i,^.  c. 
(3)  F.  38.  a. 
U)  F.  65.  c. 
(5)  F.  45.  b. 
(6)  Comparez  la   préface  de  son  Luclâaniim ,  Summul.  de  curisfilr. 

F.   91.  a  ,  et  Argelati ,  hiblioth.  script.  Mediolan.  roi.  JI.  P .  II.  p.  197!^. 
(7)  Jo.  Concoreggio  ,  practica  nova,    lucid,irruiii  et  jîos  Jlorum  me- 

dieinœ  nuncupata.  in-J'al.  Kentt.  i5i5.  tr.  I,   c.  13>J^.  i  }•  «• (S)   Ih.  c.  16./ 9,  a. 
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le  raifort  et  la  scille  (i).  Il  expose  assez  bien  les  iu- 
dicalioiis  de  la  saignée  dans  la  lièvre  (2). 

Je  n'ai  pas  éprouve  plus  de  saiislaclion  en  lisant 
l'ouvrage  que  Jean  Arculanus,  de  Vérone,  profes- 

seur à  Bologne  et  à  Padoue ,  écrivit  vers  le  milieu 
du  quinzième  siècle  sur  le  neuvième  des  livres 
adressés  au  calife  Almansor(5).  Il  continue  de  décrire 
longuement  le  carabitus  comme  une  maladie  par- 

ticulière, quoique  ce  mot  provienne  seulement  d'une 
faute  commise  par  les  copistes  en  écrivant  le  nom 
arabe  de  la  frénésie  (4).  Dans  toutes  les  espèces  de 

frénésies ,  à  l'exception  de  la  bilieuse ,  il  commence 
son  traitement  par  la  saignée  (5).  Il  réveille  les  an- 

ciennes erreurs  sur  l'abouchement  d'un  des  conduits 

biliaires  dans  l'estomac  (6).  Je  n'ai  remarqué  que 
deux  observations,  celle  d'une  colique  qui  se  joignit 
comme  maladie  intercurrente  à  une  épidémie  (7), 

et  celle  d'une  jaunisse  et  d'un  ictère  noir  réunis  chez, 
le  même  sujet  (8). 

Antoine  Guainer,  de  Pavie  ,  oii  il  enseigna  la 

médecine,  de  même  qu'à  Padoue,  disciple  de  Blasius 
Asliarius  et  de  Jacques  de  Forli  (9) ,  doit  être  mis 
au  nombre  des  meilleurs  écrivains  du  quinzième 

siècle ,  du  moins  lorsqu'on  le  compare  à  ceux  que 
nous  venons  de  passer  en  revue.  En  effet,  il  est  dé- 

gagé des  préjugés  ordinaires  de  son  temps,  il  méprise 

(i)  Summul.  de  curisjehr.  f,  97.  i. 
U)  F.  83.  a. 
ÇiS  II   mourut  à  Ferrare  en  i4B4- 
(1)  Jo.  Aiculani  ,    exposit.  in  IX,  Uî>,  Alniansoris.    éd.  Alb.    Torin, 

in-Jr>i.  Basil.  i54o.  p.  5o. 

(•-,)  L.  c.  p.  48. 
(u)  F.  576. 
(7)  P.  628. 
(8)  P.  578. 

(g)  II  dcdia  son  ouvrage  sur  les  maladies  de  l'utf'rns  an  prince  Phi- 
lippe-îMarie  Visconli  i' et  non  Slorza  ,  coaime  le  dit  HaDer  ).  Ce  prince 
aimait  beaucoup  les  médecins,  et  en  général  tous  les  savans,  (  i^Juratnri , 
Vol.  XX.  p.  loir.  ioi4  )  — Guainer  mourut  en  i4'io.  (Eioy-  Dic'.ioun. 
kistor    de  la  médecine  ,  vol,  II,  p.    3y4-   in-4°.  Mous.  177S.  ) 
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les  charmes  ,  et  ne  fait  aucun  cas  de  l'alchimie  (i).  Il 
considère  les  pre'tendues  prophéties  des  e'pileptiques 
comme  des  sons  produits  par  les  mouvemens  convulsifs 

de  la  cavité'  thorachique  (2).  Guide'  par  des  raisons  ma- 
jeures ,  il  rejette  les  fumigations  ,  alors  très-usitées 

dans  les  frénésies  (5) ,  et  rapporte  l'observation  im- 
portante d'une  perte  de  la  mémoire  si  complète,  que 

le  malade  se  rappelait  seulement  quelques  paroles 

exprimant  des  idées  générales  (4).  Dans  l'épilepsie, 
l'apoplexie  et  la  manie,  il  recommande  les  causti- 

ques, et  dans  l'apoplexie,  il  ne  craint  pas  d'appliquer 
sur  la  tête  une  plaque  de  fer  rougie  au  feu  (5).  Dans  les 
convulsions  opiniâtres,  il  faut  chercher  à  provoquer 
une  fièvre,  but  que  les  Allemands  atteignent  en  plaçant 
le  malade  entre  deux  feux  (6).  Il  observa  une  espèce 

de  manie  produite  par  une  goutte  atonique  (7).  Sou- 
vent il  a  vu  la  mélancolie  développer  les  facultés  de 

l'esprit  chez  les  individus  jusqu'alors  idiots  (8).  De 
son  temps,  il  s'était  élevé  sur  le  lieu  oii  l'on  devait 
pratiquer  la  saignée ,  des  contestations  qu'il  cherche 
à  terminer  d'après  ses  idées  particulières  (9)  ;  mais  il 
n'était  pas  en  état  d'j  parvenir,  parce  qu'il  connais- 

sait trop  peu  la  langue  (10).  Il  enseigne  clairement  la 
manière  de  préparer  les  eaux  minérales  artificiel- 

les (i  i).  Je  ne  dois  pas  omettre  ses  observations  sur  les 

(i)  Opus  prœclarum  ad  praxin.  in-^o.  Lugâ,  i534.  tr.  VI*  C  \.  f. 
17.  a.  tr.  IX.  c.   7.^  29.  a. 

(2)  Ib.  tr.  VII.   c.  \.f.  17.  d. 
(3)  Tr.  III.  c.  5.f.  II.  c. 
(4)  Tr.  IV.  c.  2./.  i3.    d. 
(5)  Tr.vil.c.  A.f.  24.0.  Tr.  VIII.  c.  %.  f.  25.  c  Tr.  XV.  c  S. 

/.  47.  ̂ . 
(6)  Tr.  X.  c.  8.  /.  33.  a. 
(n)    Tr.XV'C.  i.f.  42.  a. 

^8)  Ih.J.  43.  d, 
(9)  F.  76.  a. 
(10)  Il  regarde  sahara.,  Vinsomnie,  comme  "un  mot  grec  :  il  dérive 

cesophagus  de  yso,  <juod  est  inîer ,  et  de  Jago  ̂   ductio,  (juasi  imlruueiiu 
per  ysofagum  inlus  ducùo. 

{îi)  F.  192.  «. 
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calculs  inteslinaux  (i),  celle  d'une  rcmme  qui  con- 
çut avant  d'avoir  été  re'glée ,  et  celle  d'une  autre 

femme  chez  laquelle  l'écoulement  périodique  ne  s'é- 
tablissait que  pendant  le  temps  de  la  grossesse  (2)  ; 

mais  il  ajoute  une  foi  aveugle  aux  chimères  de  l'as- 
trologie (3),  et  avoue  naïvement  ne  point  être  phi- 

losophe, en  sorte  qu'il  faut  lui  pardonner  d'adopter 
les  moyens  empiriques  recommandés  par  les  vieilles 
femmes  (4). 

Bartholomée  Montagnana ,  professeur  à  Padoue  , 

est  aussi  l'un  des  meilleurs  auteurs  du  quinzième 
siècle  (5).  A  la  vérité  il  règne  dans  ses  Consilia  une 

prolixité  fatigante,  les  médicamens  n'y  sont  recom- 
mandés qu'à  raison  de  la  prédominance  d'une  hu-- 

nieur  cardinale,  ou  d'une  température  particulière, 
et  le  régime  est  déterminé  avec  toute  la  subtilité 
ordinaire  aux  écrivains  du  temps  (6)  :  mais  un  homme 
qui  assure  avoir  fait  quatorze  autopsies  cadavéri- 

ques (7) ,  doit  être  rangé  parmi  les  phénomènes  ex- 
traordinaires de  ce  période.  Il  est  à  regretter  cepen- 

dant qu'il  applique  si  peu  souvent,  ou  même  jamais, 
ses  connaissances  anatomiques  à  la  théorie.  On  ne 

cherchait  alors  ,  en  examinant  la  structure  de  l'hom- 
me, qu'à  confirmer  tout  ce  qu'avait  dit  Galien,  et 

on  j  trouvait  cette  confirmation,  parce  qu'on  vou- 
lait absolument  l'y  rencontrer.  Je  dois  surtout  faire 

remarquer  que  dans  son  tableau  de  la  maladie  lé- 
reuse  ,  Montagnana  passe  entièrement  sous  silence 
a  lèpre  noueuse ,  et  ne  parle  que   des  différentes l 
(,)  F.  193.  a. 
(•2)    Tr.  XV.  c.  i.f.   i4o.fl. 
(3)    Tr.  XV.  c.  4.  y.  44.  a.  —  F.   162.  c. 
h)   Tr.  Vil.   c.    4.  /.  20.    h. 
(5)  Eq  1444  )  il  écrivit  une  partie  de  ses  Consultations  ,  et  il  mourut 

en  1460.  (  Consil.  i35.  j^  i6o.  a.  éd.  Venet.  in-j'oL  i565.  —  Papa." dopoli  ,  hist.  gymnas.  Patav.    vol.  I.  y.  288  ). 
nS)  Monav,    in  Craton.  eplst,    Uô,    II.  p.   4lO. 

(7)   Consil.    l'i\' y.    iSç).  il. 
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espèces  de  croûtes  dartreuses  (i).  Nous  en  pouvons 

conclure  que  la  constitution  le'preuse  ge'ne'rale  dimi- 
nuait alors  d'intensité  j  et  en  effet ,  les  accidens  de 

cette  maladie , de'crits  par  les  auteurs, sont  d'autant 
plus  be'nins  que  nous  approchons  davantage  de  l'e'- 
poque  à  laquelle  la  siphilis  e'clata.  Montagnana attribue  aussi  à  la  lèpre  une  espèce  particulière  de 
sarcocèle  dont  Avicenne  avait  fait  mention  sans  la 

de'crire  (2).  Il  regarde  les  affections  du  foie  comme 
la  cause  de  toutes  les  maladies  des  parties  ge'nitales, 
notamment  l'ardeur  d'urine  et  les  fleurs  blanches  , 
opinion  qui  repose  sur  la  ihe'orie  de  Platon  (3).  Je 
ne  puis  passer  sous  silence  le  conseil  qu'il  donne 
aux  Florentins  d'employer  les  fortifîans  pour  pre'- 
venir  les  suites  fâcheuses  de  la  trop  grande  rare'fac- 
tion  de  l'air  (4).  L'ope'ralion  est  l'unique  moyen  de 
gue'rir  la  fistule  lacrymale  ;  cependant,  lorsque  cette 
affection  n'existe  pas  depuis  fort  long-temps,  on  peut 
espe'rer  quelque  succès  de  l'emploi  des  me'dicanens 
internes.  Ainsi  on  commence  par  soumettre  le  ma- 

lade à  un  re'gime  ,  et  par  lui  interdire  surtout  les  ali- 
mens  salés ,  gras  et  indigestes  j  ensuite  on  lui  admi- 

nistre les  purgatifs  généraux,  et  on  procède  à  l'éva- 
cuation des  humidités  de  la  tête ,  ce  qui  s'opère  à 

l'aide  de  la  piloselle  et  du  calament  (5).  Montagnana 
se  conforme  à  l'usage  dominant  du  siècle,  celui  d'ex-- 
pliquer  chaque  symptôme  par  une  cause  hypothé- 

tique, et  presque  toujours  il  y  réussit  mieux  que  ses 
prédécesseurs. 

Michel  Savonarola ,  collègue  de  Montagnana ,  et 

(1)  Consil.   288./.  Sa-J.  a, 
(2)  Cons.  227.  y.  246.  *. 

(3)  Cons,   i83,^   200.  c.—^  Consil,  21Q.  J".   233.  «, 
(4)  Cons.   3./.  4.  a. 
(53   Consil.  61./  81.  è. 
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ensuite  professeur    à  Fcrrarc  (i),    lut  l'un  des  plus 
célèbres  médecins  du  quinzième  siècle.  Son  Abre'gé 
de  me'decine  pratique,  bien  que  dans  le  goût  du  temps, 
c'est-à-dire,  liérissé  de  subtilités  scholastiques,  ren- 

ferme cependant  quelques  observations  importantes; 

et  plusieurs  idées  annoncent  que  l'auteur  était  moins 
asservi  aux  opinions  de  l'école  que  ses  contemporains. 
On  est  surpris  de  sa  candeur  quand  il  avoue  ne  pas 

ajouter  une  grande  foi  aux  principes  d'Averrhoës  (2), 
ou  lorsque ,  parlant  de  la  théorie  de  la  frénésie  basée 

sur  les  qualités  élémentaires,  il  dit  ;  (c  Je  ne  m'arrê- 
«  terai  pas  plus  long-temps  à  discuter  cette  théorie, 

((  parce  qu'elle  n'a  pas  la  moindre  influence  sur  la 
«  pratique  »  (3).   Comment  se  fait -il  donc  que  ce 

médecin  soit  plus  partisan   d'Avicenne  que  de  Ga- 
lien  (4)?  En  traitant  des  propriétés  vermifuges  du. 

lait  de  la  femme ,  il  nous  apprend  qu'on  l'emploie 
fréquemment   à   Forli  comme  un  moyen  certain  et 
infaillible  (5).  Il  applique  des  styptiques  et  des  des- 

siccatifs sur  les  chancres  (6) ,  et ,   contre  le  système 
dominant  ,    il  prétend  que  la  bile  poracée  devient 

rarement  une  cause  de  maladie,   parce   qu'elle  est 
presque  toujours  expulsée  avant  d'avoir  pu  provo- 

quer une  affection  morbifique   (7).   Un  certain  Ni- 

colas  Pailavicini  donna  naissance  à  un  fils  quoiqu'il 
fut  déjà  parvenu  à  l'âge  de  cent  ans  (8).   11  prétend 
que  le  nombre  des  dents  a  diminué  depuis  la  grande 

peste  de  i348  :  qu'au  lieu  de  trente-deux  que  l'on 

(i)  Facciolati ,   vol.  II.  p.   laS.   —  Muratori ,  %'oî,   XXIV ^  ft  n35( 
-^  Il  mourut  en   1462. 

(■2)   Practic.  tr.  f^l.  c.  \i.  ruhr.   5.JI    i:\i.  h. 
(3)    Tr.  VI.  c.    1.  f.  -J2.  c. 
h)   Tr.  II,  c.  7.  f.  ài.  a. 
(5)  Ib.   c.  9.  /,  34.  d. 
(t3)    Tr.   VI.  c.  20.    f.  24?.  d. 

Tr.  IV.  c.  3i.  riibr.   10.  f.   49-  ̂• 
7V.  VI.  c.  21,  ruhr.   23.  f.  o6\.  c* S 

Tome  II,  3i 
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complaît  auparavant,  il  ne  s'en  trouve  jamais  plus 
de  vingt  -  deux  ou  vingt  -  quatre  (i).  Savonarola  a 
vu  quelquefois  de  nouvelles  dents  percer  chez 

les  femmes  pendant  la  grossesse  (2}.  11  parle  d'un 
malade  atteint  de  diabëlès  ,  et  qui  rendait  vingt- 

quatre  livres  d'urine  par  heure  (3).  Il  indique  fort bien  les  règles  à  suivre  dans  le  traitement  de  la  aoutte, 

et  dans  l'emploi  des  opials  contre  la  djssenterie  (4). 
Il  observa  aussi  un  homme  dont  la  luette  e'tait  bifur- 

que'e,  sans  que  la  voix  eûtcependant  perdu  sa  netteté' et sa  clarté  (5).  Les  opinions  superstitieuses  sur  les  vertus 
des  pierres  gemmes  (6),  sur  les  ensorcellemens  (7) 

et  sur  la  naissance  simultanée  d'un  animal  et  d'un 

enfant  (8) ,  ne  sont  pas  fort  rares  dans  l'ouvrage  dont 
il  est  question. 

La  pjre'tologie  pcatique  de  Savonarola  (9)  ren- 
ferme, entre  autres,  de  sages  conseils  à  l'ëgard  du 

traitement  de  la  peste  (10),  et  des  ide'es  exactes  sur 
la  différence  des  climats,  ainsi  que  sur  les  modifica- 

tions qu'ils  apportent  dans  les  méthodes  curatives. 
Les  Arabes,  dit-il,  sont  naturellement  plus  faibles 

que  les  Grecs:  aussi  la  saigne'e  leur  convient -elle 
bien  moins  (11).  Il  de'signe  aussi  sous  le  nom  de 
lisura^  une  fièvre  provoquée  par  la  de'ge'ne'rescence 
de  la  pituite  vitrée  ,  et  qui  tient  le  milieu  entre 

la  lipyrie  et  l'épiale  (12).  Il  regarde  comme  des  ma- ladies assez  communes,  les  fièvres  intermittentes  dont 

(i)   Tr.  VJ.  c.  -.  rubr.  i,  f.   loô.  d, 
(3)  Ib.   rubr.  8.  /.    III.  h. 
{V]  Ib.  c.  19.   rulr.  17.  f.   2^0.  a. 

{4)  ̂ ^-  ̂ -   ïb.  rubr.  g-./".  19g.  c,  —  C,   23.   nilr.  7.  /".   1-9, (5)  Jb.  c.  g.  f,   T17.  H. 
{6}  Ib.  c.  21.  y.  270.  à. 
[r)  Ib.   c.  10.  f.  25a.  a. 
(è)  Ib.  c.  21.   f.  269.    a, 

(g)  Praclic.  canonica  de  felrihus.  in-fol.   f'enet.  iC5-2, 
'fo)  C.  g.  t.  26.  a. 
Il)   Tr.  VI.  c.  8.  /.  22.  h, 

,2)  C.  14.  /••  71. 
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les  accès  ne  reviennent  que  tous  les  cinq  ou  six 

jours  (i),  et  indique  mieux  qu'aucun  autre  e'crivain 
les  pre'cautions  que  l'on  doit  prendre  lorsqu'il  s'agit 
d'explorer  le  pouls  (2). 

J'ai  déjà  dit  qu'on  trouvait  dans  Gaddesden  quelques 
traces  des  pétechies  ou  de  la  fièvre  pétecliiale.  Riolan 
attribue  la  première  observation  de  cette  maladie  à 

Jacques  Despars,  me'decin  de  Paris  (3),  cité  dans 
1  histoire  ecclésiastique  comme  député  de  l'univer- sité de  Paris  au  concile  de  Constance ,  et  comme 

adjoint  du  chancelier  Gerson  (4)*  S'étant  pro- 
noncé ouvertement  contre  l'abus  des  bains  publics, 

il  s'attira  la  persécution  des  baigneurs,  fut  obligé 
d'abandonner  Paris,  et  se  rendit  à  Tournaj,  oii  il 
mourut  en  ï465,  aprèsy  avoir  obtenu  un  canonicat  (5). 
Ce  médecin  a  écrit  un  long  commentaire  sur  Avi- 

cenne  \  il  introduisit  aussi  l'usage  de  diviser  les  livres 
en  chapitres ,  car  avant  lui  on  n'en  trouvait  point 
dans  les  écrits  des  Grecs  et  des  Arabes.  Cependant 
je  ne  crois  pas  que  cette  raison  ou  ses  distinctions 
subtiles  lui  aient  valu  le  surnom  de  de  partibus  (6). 

Le  quinzième  siècle  nous  fournit  deux  ouvrages 

intéressans  pour  l'histoire  de  la  matière  médicale  et 
de  la  pharmacie.  Le  premier  a  pour  auteur  Saladin 
d  Asculo  ,  médecin  du  prince  Jean- Antoine  de  Balzo 
Ursin,  de  Tarente,  grand  connétable  de  Naples  (7). 

C.  i5.  f.  80.  d. 
F.  loo.  a. 

(3)  Riolan,  Recherches  sur  les  escholes  de  médecine,  p.  217. -^Riolan 

prétend  que  Despars  était  natif  de  Paris;  mais  Eloy  (^vol,  II.  p.  32  ) 
démontre  par    de  solides  raisons  qu'il  naquit  à  Tournay, 

(4)  BuLeus  ,  vol.  V .  p.  ■Aj5, 
(5)  Riolan  ,  l.  c. 
(6)  Melanchthonian.   p.  ̂33. 

(7)  Il  raconte  (^Compend,  nromatarior.  éd.  f^enet.  i56l.  f.  4^6.  h.)  aroir 
puni  un  apothicaire  pour  ses  fraudes  dans  le  temps  que  le  roi  d'Aragon 
gouvernait  Naples,  Or  ,  aucun  prince  d'Aragon  ne  ré;;na  sur  les  Napo- 

litains avant  le  quinzième  siècle;  et  Alphonse  V  fut  le  premier  qui 

réunit  les   deux  couronnes.  —  Comparez  ,  sur  les   princes  de   Tarente  , 
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Nous  y  trouvons  de  précieux  rcnseignemens  sur  les 

connaissances  pharmaceutiques  que  l'on  possédait 
alors.  L'auteur  enseigne  aux  apothicaires  les  livres 
qu'il  leur  importe  de  se  procurer:  il  leur  donne  des 
instructions  morales  ,  et  leur  indique  les  occupations 

particulières  auxquelles  il  faut  qu'ils  se  livrent  chaque 
mois.  Le  catalogue  des  me'dicamens  simples  et  com- 
pose's  qui  doivent  se  trouver  constamment  dans  les 
pharmacies,  est  fort  inte'ressant.  Saladin  expose  aussi 
avec  beaucoup  de  soin  les  caractères  auxquels  on 
peut  reconnaître  la  bonté  des  médicamens,  et  déter- 

mine le  temps  pendant  lequel  les  préparations  offi- 
cinales sont  susceptibles  de  se  conserver. 

C'est  dans  le  quinzième  siècle  seulement  qu'on 
adopta  en  France  la  coutume  des  Arabes ,  et  que 

l'on  soumit  les  apothicaires  à  la  surveillance  des  fa- 
cultés et  des  médecins  salariés  par  l'Etat  (i).  A  cette 

époque  les  pharmaciens  d'Allemagne  n'étaient,  à  pro- 
prement parler ,  que  des  droguistes  :  ils  ne  prépa- 

raient pas  les  médicamens ,  mais  les  tiraient  d'Italie 
pour  les  débiter.  Dans  la  plupart  des  villes,  ils  exer- 

çaient en  même  temps  le  métier  de  confiseurs,  et  les 
magistrats  spécifiaient  toujours  dans  leurs  clauses  que 

l'apothicaire  serait  tenu  d'envoyer  chaque  année  une 
certaine  quantité  de  confitures  à  la  chambre  commu- 

nale (2). 

(i)  Astruc,  mémoires,  p.  33.  —  Les  apothicaires  de  Paris  reçurent 
leurs  statuts  eu  1484  (Felibien  ,  histoire  de  Paris,  vol.  II.  p.  927.  — 
Delamare  ,  traité  de  police,  vol.  I.  p.  6i3.  ) 

(2)  La  première  pharmacie  de  Halle  fut  e'tablie  en  \!\ç^  ;  car  ,  aTant cette  époque  ,  les  médicamens  étaient  rendus  par  les  épiciers.  Dans  les 
instructions  que  Simon  Puster,  premier  apothicaire  de  cette  ville,  reçut 
des  magistrats,  il  est  dit  :  c  Pour  cela  il  doit  et  veut  bien  donner  à 
f.  nous  et  à  nos  descendans  deux  collations  pendant  le  carême ,  et  k 
«c  notre  maison-de-ville  huit  livres  de  sucre  bien  confit,  comme  il  con- 

«  vient  décemment  qu'il  soit  pour  ces  collations.  «  (  Dreyhaupt's  Be- 
schreibung  etc. ,  c'est-à-dire ,  Description  du  cercle  de  Saal ,  T.  II. 
p.  56i.)  11  paraît  qu'en  1283  il  existait  déjà  une  pharmacie  à  Augsbourg 
\SteUen's  Jiunst  etc.,  c'est-à-dire  ,  Histoire  des  arts  et  métiers  de  1.=* 
ville  d' Augsbourg ,  p.  242  )  \  mais    ce  fait  n'est  pas  fort  authentique* 
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Le  second  ouvrage  sur  la  matière  me'dirale  fut 
écrit  par  saint  Ardouin  de  Pesaro ,  qui  pratiquait  la 

me'decine  à  Venise  vers  le  milieu  du  quinzième 
siècle  (r).  Ce  livre  traite  des  poisons.  Il  contient  l'ob- 

servation curreusc  de  la  guerison  d'une  personne 
empoisonne'e  par  l'arsenic,  et  d'une  autre  qui  avait 
avale  du  re'algar  (2).  On  y  trouve  aussi  la  descrip- 

tion du  mercure  pre'cipite  per  se  (5).  Du  reste,  il 
est  rempli  d'opinions  superstitieuses  sur  les  effets  mi- 

raculeux des  pierres  gemmes  contre  les  poisons,  etc. 

Pendant  tout  ce  pe'riode,  la  chirurgie  fut  presque 
entièrement  abandonne'e  aux  baigneurs  et  aux  bar- 

biers ,  et  elle  parut  vouloir  se  rapprocher  entière^ 

ment  de  l'e'tat  dans  lequel  elle  se  trouvait  chez  les 
premiers  Grecs.  Ces  ignorans,  qui  ne  savaient  ni  lire 

ni  écrire,  n'e'taient  certainement  pas  en  e'tatdela  per- 
fectionner. Les  me'decins  auraient  cru  déroger  à  leur 

dignité  en  s'occupant  des  opérations  ;  de  sorte  que 
cette  branche  si  utile  de  l'art  de  guérir  demeura  entière- 

ment négligée.  Du  temps  même  de  Bénédeiti,  l'Europe 
possédait  à  peine  un  seul  chirurgien  instruit  (  4  )• 

Il  fallait^  dit-il ,  se  rendre  en  Asie  lorsqu'on  voulait 
trouver  un  oculiste  habile  (5).  Nous  avons  une  preuve 
convaincante  de  cette  vérité  dans  les  moyens  extraor- 

dinaires que  Mathieu  Corvin ,  roi  de  Hongrie  ̂   fut 

(  Bechmann' s  Beytrœge  etc.  ,  c'esl-à-dire  ,  Mémoires  pour  servir  à  Phis- 
toire  des  découvertes  ,  T.  II.  p.  495  )•  Un  bourgeois  nommé  Willekin 
est  dcsigué,  en  1267,  comme  tenant  une  boutique  de  pharmacien  à 

Munsler.  (  Kiiullinger^s  Mûnsterisehe  etc.,  c'est-à-dire,  Annales  de 
Munster,  T.  III.  p.  208.)  Les  émigrés  de  Prague  furent  les  premiers 

qui  ouvrirent  des  pharmacies  à  Leipsiclt.  (  Gilberi's  Uandbuch  etc.  , 
c'esl-à-dirc,   Manuel  des  voyai^enrs  ,  T.  II.  p.  4i3.  ) 

(1)  iMazzuthclU  ,  V-'m.  I.   P.  11.   p.  987. 
(2)  Santés  de  Anloynis  de  venenis.  mj^ol.  f^enet.  i^^i.  tr.  II.  c,  i. 

f.     iç).  a.  c.  3.  f.   19.  c. 
(3)  /^.  c.  4.  f.  20.  a. 

(4)  Alex.  Benedict  anainm.  /n-ffO.  Basil.  1  jjj).  /t'i.  f^-  C  3i.  p.  to,6q. Mivo  enini  chinir^/ces  rnedicinœ  pars  à  nnstrâ  juin  rtiedicinâ  d/scessit , 
et  ad  nicrcenarios ,  Jlibros ,   ruslicosqne  sese   tramluHt. 

(t)  Ej.  practic.  LU.   II.  c.  9.  p.    104. 



486  Section  Septième  y  chapitre  huitième. 

obligé  d'employer  pour  se  procurer  un  chirurgien 
en  e'tat  de  le  gue'rir  d'une  blessure  qu'il  avait  reçue 
dans  une  bataille  contre  les  Moldaves.  Il  fit  publier 

partout  qu'il  comblerait  d'honneurs  et  de  richesses 
celui  qui  parviendrait  à  le  guérir.  Ces  promesses  sé- 

duisirent enfin,  en  1468,  Hans  de  Dockenbourg',  chi- 
rurgien de  l'Alsace,  qui  partit  pour  la  Hongrie,  ré- 

tablit le  roi,  et  revint  chargé  de  présens  (i). 

En  Allemagne,  jusqu'au  dix-septième  siècle,  les 
barbiers  et  les  baigneurs  ne  pouvaient  pas  même 
entrer  dans  un  corps  de  métier.  Aucun  artisan  ne 
prenait  un  jeune  homme  en  apprentissage  sans  une 

attestation  portant  qu'il  était  né  de  parens  honnêtes, 
fruit  d'un  mariage  légitime,  et  issu  d'une  famille  dans 
laquelle  il  ne  se  trouvait  ni  barbiers,  ni  baigneurs, 
ni  bergers,  ni  écorcheurs  (2).  Cependant  ces  mêmes 

baigneurs  furent,  jusqu'au  milieu  du  quinzième  siècle, 
les  seuls  médecins  dans  la  plupart  des  villes  d'Allema-r 

gne  (3).  L'empereur  Wenceslas  leur  accorda,  en  1406, 
un  privilège  qui  les  tirait  du  déshonneur,  et  leur  per- 

mettait même  d'avoir  des  armoiries  j  mais  ils  n'en 

jouirent  point  jusqu'au  règne  de  Léopold  I,  parce 
que  les  privilèges  concédés  par  Wenceslas  n'étaient 
pas  valides  (4). 

En  France ,  les  chirurgiens  ,  et  particulièrement 

les  membres  du  collège  de  Saint-Côme,  s'élevèrent 
fort  au  -  dessus  des  baigneurs  et  des  barbiers.  Un 
arrêt  du  parlement,  rendu  en  1425^  interdit  les  opé- 

(1)  Bonjînii  rer.  Hangar,  dec.  IV.  lib.  I.  p.  548.  (in-fol.  Fraiicnf. 
ij8i.  )  —  Mieron.   Braunschweigs  chiturgia,  f.  3i.  b.  c,  (  in-^<*.  i^i^-) 

(n)  Moelisen  ,  p.    291. 
(i)  Dreyhaiipt ,  p.  56i. 

(4)  PelzeVs  Lehensgcschichte  etc.  ,  c'est-à-dire ,  Vie  du  roi  V^'^en- feslas.  P.  II.  p.  521.  — Ce  fait  est  tiré  de  la  Chronique  de  Bohême,  par 
Hayek.  — Il  est  probable  que  Wenceslas  leur  accorda  ce  privilège  par 
recon naissance  pour  la  fille  dun  baigneur,  qui  avait  favorise  son  évasioa 
du  château  de  Wilibers;  eu  Aiit\ich»f,  et  qui  deiiul  ensuite  sa  coucu- 
Ibine.  (  Ihid,  P.  I.  p,   ̂ jp.  ) 
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rations  à  ces  derniers,  auxquels  il  ne  fut  plus  permis 

que  de  panser  les  plaies  et  d'arracher  les  cors.  Mais 
la  faculté ,  voulant  se  veneer  des  privile'ges  qu'elle 
pre'tendait  avoir  été  usurpes  par  les  chirurgiens  de 
robe  longue ,  prit  le  parti  des  barbiers ,  et  leur  en- 

seigna même  l'exercice  de  la  chirurgie.  Les  plaintes 
du  collège,  en  1491  et  1492,  n'eurent  d'autre  effet 
que  la  promesse  de  donner  une  autre  tournure  à 

1  affaire;  cependant  les  membres  de  la  faculté  n'en 
continuèrent  pas  moins,  comme  auparavant,  leurs 

cours  d'anatomie  en  langue  française  pour  les  bar- 
biers (i). 

Un  auteur  que  l'on  pourrait  avec  quelque  fonde- 
ment ranger  parmi  les  chirurgiens  instruits,  Léonard 

BertapagUa ,  professeur  à  Padoue  vers  le  milieu  du 
quinzième  siècle  (2) ,  écrivit  sur  le  quatrième  livre 

d'Avicenne  un  commentaire  dans  lequel  on  trouve 
plusieurs  faits  venant  à  l'appui  du  tableau  que  j'ai 
tracé  de  l'état  de  l'art  chirurgical  pendant  le  cours  de 
ce  période.  BertapagUa  avait  voué  une  haine  irrécon- 

ciliable aux  barbiers  ̂   et,  se  croyant  fort  au-dessus 

d'eux ,  il  négligea  totalement  les  opérations  chirur- 
gicales (5).  Cependant  il  avait  assisté  à  plusieurs  au- 
topsies cadavériques,  et  lui-même  disséqua  quelques 

cadavres  humains  (4).  Non-seulement  il  rejette  l'opé- 
ration du  cancer ,  qu'il  propose  de  remplacer  pair 

son  ruptorium  ,  espèce  de  caustique,  mais  il  n'a  re'- 
cours  qu'aux  onguens  dans  les  plaies  de  tête  (5).  Il 
recommande  l'application   d'un  feutre  pour  arrêter 

(i)  Crevier  ,  Hist.  de  rimiversitc  de  Paris,  vol.  V.  p.  57. — Pasquier, 
liv.  IX.  ch.   3i.  p.  86y. 

(2)  Facciolati ,    vol.'  II.  p.   i3g. 
(3)  BertapagUa  y   super  quartiim  Aficennce.  injol.    fcnet.   i5j6.  ?'.  /. 

c.   10  J^.  aGf).   ̂ . 
(4)  ̂ ^-f-  299.  ̂ -  273.  c. 

(5)  Tr.  I.  c.  2">.  f.  'y.-j'x.  a.  —  Tr.  V.  c.  '■>.  J.  '^çfi.  a. 
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les  hémorragies ,   et  celle  d'un  bandage  compressif dans  les  fistules  (i). 
La  ville  deTropea ,  en  Calabre,  enrichit  aussi  dans 

ce  siècle  la  chirurgie  d'une  nouvelle  me'thode  pour 
re'parer  la  perte  de  certaines  parties  du  corps.  Des 
hommes  inexperimente's,  Vincent  Vianeo  de  Maida, 
Branca  etBojani^  firent,  sur  le  nez  ,  le  premier  essai 

de  cette  ope'ration.  Ils  taillaient  dans  \es  muscles  du 
bras  un  morceau  de  chair  ayant  la  forme  d'un  nez, 
mais  tenant  encox'e  au  membre  par  quelques  fibres  : 
ils  attachaient  ensuite  le  bras  au  visage  de  manière 
que  la  surface  saignante  du  nez  fût  en  contact  avec 

le  morceau  de  chair  qu'ils  avaient  se'pare'  ;  ils  le  lais- 
saient dans  cette  situation  jusqu'à  ce  que  l'adhe'rence 

fût  complète,  et  alors  ils  coupaient  les  fibres  ou  vais- 

seaux qui  l'unissaient  avec  le  nouveau  nez  (2),  Cette 
ope'ration  subit  par  la  suite  quelques  corrections  dont 
j'aurai  soin  de  parler. 

Deux  Italiens  forment,  au  quinzième  siècle,  une 

époque  remarquable  ,  parce  qu'elle  prouve  que  le 
bon  goût  commençait  de'jà  à  s'introduire  en  me'decine. 
Ces  deux  observateurs  s'e'taient  forme's  d'après  le 
modèle  des  anciens  Grecs,  et  quoiqu'ils  ne  fussent 
pas  moins  fermement  attache's  que  leurs  contempo- 

rains au  système  ge'néralement  adopte',  cependant  ils 
e'crivirent  avec  plus  de  pureté,  et  exposèrent  bien 
plus  d'observations  propres  à  leur  pratique  qu'on 
n'en  trouve  ordinairement  depuis  Avenzoar.  Antoine 
Benivieni,me'decin  deFlorence,  qui  mourut  vers  l'an 
i5o5,  est  le  premier  de  ces  observateurs  simples  et 

(i)    7V.  II.  c.  0.0.  f.  279.  e.  —  C.  9./.  274.  a. 

(•2)  Fra^^osi ,  Trattato  etc.,  c'est-à-dire.  Traité  de  chirurgie,  traduit 
par  Grasso.  iu-fol.  Palernie  ,  1619  voj.  II.  p,  121. —  Alex  Beiiedîct. 
analnm,  lib.  IV,  c,  39.  p.  12^9.  —  Schotli  Itatin  iltustrata.  in-fol. 
Francof.  1610.  }).  1060.  —  Sleph.  Goiirnielen.  synops,  chirurg.  in-8°.  Paris^ 
jfjGô.  V/i,  /.  p.  76,  — llaller ,  hibt.  chirurg.  vol,  1-  p.  2jj3, 
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fidèles  (i).  Parmi  les  cas  dont  il  rapporte  l'histoire, 
on  distingue,  sur  l'opération  de  la  cataracte  et  de 
la  taille,  quchjues  remarques  importantes  prouvant 

qu  il  e'tait  très-bon  chirurgien  (2). 
Le  second  est  Alexandre  Be'nèdetti ,  de  Legnago 

en  Lombardie.  En  1490  i^  se  rendit  en  Grèce,  oii 

il  pratiqua  la  médecine  dans  l'ile  de  Candie ,  à  la 
Cane'e  surtout,  qui  appartenait  alors  aux  Vénitien';; 
ensuite  il  exerça  à  Modon  dans  la  Morée.  A  son 
retour,  en  149^,  il  obtint  une  chaire  à  Padoue;  mais 
en  1495  il  servit  en  qualité  de  chirurgien  militaire 

dans  l'armée  que  les  Vénitiens  envoyèrent  contre 
Charles  VIII,  et  qui  fut  défaite  près  de  Fornova.  Il 

mourut  vers  l'année  i525  (5).  Nous  avons  de  lui  une 
anatomie  qui  ne  renferme  pas  une  seule  découverte 

nouvelle ,  mais  oii  l'on  trouve  une  assez  bonne  phy- 
siologie écrite  dans  l'esprit  du  temps.  Son  grand  ou- 

vrage contient  une  foule  d'observations  rares  et  re- 
marquables qui  le  rendent  digne  d'être  lu  même  de 

nos  jours  (4).  Cependant  on  lui  fait  trop  d'honneur 
en  le  comparant  à  Celse ,  quoiqu'il  se  soit  plutôt 
formé  d'après  les  Grecs  que  d'après  les  Arabes.  Il  se- 

rait plus  exact  de  le  mettre  en  parallèle  avec  Alexandre 
de  Tralles.  Sa  diction  est  plus  pure  que  celle  de  ses 

prédécesseurs ,  mais  elle  fourmille  toutefois  de  bar- 
barismes. 

(i)  MazzucheUi ,  vol.  11.  P.  II.  p.  856. —  Henshr's  Geschichte  etc., 
c'est-à-tlirc,  Histoire  de  la  sipliilis  ,  in-8°.  HaaiLourg,  1783.  p.  Sa. 

(2)  Anl.  Benivenius ^  de  abditis  jnnrlxin  m  caussis.  in-b°.    Bas.  i^ag. 
(3)  MazzucheUi ,  l.  c.  p.  811.  — Heiisler  {  l.  c.  p.  y3.  )  prétend  que 

Bénédelli  ne  se  rendit  dans  la  Grèce  qu'en  1  ̂9'i.  Cependant  je  lis  la 

date  1493  au-dessous  de  la  de'dicace  (^  (Je  pestd.  J^ebre  ,  p.  ii33),  et 
dans  cette  même  epître  de'dicaloire,  il  est  dit  pnusquani  in  Grœc.iant 
navigiirtmus.  Ainsi  Re'ne'detii  était  déjà  revenu  de  la  Grèce  en  i  j93  ■ 
puisqu'il  écrivit    son   e'pîlre  à   Venise. 

("4)  Alex,  Beiiedict,  opéra.  in-\°.  Bas,  i53g. 
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CHAPITRE   NEUVIÈME. 

Maladies  noui^elles. 

Jusqu'ici  les  médecins  avaient  trouve'  de'criles  dans 

Gaîien  et  Avicenne  toutes  les  maladies  qui  se  pre'- 
sciitaient  à  eux,  et  suivaient  aussi  dans  leurs  me'thodes 
curatives  la  marche  que  ces  deux  écrivains  avaient 

trace'e.  Mais  à  cette  e'poque  on  vit  se  manifester  quel- 
ques affections  nouvelles  qui  ne  cadraient  pas  avec 

le  système  adopte'  depuis  si  long-temps,  et  dont  l'ex- 
pc'rience  et  les  tentatives  purent  seules  faire  décou- 

vrir le  traitement  ,  de  sorte  que  si  d'un  côté  ces 
épidémies  furent  désastreuses  pour  le  genre  humain, 

de  l'autre  elles  tournèrent  au  profit  de  la  science.  I 
On  reconnut  que  la  source  dans  laquelle  on  avait 

puisé  jusqu'alors  n'était  point  intarissable ,  et  qu'il 
ne  fallait  qu'observer  exactement  pour  découvrir  les 
moyens  de  guérir  ces  maladies.  Les  médecins  ayant 
perdu  la  confiance  que  leur  inspiraient  leurs  idoles  , 
finirent  même  par  les  abandonner,  et  le  système  de 
Galien  subit  une  foule  de  modifications  dans  les- 

quelles il  était  à  peine  possible  de  reconnaître  quel- 
ques légères  traces  des  principes  du  médecin  de  Per- 

garae.  Cependant,  comme  les  premiers  pas  vers  le 
perfectionnement  des  sciences  sont  toujours  incertains 

et  chancelans,  les  médecins  s'égarèrent  long -temps 
dans  les  voies  tortueuses  de  l'erreur,  avant  de  dé- couvrir le  sentier  étroit  de  la  vérité. 

La  coqueluche  est  une  des  plus  remarquables  parmi 
les  maladies  nouvelles  qui  se  manifestèrent  pendant 
le  courant  du  quinzième  siècle.  Elle  parut  pour  la 
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première  fois  en  i4i4>  sous  une  forme  e'pidemique, en  France,  oii  elle  coûta  la  vie  à  presque  toutes  les 
personnes  qui  en  furent  atteintes  (i);  mais  comme 

elle  se  de'clara  une  seconde  fois  en  i5io,  je  me  re'- 
servc  d'en  parler  avec  plus  de  détails  dans  le  volume suivant. 

La  seconde  maladie  nouvelle  reçut  le  nom  de 

siiette  ou  de  sueur  anglaise.,  parce  qu'elle  parut 
pour  la  première  fois  en  Angleterre,  et  qu'elle  était 
accompagnée  de  sueurs  extrêmement  abondantes. Elle 

se  manifesta  au  mois  de  septembre  de  l'année  i486, 
peu  de  temps  après  l'ave'nement  de  Henri  VU  au 
Irône  ,  e'tendit  ses  ravages  dans  tout  le  royaume, 
moissonna  un  nombre  incroyable  d'individus  qui 
périssaient  ordinairement  dans  les  premières  vingt- 

quatre  heures,  et  cessa  vers  la  fin  d'octobre  de  la 
même  anne'e  (2).  En  i5 14  elle  reparut  dans  la  Grande- 
Bretagne  :  les  malades  succombaient  quelquefois  au 
bout  de  trois»  heures;  elle  enleva  dans  certaines  villes 

le  tiers ,  et  dans  d'au  très  la  moitié  de  la  population  (3). 
En  1628  ,  elle  régna  pour  la  troisième  fois  d'une  ma- 

nière générale,  et  continua  de  désoler  le  pays  jus- 

qu'à la  fin  de  l'année  suivante.  Des  pluies  abondantes 
et  un  vent  de  sud  presque  continuel  l'avaient  précédée. 
Elle  enleva  une  multitude  d'habitans:  Henri  VIIÏ 
lui-même  en  fut  atteint,  et  on  eut  beaucoup  de  peine 

à  sauver  ses  jours.  Cette  année  elle  s'étendit  aussi  dans 
toute  l'Europe  j  au  moins  exerça-t-elle  sa  fureur  en 
Hollande ,  en  Allemagne  et  en  Pologne.  Elle  fut 

l'unique  cause  de  la  dissolution  du  célèbre  synode 

(i)  Meipray,  Abret^é  chronol.  de  Thistoire  de  France  ,    ia-4''.  Paris, 
1690.    vol.    II.    p.    "215. 

(•2)  Polydnr.  f^ergil.  anglic.  histor.  lib.  XXVI.  p.  56i.  (  in-f.>t.  B119. 
1534.  )  Il  exagère  beaucoup  en  disant  qu'il  périssait  qMat.re-viu£;t-di.x- 
jieùf  malades  sur  cent.  —  Bacon,  f^erutam.  liist.  Ileitric.  l' Ll.col.  ioo2-. 
Opp.  éd.  Fraiicof.  in-Jol.    i66:Ti. 

(3)  Rapiri'i  Geschichte   etc.  ,    c'est-à-dire  ,  Histoire  dAnifelerre.  P. 
jy.  p.  i5i. 
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convoqué  à  Marbourg  par  Luther  et  par  Zwhigle. 

(c  Les  hére'tiques ,  dit  Kersenbroick ,  historiographe 
«  de  Munster  ,  saisis  de  frayeur  ,  et  redoutant  la 
«  mort ,  renoncèrent  à  leurs  innovations  et  aux 

fc  changemens  qu'ils  voulaient^  introduire  dans  la 
R  religion  et  les  coutumes  de  l'Eglise  )>  (i).  En  i55i , 
l'Angleterre  devint  encore  la  proie  de  ce  fle'au,  qui 
prit  naissance  à  Shre>vsbury ,  et  se  termina  au  mois 

d'octobre  à  Londres  (2). 
Le  premier  caractère  dislinctif  de  la  suette  était  sa 

durée  extrêmemeut  courte,  qui  n'excédait  presque 
jamais  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures;  mais 
les  symptômes  par  lesquels  elle  débutait  annonçaient 

de  suite  à  l'observateur  son  caractère  de  malignité. 
La  prostration  extrême  des  forces  et  la  tendance  aux 

syncopes,  jointes  à  un  état  apparent  de  bien-être, 

formaient  l'un  des  premiers  signes  d'un  danger  immi- 
nent. Souvent  la  faiblesse  nerveuse  se  changeait  en 

tremblement  ou  en  frissons  violens.  Les  malades  se 

plaignaient  aussitôt  d'une  soif  inextinguible  ,  d'une 
chaleur  dévorante  dans  le  corps,  d'une  anxiété  ex- 

traordinaire qui  souvent  les  réduisait  au  désespoir , 

de  spasmes  de  l'estomac  ,  et  de  douleurs  dans  les 
lombes.  Presque  toujours  ils  étaient  tourmentés 
par  la  crainte  de  la  mort  qui  paraissait  inévitable. 
Tous  ces  accidens,  auxquels  se  joignaient  chez  cer- 

tains individus  des  douleurs  de  tête  atroces  et  des 

palpitations,  devenaient  d'heure  en  heure  plus  in- 
tenses ,  ne  tardaient  pas  à  dégénérer  en  un  délire  calme , 

pendant  la  durée  duquel  les  forces  déclinaient  de 
plus  en  plus ,  et  enfin  se  terminaient  par  un  état 

comateux,  signe  précurseur  d'une  mort  prochaine. 

(i)  Herm.  à  Kersenhroich  ,  Hist.  mnnaster.  J".   ■jo.  i.    —  Sleiâan.  tîe 
statu    religion,  et  rcipiihl,  Carolo  f^,  Cœsare  ,  in-Jol.  Argent.  i555.  liU. 

(2)  Rapin ,  p.  CjS. 
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Ordinairement  on  voyait  paraître,  des  les  premières 

heures  de  l'invasion,  des  sueurs  elïrayanles  qui  dimi- 
nuaient prodigieusement  les  forces,  et  dont  la  sup- 

pression faisait  pe'rirà  l'instant  le  malade.  Au  début. 
Je  pouls  et  la  respiration  étaient  accélérés,  grands  et 

fréquens  comme  ils  ont  coutume  de  l'être  dans  toutes 
les  fièvres  aiguës  ;  mais  d'iieurc  en  heure  la  fréquence 
dégénérait  en  faiblesse,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  pouls devînt  semblable  à  celui  des  fièvres  malignes.  Les 
personnes  qui  se  sauvaient  éprouvaient  du  soulage- 

ment dès  les  premières  vingt-quatre  heures,  et  con- 
tinuaient de  suer  pendant  plusieurs  jours.  Quel- 

quefois aussi  il  survenait  une  éruption  pourprée  qui 
achevait  la  guérison  (i). 

La  maladie  régnait  presque  toujours  en  été  et  en. 

automne,  lorsque  l'atmosphère  était  humide  et  né- 
buleuse. Peut-être  la  malpropreté  des  habitations  an- 

glaises, et  l'insalubrité  de  l'air  qu'on  y  respirait, 
contribuèrent-elles  à  son  développement  (2).  Ce  qu'il 
y  a  de  remarquable,  c'est  que  les  personnes  pauvres, 
faibles  et  âgées,  ou  encore  enfans  ,  furent  presque 
toutes  épargnées  par  la  suette ,  tandis  que  les  sujets 
jeunes,  robustes,  et  \q.s  personnes  riches,  eurent  par- 

ticulièrement à  souffrir  de  ses  ravages.  On  prétend 
aussi  que  les  étrangers  qui  se  trouvaient  alors  en 
Angleterre  en  furent  exempts. 

L'expérience  apprit  que  la  meilleure  méthode  pour 
la  guérir  était  de  favoriser  légèrement  la  transpira- 
lion  ,  et  de  relever  les  forces.  On  trouva  tous  les  éva- 
cuans  nuisibles  ;  on  se  borna  donc  à  couvrir  légè- 

rement les  malades ,  et  à  leur  faire  prendre  de 

la  terre  sigillée  ,  du  bol    d'Arménie  ,  du  chardon 

(1)  Cajus,    dans  Freind.    P.   m.    p.  62.  —   Baco    f^epul.  l.   c. —> 
Sc-nnert.  de  febrib.   lib.  IF',  c.   i5.  p.   éS/, 

(9.)  Erasm,  KQlerod.  l,  c. 
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bëni  ,  de  la    confection   d'hjacinlhe  ,  du  sirop   de kermès,  etc.(i). 
Une  troisième  maladie  non  moins  importante,  le 

scorbut,  devint  plus  commune  au  quinzième  siècle. 

On  a  pre'tendu  à  la  vérité  le  trouver  indiqué  dans 
plusieurs  passages  des  écrivains  de  la  Grèce  j  mais 

toutes  les  preuves  accumulées  en  faveur  de  l'antiquité de  cette  affection  ne  sauraient  soutenir  un  examen 

sévère.  Les  accidens  produits  par  la  grosse  rate , 

fjt.iyixXoi  o-7r^w?ç  d'Hippocrate  (2),  peuvent  être  tout 
aussi  bien  les  suites  des  scrophules  ou  d'obstructions 
de  la  rate.  La  maladie  qui  se  répandit  au  milieu  de 

l'armée  d'iî^lius  Gallus  envoyée  par  Auguste  en  Ara- 
bie (3),  était  accompagnée  d'une  paralysie  des  pieds, 

dont  Galien  donne  une  description  qui  ne  saurait 

convenir  au  scorbut  (  4  )*  L'épidémie  qui  ravagea 
l'armée  de  Germanicus  lorsqu'elle  eut  passé  le  Rhin , 
est  rapportée  par  les  auteurs  avec  des  circonstances 

dont  l'authenticité  paraît  trop  suspecte  (5),  pour 
que  nous  puissions  la  regarder  comme  une  véritable 
affection  scorbutique.  Enfin  ,  Voscedo  de  Marcellus 
Empiricus  (6)  était  une  simple  ulcération  de  la 

bouche ,  qui  n'exerçait  aucune  influence  sur  le  reste 
de  l'économie.  Comment,  d'ailleurs,  les  anciens  au- 

raient-ils pu  connnaitre  une  maladie  qui  ne  s'observe 
que  dans  les  climats  du  nord ,  ou  qui  se  développe 
seulement  au  milieu  des  voyages  de  long  cours  sur 

mer,  par  la  privation  d'alimens  frais?  Les  Grecs, 

(i)  Polyâor.  Vergil.  l,  c.  —  Schenck  a  Grnffenber^.  ohsen'.  medic, 

lih.  VI.  p-  763.  (^in-J'ol.  Franco/.  i665.)  —  JV^dlis  pharmaceut,  ration. 
vol,  I.  sect.  V.   c.  3.  p.  294.   {in-t2.  Hag.  167')  ). 

(2)  De  affection,  sect.  V.  /?.  81.  Foes, 
(3^  Strabo,  lib.    XVl.  p.   1170. 
(4;    Galen.  définit,  med.  p.    3q8.  5!xêA!irvp/3)t. 
(5)  Plin.  lib.  XXF.  e.  3.  —  La  maladie  fut  produite  par  une  eaii 

douceâtre  ,   et  guérie  par  \herha  hntannica. 

(6)  De  medicam.  c.  \^.p.  291.  — .  Comparez  ̂   Lind's  vom  ScharboeJ* , 
ç'est-à-dire  ,  Du  scorbut,  p.  436> 
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les  Romains  elles  Arabes  curent  fort  peu  de  relations 
avec  les  peuples  septentrionaux,  et  les  longs  voyages 
sur  mer  étaient  absolument  impossibles  avant  la  dé- 
couverte  de  la  boussole  (i). 

Pçut-ctre  trouverons-nous  les  premières  traces  du 
scorbut  dans  le  voyage  que  les  Normands  firent  en 
Winlande  ou  au  Groenland  oriental.  Au  moins  cette 

maladie  parait-elle  avoir  été  la  cause  de  la  mort  de 

Thorstein  ,  fils  d'Eric  Raude,  et  de  ses  compagnons, 
Thorstein  partit  en  1002,  avec  vingt-cinq  Normands, 
pour  la  Winlande.  Une  tempête  les  jeta  sur  les  côtes 

occidentales,  oii  ils  furent  obligés  de  passer  l'hiver ,  et 
oii  ils  moururent  des  suites  d'une  maladie  endémique 
dans  le  pays  (2).  On  trouve  le  scorbut  clairement  dé- 

crit dans  l'histoire  du  voyage  de  saint  Louis  en  Pa- 
lestine pendant  l'année  i25o.  La  maladie,  dit  Join- 

ville  (5),  venait  de  l'Orient  :  elle  se  manifestait  aux 
jambes,  qui  se  desséchaient  et  se  couvraient  de  taches 
noires,  livides.    Les  gencives  tombaient  en  pouri- 

(i)  Lange  a  le  premier  rassemblé  (epist.  meclîc,  lil.  IJ,  14.  p.  6i5.  ) 
ces  traces  de  l'ancienneté  du  scorbut.  Il  a  été  suivi  par  Lescarbot 
(Histoire  de   la  Nouvelle   France,  liv.   IV.   c.  6.  p.   479-  in-80.   Paris, 
1611),    Sennert  ;  (  ;^''«'^*-  ̂ '^-  ̂ ^I'  /'<"'*    ̂ -  •'^'^'-    ̂ ^-    '''   !•  V-  543.)  et 
Griiaer  (^morhorum  antiquitates  ,  p.   i4o). 

(2)  Sturleson  ,  Heimskn'ngla ,  éd.  JVoregs  Konunga  Sœgor.  ecl.  Schce- 
ning.  in-Jol.  Hflfn,  l'j'^'/'  p.  3 16.  —  Suhrn  ,  Sanilinger  tU  danshe  histor. 
T.  J.  càh.  2.  p.  108.  : —  Forster's  GescJu'chte  etc.  ,  c'est-à-dire,  Histoire 
des  découvertes  et  des  voyages  dans  le  Nord ,  in -8°.  Francfort,  1784. 
p.   ii3. 

(3)  Histoire  de  S.  Lovys  ,  p.  67.  58.  Nous  vint  une  grant  persécution 
et  maladie  cnl'ost  :  qui  estoit  telle,  que  la  cbair  des  jambes  nous  dcs- 
seebcoit  jusques  à  l'os  ,  et  le  cuir  nous  devenoit  tanné  de  noir  et  de 
terre ,  à  ressemblance  d'vne  vieille  houze  ,  qui  a  esté  longtemps  raucée 
derrière  les  coffres.  En  oullre ,  à  nous  autres  ,  tjui  auioas  cette  mala- 

die,  nous  venoit  une  autre  persécution  de  maladie  en  la  boucbe,dece 
que  nous  auions  mengié  de  ces  poissons  ,  et  nous  pourrissoit  la  chaire 
d'entre  les  genciues  ,  dont  chacun  estoit  orriblement  puant  de  la  bouche. 
Et  en  la  fin  gueres  n'en  eschappoient  de  cette  maladie  ,  que  tous  ne  mou- 

russent. Et  le  signe  de  mort,  que  on  y  congnoissoit  continuellement, 
estoit  quand  on  se  prenoit  à  saigner  du  neys:  et  tantoust  ou  esloit  hica 

asseiué  d'estre  mort  de  brief.  —  Comparez  aussi  Cuil.  de  IXanginco  in 
Duchçine ,  roi.  V,  p,  i355. 
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ture  ,  et  on  était  oblige'  de  les  couper  pour  que  le 
malade  pût  manger.  Une  hémorragie  nasale  était  le 
signe  certain  d  une  mort  inévitable. 

Depuis  cette  époque  ,  je  ne  rencontre  plus  aucune 

trace  évidente  du  scorbut  jusqu'au  quinzième  siècle. 
Il  est  à  noter  que  plusieurs  chroniques  allemandes  (i) 

en  parlent  comme  d'une  peste  qui  re'gnait  même 

jusqu'au  fond  de  l'Allemagne;  mais  comme  les  des- 
criptions de  ces  épidémies  se  rapportent  bien  plutôt 

à  la  fièvre  maligne  qu'à  l'affection  scorbutique,  on 
voit  combien  la  manie  d'innover  a ,  d  ns  tous  les 
temps ,  engage  les  médecins  à  designer  sous  de  nou- 

veaux noms  des  maladies  connues  depuis  long- 
temps. 

Au  quinzième  siècle  la  passion  des  voyages  devint 

ge'nerale.  On  entreprit ,  pour  faire  de  nouvelles  de'- couvertes,  ou  seulement  dans  des  vues  commerciales, 

des  courses  lointaines  auxquelles  on  n'avait  point 
encore  songe  jusqu  alors.  La  longueur  des  traverse'es, 

la  privation  d'alimens  frais ,  et  les  incursions  dans 
les  climats  du  nord,  propagèrent  le  scorbut,  entière- 

ment inconnu  ,  ou  dont  on  avait  remarque  fort  ra- 

rement quelques  le'gères  traces.  Pierre  Quirino , marchand  vénitien  de  Candie,  fit,  en  1431,  un 

voyage  dans  les  mers  du  ?sord  ;  mais  un  ouragan 

l'ayant  écarté  de  sa  route  entre  llslande  et  la  ISor- 

^vège  ,  il  erra  long-temps  sur  l'Oce'an  dans  la  posi- 
tion la  plus  alarmante  (2).  D'après  la  description 

qu'on  donne  de  la  maladie  dont  son  équipage  fut 
atteint,  Forsler,   dans  son  ouvrage  classique,  pré- 

(1)  Georg.  Fahric.  annal,  urb.  Misn.  in-!^°,  Lips.  1569.  lib.  II.  a. 

l4^6.  p.  lOî-  —  Dreyhaupts  Beschreibung  etc.,  c'esl-à-dire  ,  Descrip- 
tion du  cercle  de  Saal.  P.  II.  p.  -64-  —  C'est  à  cause  de  cette  forme 

épidémique  que  Pioderic  de  Fonseca  (  Consult.  meJ.  2.  p.  32.  in-Q°. 
rrancof.   \6i'j  )  regarde  la  maladie  comme  nouvelle. 

(2)  Bamitsio  ,  RacQolia  etc.,  c'est- à-dixe ,  Recueil  de  royages,  yo1> IL  f.  206.  a. 
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sume  que  ce  pourrait  bien  être  le  scorbut  (i),  Ce- 

pendant toutes  ces  notions  sont  loin  d'être  aussi 
claires  que  le  tableau  de  la  maladie  qui  ravagea  l'e'- 
quipage  de  Yasco  de  Gama  lorsque,  clans  son  voyage 
à  Calicut,  en  i/jQS  ,  il  lut  oblige  de  relâcher  à  la  côte 

orientale  de  l'Afrique,  entre  Mozambique  et  Sofala, 
pour  radouber  ses  vaisseaux.  L'a:.iiral  avait  conçu 
l'espoir  d'atteindre  la  riche  pe'ninsule  de  Tinde,  quand, 
au  mois  de  janvier  de  la  môme  année,  son  équipage, 

prive  d'alimens  frais,  re'duit  à  des  viandes  salées  ou 
fume'es  ,  et  n'ayant  que  du  biscuit  corrompu,  fut 
atteint  d'une  maladie  nouvelle.  On  voyait  paraître 
sur  tout  le  corps  des  taches  pareilles  à  celles  de  1  e'ry- 
sipèle  ;  les  genoux  et  les  jambes  se  tuméfiaient  et 
tombaient  en  putréfaction  j  les  malades  éprouvaient 
des  douleurs  inouies  et  la  plus  grande  anxiété  ;  cin- 

quante-cinq furent  victimes  de  ce  fléau  destructeur  (2). 

À  ces  renseignemens  on  peut  joindre  l'histoire  du 
scorbut  qui  éclata  au  mois  de  décembre  i535  sur 

l'escadre  de  Cartier  ,  pendant  son  séjour  à  Hoche- 
laga,  aujourd'hui  Mont-Réal  au  Canada.  Je  rapporte 
en  note  l'histoire  de  la  maladie,  et  l'autopsie  qui  fut 
faite  du  cadavre  d'un  matelot  (3).  Les  habitans  ap- 

(i)  Forsters  Geschichle ,  etc.,  c'est-à-dire,  Histoire  des  de'couvertes' 
dans  le  IVoid,  p.  •.173. 

(2)  Barros  ,  Decada  ,  etc.  ,  c'est-à-dire,  Première  décade  d'Asie  ,  in- 
fol.  Lisbonne,  td'^i- ,  lib.  IV.  c.  -j-  P-  66.  b.  —  Comparez,  ̂ -Sntciine  de 
San  Roniun.  ,  Hiitona  ,  etc.,  c'est-à-dire,  Histoire  générale  des  ̂ ndes 
Orientales,  in-lol.  ̂ alludolid.  ]6o3.  iiv.  I.  c  8.  t.  ji.  u.  -  -  R.mtisio, 
vol.  î.  f.  1 19-  b.  —  Latitau  ,  histoue  abtégée  des  découvertes  et  cuiquêtes 

des  Portugais,  in-S\  Paris,  lyS/j.  vol.  i.  p.  106. — ■  D'Ussieus  ,  histoire 

abré£;ce  de  la  de'converte  et  do  la  conquête  des  Inde<^  par  les  Portugais  , 
in-80.  Bouillon,   1770.   p.  64. 

(3)  Brief  recii  et  succincte  narratiorn  de  la  nauigation  faicte  €■  ysles 
de  Canada,  etc.  in-S».  Paris,  i545.  p.  3.^.  b.  La  maladie  conmcnça 

entour  nous  d'une  merueilleuse  sorte  et  de  la  plus  iiiconsjneui:  ;  car 
les  ungs  perdoient  la  substance,  et  leur  devenoient  les  jamlies  j;rosses 

et  enflez,  et  les  ncrl'z  retirez  et  noirciz  comme  charbon,  e;;  à  aucuns 
toutes  semées  de  gouttes  de  sang  ,  comme  pourpre  :  puis  montoit  la- 
dicte  maladie  aux  hanches  ,  cui-sses  et  espauies  ,  aux  bras  et  au  col. 
Et  à  tous   venoit   la   bouche  si  infectée  et  pourrye  pur  les   gensyves  , 

Tome  IL  52 
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prirent  aux  Français  l'utilité  du  pin  de  Canada  dans 
cette  affection  ,  à  laquelle   Cartier  ne  sachant  quel 

remède  opposer,  avait  pris  le  parti  d'invoquer  le  se- 
cours de  la  Vierge ,  et  de  faire  dire  des  messes. 

La  plique  polonaise  se  propagea  aussi  en  Bohême, 

en  Autriche  et  dans  d'autres  pays,  pendant  le  cours 
du  quinzième  siècle  oli  les  Polonais,  sous  Jagellon 
et  Casimir  IV,  multiplièrent  leurs  relations  avec  les 
nations  allemandes  (1).  Elle  existait  en  Pologne  depuis 
la  troisième  irruption  des  Tartares  en  1287,  sous  le 
règne  de  Lescus  le  Noir,  et  de  nos  jours  encore  elle 

n'est  pas  fort  rare  parmi  les  peuplades  mongoles  (2). 
La  fable  lui  donne ,  il  est  vrai ,  une  origine  diffe'- 
rente  de  la  contagion  (5)  :  cependant  cette  dernière 

cause  ne  saurait  être  rëvoque'e  en  doute,  quoiqu'elle 
ne  suffise  certainement  pas  pour  expliquer  la  nais- 

que  toute  la  chair  en  tumboit  iusques  à  la  racine  des  dentz,  lesquelles 
turnboient  presque  toutes.  Et  tellement  se  esprint  laclicte  maladie  à  nos 
trois  navires,  que  à  la  my  feburier  de  no  hommes  que  nous  estions  , 

il  n'y  en  avoit  pas  dix  sains.  —  Et  pource  que  la  maladie  nous  estoit 
incongneue,  fcist  le  capitaine  ouurir  le  corps  pour  veoir  si  aurions 

congnoissance  d'icelle  pour  préserver,  si  possible  estoit,  le  persus.  Et 
feust  trouuée  ,  qu'il  avoit  le  cœur  blanc  et  flëtry  ,  environné  de  plus 
d'ung  pot  d'eaue  rosse  comme  dacte  ,  le  foye  beau  ,  mais  auoit  le  poul- 
mon  tout  noircy  et  mortifié,  et  s'estoit  retiré  tout  son  sang  au-dessus 
de  son  cœur.  Pareillement  auoit  la  rate  par  deuers  l'eschine  ung  peu entamée  environ  deux  doidz ,  comme  si  elle  eust  été  frotée  sur  une 

pierre  dure, —  Comparez ,  Lescarbot ,  histoire  de  la  Nouvelle-France, 
Jiv.  m.  ch.  24.  p-  375.  —  Hakluyts  principal  navigations ,  vol.  III.  c. 
j3.  p.  2a5.  (  in-fol.  1600.  )  —  Forster ,  l.  c.  p.  5o§.  —  Lind  ,  l.  c.  p.  4^9. 

(i)  Sonimersherg  script,  rst.   SHesiac.  vol.  I.  p.   Sao. 

(2)  Dlugoss.  Itist.  Polon.  in-fol.  Lips.  lyii.  p.  S^q.  85o.  —  Mart. 
Cromer.  de  origin.  et  reb.  gest.  Polon.  in-Jol.  Basil.  i558.  p.  263.  — ■ 

Solignac's  Geschichte  etc. ,  c'est-à-dire,  Histoire  de  Pologae  continuée 
pnr  Pauli.  in-4°.  Halle ,  1763.  p.   289. 

(3)  Connor's  Beschrezbung  etc.,  c'est-à-dire,  Description  du  royaume 
de  Pologne,  in-S».  Leipsick,  lyoo.  P.  II.  p.  792.  —  On  disait  que  les 
Mongoles  ayant  mis  dans  des  sacs  empoisonnés  les  cœurs  et  les  têtes 

des  Polonais  qu'ils  avaient  tués,  les  jetèrent  dans  toutes  les  sources,  et 
donnèrent  ainsi  naissance  à  la  maladie.  —  Le  meilleur  ouvrage  et  le 
plus  moderne,  sur  cette  affection,  est  le  traité  de  la  Plique  polonaise 
par  F.  L.  D.  Latontaiae ,  traduit  de  ralleotaad  par  A.  J.  L.  Jourdan, 
iu-â°.  Fans,  i8o3. 
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sance  de  la  maladie  (i).  Les  premiers  auteurs  qui  ont 

e'crit  sur  elle,  et  parmi  lesquels  se  distinguent  sur- 
tout MinadoLis  (2)  et  Postliumus  (3)  ,  lui  donnèrent 

pour  cause  e'ioigne'e  le  genre  de  vie  que  mène  la 
classe  du  peuple  en  Pologne,  et  pour  cause  prochaine 

une  alte'ration  des  humeurs  d'oii  résultait,  d'après 
le  système  galcnique  ,  un  afflux  trop  considérable  de 
nourriture  dans  les  cheveux. 

Une  autre  maladie  plus  importante  que  toutes  celles 

dont  je  viens  de  parler,  c'est  la  siphilis,  qui,  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle ,  éclata  presque  simultané- 

ment en  différentes  contrées  de  l'Europe.  Elle  avait 
dans  l'origine  beaucoup  d'analogie  avec  la  lèpre  ; 
mais  peu  à  peu  elle  prit  le  caractère  sporadique  et 

bénin  qu'elle  a  conservé  jusqu'à  nos  jours.  La  révo- 
lution que  cette  nouvelle  maladie  occasiona  dans 

les  écoles  de  médecine  et  dans  le  domaine  entier  des 
sciences  ,  fait  de  son  histoire  une  des  sections  les 
plus  intéressantes  de  celle  de  notre  art.  Les  contesta- 

tions qui  se  sont  élevées  dans  les  temps  modernes ,  non 

sur  l'origine  ,  mais  sur  les  premières  traces  de  celte 
maladie,  m'engagèrent,  il  y  a  plusieurs  années,  à  faire 
quelques  recherches  sur  les  sources  de  son  histoire. 
Détaché  entièrement  de  tout  parti  littéraire  secret  ou 
déclaré^  et  libre  de  tous  les  préjugés  que  peuvent 
engendrer  les  passions  ou  la  réputation  des  écrivains, 

j'ai  de  nouveau  scruté  celles  de  ces  sources  qui  ont 
pu  tomber  entre  mes  mains,  je  les  ai  lues,  et  j'ai 
été  conduit  par  mes  recherches  aux  résultats  sui- 
•yans  : 

1"  L'opinion  suivant  laquelle  la  siphilis  provient 

(i)  Rzaczynski    aetuar.  histor.    natur.   curios.   Polon.    in-!^o.  GeJan* 
1745.  p.  4G8. 

(1)   De  hitmani  corporis  turpitudinibus ,  in-J'ol.  Pataf.   1600. 
(3)  Septem  ad  Sarmatas   dialogi.  j«-4°.  P'icent.    1600.  —  Comparez, 

Roden'f.  Fonsecce  conmlt,  mtd.  J,-—  Scnnert.  preci,  lib,  y.  p,  Saa. 
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d'Amérique  j  est  appuyée  de  preuves  insuffisantes. 
Le  plus  ancien  témoignage  que  je  connaisse  en  fa- 

veur de  l'origine  américaine  est  celui  de  Le'onard 
Schmauss,  médecin  de  Strasbourg,  auteur  insigni- 

fiant, qui  e'crivit  en  i5i8  (i).  Son  assertion  ne  sau- 
rait suffire,  puisqu'il  a  vécu  très-loin  des  lieux  oii 

la  sipliilis  s'est  montre'e  pour  la  première  fois.  En 
outre ,  ses  preuves  paraissent  reposer  uniquement 

sur  l'hypothèse  que  la  nature  a  toujours  accordé  aux 
pays  dans  lesquels  régnent  des  maladies  endémiques  , 
des  médicamens  indigènes  doués  de  vertus  spécifiques 

contre  ces  affections.  Or ,  comme  c'est  principale- 
ment des  Indes  occidentales  qu'on  tire  le  gaïac,  l'A- 

mérique doit  être  aussi ,  suivant  lui ,  la  patrie  du 
mal  vénérien.  La  même  hypothèse  induisit  aussi  en. 

erreur  l'historien  Guichardin  (2)  ,  ainsi  qu'une  foule 
d'écrivains  subséquens ,  dont  le  nombre  ne  peut 
donner  à  la  chose  un  plus  grand  degré  de  véracité  , 

puisqu'ils  n'apportent  pas  de  preuves  plus  valables. Nous  avons  besoin  ici  de  témoins  contemporains, 
sans  partialité  ,  et  qui  se  prononcent  clairement. 

C'est  ce  qu'entrevit  Christophe  Girtanner,  le  défen- 
seur le  plus  récent  de  l'origine  américaine.  Il  se  fonda 

sur  quelques  auteurs  espagnols  dont  le  témoignage 
lui  semblait  ne  pouvoir  être  rejeté.  Le  premier  et  le 
plus  important  de  tous  doit  êire  celui  de  Christophe 
Colomb,  qui  découvrit  les  Indes  occidentales;  mais 

nous  ne  possédons,  à  proprement  parler ,  que  l'ou- 
vrage de  son  fils  Ferdinand ,  ou  plutôt  celui  du 

moine  Roman  Pane  ,  dont  le  traité  sur  les  mœurs 

et  la  mythologie  des  habilans  de  Saint-Domingue  a 

été  ajouté  par  ce  dernier  à  l'histoire  que  son  père 

(1)  Aloys.  Luisini   aphrodisiacus ,  seu  de  lue  venéreâ  ,  in-Jbl,  Lugd. 
Bat.   1728.  p.   383. 

(2)  Historia,  eic. ,  c'çst-à'dirt,  Histoiie  d'IuUe  ,  in -4*'.  Venise,  1610. liv.  II  p.  69.  b. 
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avait  écrite  (  i  ).  Le  moine  raconte  une  fable  qu'il 
tient  de  la  bouche  des  insulaires ,  et  dans  laquelle 

les  de'mons  jouent  un  grand  rôle  sous  le  nom  de 
caracaracol.  Il  ajoute  :  (c  Aujourd'hui  les  indigènes 
u  donnent  ce  nom  à  une  maladie  qui  a  beaucoup 
<(  de  ressemblance  avec  la  teigne,  et  qui  est  pro- 
<(  diiite  par  une  grande  âcreté.  7)  On  voit  bien  que 

ce  récit  n'est  pas  de  nature  à  prouver  l'existence  de 
la  siphilis  à  Saint  -  Domingue  ,  puisque  beaucoup 

d'autres  maladies  peuvent  être  comprises  sous  une 
dénomination  aussi  vague.  Le  second  témoignage 

est  beaucoup  plus  lumineux  :  c'est  celui  de  Gon- zalve  Ferdinand  Oviédo  de  Valdez  ,  intendant  des 

mines  d'or  de  la  Darie  (2).  Cet  historien  met  claire- 
ment la  maladie  sur  le  compte  des  Indiens  seuls  ; 

c'est  d'eux  que  les  Espagnols  l'ont  reçue ,  pour  la 
communiquer  ensuite  aux  Napolitains  dans  l'expé- 

dition de  Gonzalve  de  Cordoue.  Sans  compter  qu'O- 
viédo  part  d'un  faux  principe,  celui  que  la  maladie 
doit  être  endémique  dans  le  pays  oii  croit  le  gaïac  , 
il  ne  parle,  dans  Ramusio ,  que  du  second  retour 
de  Christophe  Colomb,  disant  que  le  mal  fut  alors 
apporté  en  Espagne.  Cette  opinion  cadre  en  effet 

fort  bien  avec  l'apparition  supposée  de  la  siphilis  à 
Naples  immédiatement  après  le  débarquement  de 

l'escadre  commandée  par  Gonzalve  de  Cordoue  ;  mais 
nous  verrons  bientôt  que  la  maladie  vénérienne  ré- 

gnait en  Italie  dès  avant  l'arrivée  des  Espagnols  à 
Messine.  Dans  l'extrait  de  son  grand  ouvrage  qu'il 
composa  étant  déjà  d'un  âge  avancé,  et  qui  fait  partie du  recueil  de  Barcia  ,  Oviédo  parle,  à  la  vérité,  du 

premier  retour  de  l'amiral  ;  mais  on  sait  qu'il  écrivit 

(i)  Barcia,  hisloriadores  etc.,  c'esl-à- dire,  premiers  hislojiens  des 
Indes  Uccideulales ,  vol.  I.  p.   G3.  b. 

(j)  Ramusio  ,  vol.  III.  p.  9-2.  i^S.  —  Ofiedo  ,  relacion  etc.,  c'est-à- 
dire,  Abrégé  derhist'ùre  naturelle   deg  ludes,  c.  77.  p.  l^\  :  dans  BarctM, 
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ce  livre  de  me'moire,  et  des  auteurs  sans  partialité, 
comme  Herrera  ,  Ferdinand  Colomb,  Las-Casas  et 
autres ,  nous  inspirent  une  juste  défiance  contre  ce 

tyran  ,  qui  employa  tout  le  pouvoir  dont  le  gouver- 
nement Tavait  revêtu  pour  opprimer  les  infortunés 

Américains.  Parla  suite,  voulantse  justifier  aux  yeux 
de  la  cour,  il  essaya  de  démontrer  que  ce  peuple  ne 

méritait  pas  d'autre  traitement,  à  cause  des  vices  hor- 
ribles auxquels  il  et  it  adonné.  Le  monstre  compare 

les  innocens  Indiens  aux  habitans  de  Ghanaan ,  et 

les  Espagnols  au  peuple  de  Dieu  ,  afin  de  voiler  sa 

crudulé  d'une  excuse  plausible.  On  voit  clairement 
dans  son  histoire  quels  efforts  il  fait  pour  peindre 

à  l'empereur  Charles  V  les  Améric  ins  comme  les 
hommes  les  plus  méchans  et  les  plus  dissolus,  qui 

inéritaif'nl  d'être  tous  exterminés  à  cause  de  leur  in- 

corrigibililé  complète.  C'est  à  quoi  lui  servit  le  conte 
qu'il  fabriqua  sur  l'origine  de  la  slphilis  (i).  Roderic Diaz  de  Isla,  médecin  à  Séville  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle,  ne  peut  être  compté  parmi  les  témoins 
oculaires;  car,  tant  que  Girtanner  ne  nous  indiquera 
pas  la  source  dans  laquelle  il  a  trouvé  que  Diaz 
vivait  au  temps  de  Christophe  Colomb  ,  nous  avons 

toutes  It'S  raisons  possibles  de  regarder  le  témoignage 

de  cet  auteur  comme  emprunté  d'Oviédo  (2).  Antoine 
Herrera,  écrivain  qui,  au  reste,  ne  mérite  nullement 

d'être  rejeté,  vécut  trop  tard,  et  n'alla  jamais  dans 
les  Indes.  Il  est  donc  présumable  qu'il  a  tiré  d'O- 

viédo ce  qu'il  dit  de  la  siphilis  (3).  On  peut  en  dire 

(1)  Jja  yîmerica  etc.,  c'est-à-dire,  L'Amérique  vengée  de  la  calomnie 
d'avoir  été  la  mère  du  raal  vénérien  ,  p.  4o«  Sq*  6o.  (  in-4''.  Madrid , 
1785.  )  Hensler  Uther  den  etc.  ,  c'est-à-dire.  Sur  l'origine  américciine 
de  la  siphilis  ,  in-8°.    Hambourg  ,    i^jSç,    p.  19. 

(2)  Personne  n'a  lu  l'original  \  on  n'en  connaît  que  la  traduction  dans 
JVelsih  ,    obseiv.   nied.  p.  Si. 

(3)  hfrrerci,  historia  etc. ,  c'est-à-dire,  Histoire  générale  des  actions 
des  Castillans  dans  les  îles  et  le  continent  de  l'Océan  ,  ia-foi.  Madrid , 
1601.  Dec.  I.  li?.  V.  c.  II.  p.  J78, 
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autant  de  Lopez  de  Gomara  ,  ecclésiastique  de  Sé- 
ville  (i),  et  de  plusieurs  écrivains  encore  plus  mo- 

dernes. Quelques  autres  auteurs,  en  apparence  très- 
importans,  disent  absolument  le  contraire  de  ce  que 
Girtanner  trouve  dans  leurs  écrits,  et  certains  me 

paraissent  bien  moins  essentiels  qu'il  ne  le  pense. 
Fulgosi  prouverait ,  selon  lui  (2)  ,  que  la  siphilis 

est  venue  d'Amérique,  et  l'original  porte  Afrique, 
j^thiopiaÇô).  C'est  encore  ainsi  que  Girtanner  cite  (4) 
Benzoni  comme  un  témoin  di£»ne  de  foi  ;  et  ce  qu'il 
tait  dire  a  cet  écrivain  n  est  qu  une  note  ajoutée  par 

l'éditeur  Urbain  Calveto  (5).  C'est  encore  ainsi  que 
le  prétendu  témoignage  de  Manard  n'est  qu'une  des 
opinions  rapportées  par  l'auteur  sur  l'origine  de  la 
siphilis  (6).  î)e  semblables  infidélités  sont-elles  excu- 

sables chez  un  historien? 

2°  11  n'est  nullement  vraisemblable  que  le  mal  vé- 
nérien soit  né  chez  un  peuple  aussi  peu  corrompu 

que  les  Américains ,  et  la  calomnie  seule  a  pu  leur 
imputer  des  vices  qui  sont  la  suite  du  luxe.  Des 
écrivains  dignes  de  foi  (7)  attestent  la  simplicité  et  le 
genre  de  vie  naturel  des  Indiens  de  ce  temps.  Une 
espèce  de  teigne  lépreuse  était ,  il  est  vrai ,  endé- 

mique chez  eux ,    comme  le  prouvent  le  caraca- 

(1)  Lopez  âe  Gomara,  historia  etc.,  c'est-à-dire,  Histoire  des  Indes, 
c.  29.  p.  24,  dans  Darcia,  vol.  II. 

(2)  ̂ A/jan^/u«^  eic, ,  c'est-à-dire ,  Traité  des  maladies  véne'riennes. 
P.  IL  p.  47. 

(3)  Gruner,  aphrodisiac,  p.  ii5. 

(-i)  Girtanner.  /.  c.  P.   III.  p.  gSo. 

(5)  Hier.  Benzoni,  not>.  noi'i  orhis  hiàtor,  lih.  I.  c.  28.  p»  i32.  (  in- 
8«.   1578.) 

(6)  Girtanner  ,  l.  c.  P.  II.  p.  71.  —  Liiisin.  p.  604.  —  IManard  croit 
plus  pro!)nb]e  l'opinion  qui  fait  dériver  la  siphilis  de  la  lèpre.  {^Kpist. 
medic.  lib.  f^II.  -i.  p.   137.  cJ,   Basil,  in-fol,    iS^o.  ) 

(7)  Petr.  Martyr.  Angler.  âe  rébus  oceanic.  dec,  I.  lib.  III.  p.  45. 
(et/.  Danùan.  a  Goes.  /n-S".  Colon.  1574.) — Herrera ,  dec.  I.  liv.  IV. 
C.  2,  p.   ia4.  —  Ferd,  Colomb.  /.  c.  p.  55. 
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racol  (i)  et,  le  te'moignage  d  auteurs  tant  anciens  (2) 
que  modernes  (5)  ;  mais  on  ne  peut  de'montrer  par-là 
l'identité'  de  la  siphilis  avec  la  lèpre.  Au  reste  ,  les 
fables  par  lesquelles  on  a  voulu  prouver  que  celte 

maladie  est  originaire  d'Amérique,  ne  méritent  pas 
qu'on  prenne  la  peine  de  les  réfuter.  On  s'appuie 
tantôt  de  la  constitution  atmosphérique  et  du  genre 

de  vie  des  indigènes  (4),  tantôt  de  l'incrojable  las- 
çiveté  des  femmes.  Ce  dernier  conte  est  de  l'inven- 

tion d'Améric  Vespuce  (5)  :  Herrera  le  répète  d'après 
lui  (6),  et  Girtanner  s'en  sert  pour  établir  sa  théorie 
de  la  maladie  (7).  D'ailleurs,  le  nom  de  la  siphilis 
différait  entièrement  à  Saint -Domaingne  de  celui 

de  caracaracol  ;  elle  s'appelait  guaynara  ,  liipa  , 
tayha  ou  yça  (8),  Les  Mexicains  la  nommaient 
huiçavatl,  ou  la  grosse  lèpre  (9). 

%"  Les  accidens  locaux  de  la  siphilis  se  multi- 
plièrent vers  la  fin  du  quinzième  siècle  dans  la  même 

proportion  que  la  constitution  lépreuse  diminua.  J'ai 
dit  qu  au  temps  de  Moniagnana  ,  la  lèpre  noueuse 

était  bien  moins  générale ,  et  avait  diminué  d'inten- 
sité. Antoine  Bcnivicni  et  Jacques  Cataneus  ne  la 

connaissaient   plus  du  tout  (10).  Au  contraire,  les 

(i^  Ferd.  Colomb,  /.  c.  p.  63, 
(2)  Augustin  de  Zaratê ,  historia  ,  «te. ,  c'esl-à-dire  ,  Histoire  du  Pérou, 

liv.  î.  c.  4-  P-  4-  ïi''''  II-  c*  î-  r-  ̂ ^  ■>  dans  Barria  ,  vol.  III.  —  Cieca  de 

Léon  ,  Cronica  etc.  ,  r,Vst-à-dire  ,  Chronique  du  Pérou  ,  in-S"-'.  Amberes  , 
1554.  c.  ̂ i>.  p.   t/j.—  Petr.  Martyr,  dec.  J.  lib.   IX.  p.  Jo5. 

(3;  Banrroft,  histùry  etc.  ,  o'esl-à-dire  ,  Histoire  naturelle  de  la  Guiane. 
p.  383. —  HiLiaTy''s  Bcolachlungen  etc.,  c'est-à-dire,  Observations  sur les  maladies  des  Baibadcs,  p.  3'S5. 

(4)  Astruc  ,  llh.  1 .  c.  12.  p.  68. 

(.4)  Sommaire  d'Ame'ric  Vespuce  ,.<îans  Ramusio  ,  vol.  I.  1'.  i3i.  a. (6)  Herrera,  /.  c.  dec.  IV.  liv.    Vlll.   p.    2o4. 

(7)  P.  I.  p.  56.  ^ 
(8)  Diaz  de  Isla ,  dans  WeLcli ,  ahsciv.  mcd.  p.  32, 

(y)  Lopcz  de  Goimtra,  cntiica  el(v,  c'est-à-dire  ,  Chronique  de  la 
Kouveîle-Espagne,  c.    102.   p.   lo^,  dans  Barcia  ,  vol.    II. 

(:o)  f.uhin.  p'.  \ip..  —  HcnsUr  ̂   f'oiu  obcudliendachcn  cl,c. ,  c'est-à- 
dire,  delà  lèpre  occidentale,   p.    227.  ■■ 
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suites  du  commerce  impur  s'observaient  bien  plus 
fréquemment  pendant  le  cours  de  ce  siècle  (i),  et 

on  n'a  pas  besoin  d'attacher  tant  d'importance  à  la 
lettre,  vraisemblablement  munie  d'une  fausse  date, 
que  Pierre  Martyr  e'crivit  à  Arius  (2).  Je  ne  manque, 
en  effet,  pas  de  témoignages  qui  constatent  la  géné- 

ralité des  affections  locales  des  organes  générateurs  ; 
mais  ces  symptômes  paraissent  avoir  eu  beaucoup  de 
ressemblance  avec  lejaii^s,  si  commun  alors  sous  le 
nom  de  sajâthi ,  ou  même  avec  une  espèce  de  pian 

qu'on  nommait  iusius  (3). 
4°Lavraiesiphilis  se  manifesta  dans  l'été  de  l'année 

1493,  et  presque  simultanément  dans  toutes  les  parties 

de  l'Europe.  Or,  il  est  impossible  qu'en  trois  mois 
de  temps  elle  ait  été  transportée  à  Berlin,  à  Halle, 
à  Brunswick,  dans  le  Mecklenbourg,  la  Lombardie, 

l'Auvergne  et  autres  pays  (4).  Ce  fait  s'accorde  bien 

(i)  Gnjfler's  Beylrœge  etc.  ,  c'est-à-dire  ;  Fragmens  de  l'histoire 
des  mœur.s  dans  le  moyen  âge  ,  in-8°.  Vienne,  1790.  p.  i38.  On  y 
trouve  cite  un  passage  remarquable  de  la  maladie  de  Ladislas,  roi  de 

]Naples  ,  en  i4i4?  passage  lire'  de  la  Chronique  de  Windeck.  —  Voyez Pacificus  Maximus  dans  Sanchez  ,  Apparition  de  la  maladie  vénérienne, 
p.  iio. 

(2)  Pet.  Martyr,  epist.  68.  p.  3^.  (^în-^ol.  Amst.  1670,  )  Cette  lettre 
est  datée  de  1488. 

(3)  Comparez,  K.  Sprengel's  Beytrœge  ,  c'est-à-dire,  Mémoires  pour 
servir  à  Thistoire    delà  médecine,  cah.    III.  p,   94. 

(4)  Christophe  Colomb,  revenant  de  son  premier  voyage ,  débar- 
qua ,  le  4  mars  ,  à  Val  do  Parayso.  (Bairos ,  decada  etc.  ,  c'est-à- 

dire  ,  Première  décade,  liv.  III.  c.  11.  f.  56.  a.  —  Ferd.  Colomb,  l.  c. 
c.  4o.  p.  3y.  )  Le  i3  mars  ,  il  vint  à  la  hauteur  de  Palos  de  la  Muger 

(Ferd.  C(jlomb.  p.  38  ),  et  au  commencement  d'avril  seulement  à 
Séville.  {Zuniga,  anales  etc.,  c'est-à-dire,  Annales  ecclésiastiques  et 
séculières  de  Sévilie  ,  in-fol.  Madrid,  1677.  p.  4i3.  — Ferrera's  Ge- 
schiclite  etc.  ,  c'est-à-dire,  Histoire  d'Espagne.  ïora.  VlH.  p.  i4^*  ) 
La  maladie  existait  au  commencement  de  l'été  i493  en  Auvergne  (Casp. 
Torelia  ,  dans  Luisinus ,  p.  49^  )  >  en  Lombardie  (^Alex.  Benedict,  de 
febre  veslil.  c.  B.  p.  ii44-  —  Capreolus  ,  de  rébus  Brixian.  lih.  XII  : 
in  jGrieu.  hrst.  Ital.  vol.  IX.  P.  II.  p.  i25  ),  et  dans  le  reste  de  l'Italie 
(  Fulgosi  ,  fact.  dictor.  memor.  lib.  J.  c.  ̂ .  p.  6i.  éd.  Anlwerp.  £«-8°. 
l565.  )  On  la  connaissait  dans  l'été  de  la  même  année  à  Halle  (  Drey- 
liaupCs  Beschreibung  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Description  du  cercle  de  Saal. 
ÎP.  il.  p.  764  )  ,  dans  la  Marche  de  Brandebourg  {EngeVs  niœrkische  etc., 

c'est-à-dire,  Annales  de  la  Manche  de  Brandebourg,  p,  257),   à  Bruns- 
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moins  encore  avec  le  récit  d'Oviédo.  Suivant  cet  his- 
torien, la  floue  de  Gonzalve,qui  débarqua  le  24  mai 

1495  à  Messine  (i),  repandit  la  maladie  chez  les 

îlaliens.  Les  e'quipages  de  cette  flotte  ne  pouvaient 
pas  avoir  de  relations  avec  l'armëe  de  Charles  YIII , 
et  lui  communiquer  la  sipiiilis  :  cependant  on  sait 
que  pendant  la  retraite  des  Français,  la  maladie,  qui 
existait  déjà  deux  ans  auparavant,  se  propagea  fort 
au  loin  (2).  Pour  concevoir  une  extension  aussi  ra- 

pide, il  iaut,  je  pense,  admettre,  outre  l'infection, 
d'autres  causes  géne'rales,  peut-être  une  constitution 
e'pidëmique  ;  mais  je  reviendrai  plus  tard  sur  cet objet. 

5°  On  ne  peut  non  plus  regarder  comme  une  cause 

probable  de  la  propagation  de  la  maladie ,  l'expulsion 
hors  d'Espagne  des  Maranes  ou  juifs  clandestins. 
Dès  l'anne'e  i483,  le  judaïsme  s'e'tait  sourdement  ré- 

pandu en  Espagne  d'une  manière  si  générale,  qu'une 
des  principales  occupations  du  tribunal  de  l'inquisi- 

tion nouvellement  érige'  ,  e'tait  d'exterminer  cette 
he're'sie  ;  mais  dans  cette  anue'e  dix-sept  mille  juifs  se 
re'unirent  et  firent  le  serment  de  passer  sous  la  ban- 

nière de  la  foi  catholique.  Deux  mille  furent  livre's 
aux  flammes,  parce  qu'ils  s'opiniatraient  dans  leurs 
sentimens,  et  un  grand  nombre  fut  banni  du  royau- 

me (5).  On  donna  aux  nouveaux  prose'ljtes  le  nom 
de  los  de  la  gracia  (4)  j  mais  ce' tait  un  peuple  in- 

Xvick  (  Mei'iom.  script,  rer.  German.  vol.  III.  p.  278  )  ,  et  dans  le 
Mecklembourg  (  Bunting's  Braunschweiger  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Chronique 
de  Brunswick  et  de  Luncbourg  ,  in-fol.   Magdeb.  1620.  p.  293.  ) 

(i)  Çurita,  Snales  etc.,  c'est-à-dire ,  Annales  d'Aragon,  tom.  V. 
liv.  II.  c.  7.  p.  65.   d.  (  in-fol.  Saragosse,   1610.  )  —  Ferrera  ,  p.  167. 

(2)  Cocc.  Sabellic.  rhapsod.  enn.  X.  lih.  IX.  p.  loSy.  (  vol.  II.  in-Jol. 
'Sas.  i56o.)  —  Daniel^s  Ge s chichte  etc. ,  c'est-à-dire,  Histoire  de  France. 
P.  VU.  p.  371—374. 

(3)  Raynald.  ann.  i^SS.  n.  46.  p.  SaS. 

(4)  Marianaj  lié.  xXf.  c.  7.  vol.  IX.  p.  71. 
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constant,  toujours  enrlin  à  redevenir  infidèle,  et 
cent  mille  furent  immoles  dans  le  seul  district  de 

Seville  (i).  Quand  celaient  des  juifs  clandestins,  on 

les  appelait  Maranos  ^  cochons:  les  mahometans  se- 
crets se  nommaient  Elclies  (2).  En  1486  il  fut  permis 

aux  Maianes,  par  le  pape  innocent  VIII,  d'abjurer 
leur  croyance  en  pre'sence  seulement  du  roi  et  de  la 
reine  ;  mais  on  sévit  avec  une  telle  se've'rité  contre 
ceux  qui  n'y  voulaient  pas  renoncer,  que  beaucoup 
de  familles  distinguées  favorisant  le  judaïsme  clan- 

destin ,  il  en  n'sulta  dans  Sarragosse  une  re'volte 
terrible ,  qui  coûta  la  vie  à  Pierre  Arbues ,  l'un  des 
inquisiteurs  (  3  ).  Cet  e've'nement  ne  fit  qu'accroître 
encore  la  rage  de  l'inquisition,  et  l'anne'e  suivante  des 
milliers  de  juifs  furent  condamne's  au  feu,  à  un  em- 

prisonnement perpe'tuel  et  à  l'exil  (4)-  Beaucoup  se 
re'fugièrent  en  Italie  ,  oti  ils  s'e'tablirent  dès  1487  9 
malgré  les  bulles  des  papes,  et  obtinrent  même  des 
emplois  dans  la  maison  des  pontifes  (5).  Enfin,  après 
la  prise  de  Grenade  en  1492,  on  prit  les  mesures  les 
plus  sévères  pour  chasser  entièrement  les  Maranes 
dEspagne.  Le  grand  inquisiteur  Torquemada  pro- 

posa ce  moyen  machiavélique  pour  recouvrer  les 
frais  immenses  de  la  guerre  contre  les  Maures,  et  lui- 
même  acquit  une  fortune  considérable  (6).  Au  mois 

de  mars  de  cette  année ,  l'ordre  fut  donné  à  tous  les 
Maranes  de  quitter  en  quatre  mois  les  Etats  du  roi, 

et  il  ne  leur  fut  permis  d'emporter  ni  argent  ni  choses 

(i)  Bleda  ,  crnnica,  etc. ,  c'est-k-dire ,  Chronique  des  Maures,  in-fol. 
Valence  ,  i6i8.  liv.  V.  c.  27.  p.  640. 

b)  Blcda  ,  c.  23.  p.  623.  —  Justiiiian.  rer.  Venet.  lib.  XII.  p.  1\~m. 
(  in-jfol.    t^enet.   i56o.  ) 

(3)  Raynnld.   ann.    i485.  n.  21.  p.   353. —    Çurila ,  liv.   XX.  c.  65. 
f.    342.  —  Mariana  ,  c.  8.   p.    78. 

(Q  Çurila,  c.  71.  f.  35o.  — Bleda,  c.  i5.   p.  606. 
(f))  Infessura  diar.  iirb.  Rom.  in  Eccard ,  vol.  II.  p.  1979. 
(G)  Ziiniga ,  /.  c.  liv.  XII,  p.  Sggt 
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précieuses.  Dix-sept  mille  familles  ou  huit  cent  mille 
âmes  abandonnèrent  le  pays.  Le  roi  avait  fait  appa- 

reiller dans  les  ports  de  l'Andalousie  quelques  vais- 
seaux sur  lesquels  on  les  entas:>a.  Un  grand  nombre 

de  ces  infortune's  fut  transporte'  par  Pierre  Cabro  en 
Afrique,  en  France,  en  Italie  et  en  Grèce  (i).  En 

juillet  1495  beaucoup  d'entre  eux  se  trouvaient  à 
Rome  devant  la  porte  Appienne  :  ils  se  glissaient  se- 

crètement dans  la  ville,  oli  Alexandre  VI  les  recevait 
avec  son  incurie  ordinaire  ;  cent  trente  furent  même 

absous  par  lui.  L'évêque  de  Calahorra ,  Pierre  d'A- ra nda  ,  fut  dans  ce  mois  accuse  de  maranie ,  et  ce 

ne  fut  pas  sans  peine  que  l'envoyé'  espagnol  parvint 
à  engager  le  saint  -  père  à  se'vir  contre  les  Maranes. 
Des  gardes  espagnoles  furent  alors  placées  en  senti- 

nelles aux  portes  pour  empêcher  les  juifs  d'entrer.  Vers 
la  même  époque  la  peste  éclata  à  Rome.  Infessura  l'at- 

tribue uniquement  auxMaranes  (2).  On  veut  aussi  que 

ces  hérétiques  aient  apporté  vers  la  fin  d'août,  à  Na- 
pies,  une  maladie  contagieuse,  dont  plus  de  vingt 
mille  personnes  périrent  dans  la  ville  seule  (5).  Plu- 

sieurs écrivains  s'accordent  à  dire  que  les  Maranes 
étaient  extrêmement  débauchés  (4)  <,  que  la  lèpre 

était  fortement  enracinée  parmi  eux ,  qu'ils  la  pro- 
pagèrem  d'une  manière  incroyable  (5),  et  que  beau- 

(i)  Çurita,  tom.  V.  Hv.  I.  c.  6.  f.  8.  —  Zuniga  ,  p.  4io.  —  Mariana, 
liv.  XX\I.  c.  I.  vol.  IX.  p.  i88.  — Bleda ,  Defensa  etc.  ,  c'est-à-dire, 
Défense  de  la  foi  contre  les  Maures  ,  in-4°.  Valence  ,  i6i5.  tr.  II.  c.  3. 

p.  365. —  Raynald ,  i^'ja-  "•  8.  p.  4oS.  —  Ferrera,  p.  i4o.  —  Ptûer''s 
Ceschichte  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Histoire  de  l'inquisition  d'Espagne  :  dans 
le  Magasin  de  Biisching  ,  P.  V.  p.  97.  —  Basnage ,  Histoire  des  Juifs  , 
in-8°.  La  Haye,  1616.  liv.  IX.  ch.   aS.   vol.   IX.  p.  720. 

(a)  Biircharâ.  diar.  cur.  Roman,  in  Eccard.  vol.  II.  p.  2096.  2097. 
—^RaynaLd.   ann.  j4y3«  y".  47^*  ̂']^i'  —'  J^lfissura  ,  p.  2012.  aoi3. 

(3)  Çurita,  l.  c.  f.  9.   b. 
(4)  Bleda  ,  liv.  VIlî.  c.  8.   p.  897. 

(5)  Ib.  c.  4-  P-  88q,  —  Peîr.  Mariyr.  légat,  babylon,  éd.  Datnian^ 
a  Goes.  t/?-8i.  Colon,  loj^.  lib.  m.  p.  426. 
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coup  de  ces  Inforlune's  përir(3m  de  la  peste  pendant 
la  iraverse'e  (i).  Léon  l'Africain  (2)  atteste  que  la 
sipliilis  se  développa  d'abord  chez  eux.  A  la  vérité, 
les  ordonnances  des  papes  limitèrent  leur  inlroduc- 
tion  ;  mais  au  commencement  du  seizième  siècle  ,  il 
se  trouvait  encore  une  grande  quantité  de  ces  héré- 

tiques en  Italie  (5).  Gonzalve  de  Cordoue  les  exter- 
mina avec  une  cruelle  sévérité  dans  le  royaume  de 

Naples,  en  i5o4  (4)-  Un  doit  attribuer  évidemment  à 
la  haine  nationale  qui  les  poursuivait  partout,  les 
bruits  qui  coururent  sur  leurs  maladies  ,  et  dans 
tous  les  cas  il  est  impossible  de  donner  une  certitude 

historique  à  l'origine  maranienne  de  la  siphilis. 
6°  La  maladie  vénérienne  ressemblait  beaucoup, 

dans  les  commencemens,  à  la  lèpre  et  à  d'autres  ma- 
ladies impures.  Elle  exerçait  principalement  ses  ra- 
vages sur  la  peau,  engendrait  des  exanthèmes  croû- 

teux  de  nature  maligne,  et  causait  bien  plus  prompte- 

ment  la  mort  qu'aujourd'hui  (5).  De  là  vint  l'opinion 
généralement  régnante  du  temps  deLéonicenus,  que 

cette  maladie  n'est  autre  chose  qu'une  espèce  de  lèpre 
noueuse  ou  croûteuse ,  ou  qu  une  variété  du  yaws 
et  du  pian,  déjà  observés  auparavant.  On  la  nommait 
morphœa^  Jorinica,   tusius  et  sahafati  (6).  Ce  fut 

(0  Curila,  l.  c.  f.  8.  —  Bleda  ,  liv.  V.  c.  27.  p.  64o.  liv.  VIII.  c. 
3.    f.  879. 

(■2)  Descript.  Afric.  in-16.  Liigd.  Batai'.  iGZi.  Ub.  I.  p.  86.  —  Ka- 
musio,  vol.  I.  f.  10.  b. 

(3)  Rapli.  f^olalerran.  geograph.  {Opp.  in-Jol.  Bas.  i53o.  )  lih.  II, 
f.   II.   h.    11.  a.  —  Cocc.    Sahellic.  enn.  X.   Ub.  VIII^  p.    1012. 

(4)  Çurila  ,  tom.  V.  liv.  V.  c.  70.  f.  3a6.   c. 

(5)  Beroald ,  commentar.  in  Apidej.  asin.  aur.  apud  Hensler.  excerpt, 
p.    i53.  —  Petz.   script,    rer.  auitriac.  p.  273. 

(6)  Conr.  Schellig.  op.  Hensler.  erc.  p.  2.  — •  Winipheling  exe.  p.  10. 
—  Seb.  Brant.  ib.  p.  17.  —  Conrad.  GiLinus  ,  in  Litisin.  p.  342.  — ■ 
Monlctesauro  ,  ib.  p.  ii5.  —  Pet.  Pinctor.  in  Hensler,  exe.  p.  43.  — 

Comparez  ,  K.  SprengeFs  Beytrasge  etc. ,  c'est-à-dire ,  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  médecine  ,  l.  c.  —  Lconicenus  réfuta  le  premier 
cette  opinion ,  dniis  son  tr-nité  De  Mario  gallico  ,  in-^°.    f^enet.  i/jyy. 
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seulement  au  commence  rent  \\x  siècle  suivant  qu'elle 
perdit  cette  forme  lépreuse.    La  gonorrlie'e   s'j  joi- 

gnit (»),  et  elle  acquit  aiusi  peu  à  peu  le  caractère 

qu'elle  a  depuis  conserve'. 
7°  La  maladie  e'tait  pestilentielle  et  attaquait  un 

bien  plus  grand  nombre  de  personnes  qu'elle  n'au- 
rait pu  le  faire  si  l'acte  vene'rien  seul  l'eût  commu- 

niquée (2);  aussi  l'attribua-t-on  à  des  causes  ge'ue'rales, 
L'asirologie  porta  les  me'decins  à  croire  qu'elle  e'tait 
l'effet  de  l'influence  des  constellations.  Saturne,  le 
mangeur  d'enfans,  l'avait  produite,  d  après  l'opinion 
du  plus  grand  nombre  (3).  Ce  furtn!  tantôt  la  con- 

jonction de  Saturne  avec  Mars  dans  les  signes  de  la 

Vierge  ou  des  Ge'meaux  (4),  laniôt  celle  de  Jupiter 
et  de  Saturne  dans  le  Scorpion  ,  en  1483  ,  ou  l'oppo- 

sition de  ces  planètes  en  1494  (5),  tanLÔt  enfin  la 
conjonction  de  Saturne  et  de  Mars  en  1496  (6),  qui 

avaient  occasionc  cette  épidémie.  Léonicenus  l'at- 
tribue particulièrement  aux  inondations  ge'ne'rales  de 

1493  ou  de  1628  (7).  En  outre,  on  regarda  comme 

causes  de  cette  affection  les  écrelés  ge'nérales,  la  pre'- 
dominance  d'une  des  quatre  humeurs  radicales,  et 

et  donna  lieu  de  cette  manière  à  de  vives  contestations  ,  qui  partagè- 
rent les  savans  d'Il;ilie  et  d'Allemagne  ,  et  occasion' reot  la  fondntion 

des  universite's  de  Wiltenher^  et  de  Francfort- sur-l'Odcr  [Moehse.ix's 
Beflrœge  etc. ,  c'est-à-dire ,  Mémoires  pour  servir  à  Thisloire  des  sciences, 
p.  365.  366.  ) 

(1)  Alex,  Beneâict.  pract.  Ub.  XXIP'.  p.  908. 
(:?)  Coco.  iSabellie.  eiin.  IX.  lib.  X.  p.  1087.  — Fulgosi,  l.  c.  et  un© 

foule  d'autres. 
(3)  Petr.  Martyr,  ep.  68.  p.  34. 
(4)  Alex.  Benedict.  de  pestil.  febre ,  c.    t.  p.  tt^4' 

(5)  Grûnpeck  ap.  Giiiner  ophiod.  p.  6.'>.  —  Bnrtliol.  Steher  ,  ib,  p. 
n^j,  — D'après  les  tables  de  Lalande  ,  le  9.0  février  i49Î  1  la  longitude 
héliocentrique  moyenne  de  Saturne  était  de  lis  ii"  11',  celle  de  Jupiter 
de  5^  5°  57',  et  celle  de  la  terre  de  5*  8°  10'.  Saturne  était  donc  sur  le 
point  d'entrer  en  conjonction  avec  le  Soîeil  ,  et  Jupiter  était  près  de  sou 
opposition.  La  dernière  conjonction  des  deux  Planètes  eut  lieu  le  29  juia 

(6)  Conrad.   Gilinus  m  Luism.  p.  343. 
(7)  Pont.  Heuter.  rer.  austriao,  lib.  IX.  c.  2.  p,  232. 
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surtout  la  métastase  d'une  matière  bilieuse  portée  du 
foie  sur  les  parties  génitales  (i). 

8"  Ces  idées  dirigèrent  aussi  les  méthodes  cura- 

tives.  D'abord  on  remplissait  les  indications  géné- 
rales contre  l'altération  des  humeurs  ;  on  mettait  en 

usage  les  dépuratifs,  les  purgatifs,  la  saignée,  et  autres 

moyens  semblables  (2).  A  la  vérité ,  le  mercure  s'em- 
ployait déjà  à  l'intérieur  en  i497  J  rnais  les  médecins 

n'osaient  le  prescrire  sans  la  plus  grande  circonspec- 
tion ,  tandis  que  les  chirurgiens  et  les  charlatans 

s'en  servaient  très-fréquemment  (5).  Peu  de  temps 
avant  l'année  iSiy,  le  gaïac  fut  apporté  en  Europe 
comme  un  spécifique  contre  la  maladie  (4)  ;  alors 

l'emploi  de  l'onguent  mercuriel ,  dont  on  commen- 
çait déjà  à  faire  un  grand  usage,  fut  abandonné  jus- 

qu'à l'époque  oii  Paracelse  mit  dans  tout  son  jour 
l'importance  de  ce  médicament. 

(i)  Caap.  Torclla  îil  Luisiii.  p.  f^Ç)\.  —  Bailh.  Steher.  ap,  Hensler, 
exe.  p.  36.  37.  —  Almenar.  in  Luisin.  p.  36i.  —  Cour,   Gilin.  l.   c. 

(2)  Caap.   Torella ,  p.  /jgg.  — Aquilanus  ,  ib.  p.  i/J.  i5. 
(3)  ff^idemann  apud  Hensler.  exe.  p.  3o. — >Pinctor.  ib.  p.  Sa.  — 

Alntenar  in  Luisin.  p.  364- 

(4)  Astruc  ,  lib.  II.  p.  122.  —  Comparez  ,  Perenotti  Ueber  die  etc  , 

c''est-à-dire ,  Sur  la  siphilis,  trad.  de  l'italien  par  K.  Spreogel ,  ia-8«> , Leipsick,   1791.  p-  170. 

FIN    DU    SECOND    VOLUME, 
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